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Clement 13. et Clement 14
I.es recherches historiques, quand elles sont entre|)rises dans un hut dtUerminé, suivies avec constance, et dirigées par un amour consciencieux de la> vérité, ne sauraient être sans résultat. Une foule de documents se rencontrent : qwdques-uns ont pu échapper aux investigations précédentes et rester complètement inconnus et inédits ; d’auti-es déjà publiés sont dispersés dans une multitude d’ouvrages et souvent ensevelis dans la poussière des bibliothèques ; un certain nombre a été mal classé par des écrivains ineom- |)étents qui en ont im^nnu la valeur ou la signification.
Un premier choix, néci'ssaireinent assez restreint, range à leur place dans le corps de riùstoire les documents indispensables au récit. Mais d’autres pièces trop étendues pour être insérées en entier dans le texte , et en même temps trop importantes pour être omises ou morcelées, doivent être conservées et présentées aux lecteurs' studieux dans l’ordre et au |)oint de vue qui conviennent à la vérité.
Telle («t la pensée qui a nrotivé la publication de ce volume supplémentaire, (contenant un recueil de documents
rrili(jiies d htxloriijut's relafils ;m\ (lt*n\ jxinliticals de Clémonl XIII (îI de Clément XIV.
(>e volume n’est donc , à propromeni parler , que le eomplément, ou, si l’on veut, le supplément naturel et nécessaire de l’ouvrage publié sous le titre de C/énien/ XI H d Clément XIV. Les piÎK-es (pii le composent sont de deux sortes : les unes sont des monuments historiques qui remontent à l’é|)oque de ces deux papes et qui ont rapport aux faits de leur pontificat ; les autres sont des examens critiques ou discussions sur certains points de la même histoire , qui out paru exiger des éclaircissements ou des démonstrations plus développées.
Les premiers de ces documents ,qx)ur la plupart inédits et «irieux , mériteraient par cette seule raison de voir le jour : mais ils acquièrent un nouveau degré d’intérêt en venant appuyer et fortifier l’ex|josé historique des deux pontificats. Ce sont des pièces olficielles, brefs des souverains pontifes, lettres des évêques, rapports, é*dits ou arrêts, etc.
I>es documents de la seconde espèce consistent dans des étud(*s ou dissertations qui , à l’aide d’une criticpie exacte, rétablissent les faits contestés ou dénaturés par certains historiens. On ne pouvait , sans entraver la marche du récit , inséi"er ces sortes de discussions dans le cor|>s même de l’ouvrage. On a donc jugé aussi à propos de publier à part ces études ci'itiques, que les esprits sérieux aimeront à parcourir et à interroger.
L’ordre adopté pour la publication de ces documents est celui qu’indiquait la suite, même^ des événements : on a renfermi' les pièces dans des chapitres eorres|K)udants à
mix (lo l’tuivrajîe. Pour en taire mieux sentir la portée , on les a, an liesoin, aeeompagné**s d'explications et de notes.
Il est juste de ilire ici que la i-echerchc et la classilication de ces docninents sont dues au zèle et au travail ilévoué d’un frère quia aidé son frère , le P. de Montézon, de la compagnie de Jésus.
Nous applupierons volontiers à ce recueil l’épigraphe de l’ouvrage ; et dans le fait . nous n’avons tons qu’un droit et un bc‘soin : la vérité.
Paris, 16 juin 1854.
.Vota. I" Cuiniue les documents historiques, lettres, décrets , etc. , qui sont publiés dans ce volume supplémentaire , sont en grande partie encore inédits , il nous a semblé suffisant d’en avertir une fois en général, sans qu’il fût nécessaire de le noter après chai{ue pièce en particulier; noüs indiquerons cependsmt, autant (|ue possible, la souix^e authentique il 'où chacune d’elles a été tirée ; le plus souvent pai‘ l’un des signes suivants : (Coll. V. G.), collection Valenti tlonzaga ; {OaM. Lag.), Collection Lugtmiursini ; (Manus. de .\l. Je Fies.) Manuscrit de M. de Flesselles, et autres, ün peut voir, pour l’explication de ces signes, dans l’ouvrage (C/ément XIII et Clément XIV) aux pièces justificatives , n° i, p. iHti; 11° V, p. 516, etaucArty/. iv,p. 139.
Xuta 2° Les documents sont donnés pour l’ordinaire dans la langue dans laquelle ils ont été composés . Mais coiniiùnous possédions une ipiantité assez, considéralile de [lièces en latin et en français, et que les liornes de ce v-olume ne perinetlaient pus de les reproduire toutes dans les deux langues, nous avons préféré C(ininiunéinent la traduction française à
roi'igiimt latin, Jaiis le but d’èlre utiles ôi un plus granil iiiimbre de lecteui-s. Quand la traduction française* a déjà vu le jour, nous ne reproduistuis que l’original latin inédit, en indiijuani dans quel recueil ou dans quel ouvrage se trouve la pièce déjà imprimée. Pour tous les autres documents, que nous citons en entier ou seulement en partie, et qui ne sont pas inédits, nous indiquons, auLant que nous pouvons, le lieu et la date de leur publication antérieure.
ÉTAT DE LA QUESTION
Voici comment s’exprime le réJacteur du Quarterly Review dans un article sur la papauté, que la Revue britannique a reproduit au mois d’avril 1836 : « Jamais plus belle occasion d’impartialité ne s’offrit à l’intelligence assez liére pour planer au-dessus des pays, des temps, des lieux et des préjugés'...
a L’histoire de l’Europe moderne n’offre pas beaucoup de phénomènes aussi curieux que ceux<jui ont suivi la Réforme; la retraite prudente et silencieuse de la cour de Rome aa sein de ses fonctions ecclésiastitjues ; l’habileté avec laquelle elle subordonna ses intérêts temporels <\ ses intérêts spirituels;
* On doit MToir gré é l'nulcnr de sa bonne volonté et de la droiture de ses intentions : bien cnlendu cependant, qu'on est loin d'admettre ce qu'il 7 a d'eiagéré et d'ineiict , religieusement parlant, dans ses appréciations et dans la manière dont il les formule.
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l’art avec lequel celle transition fut ménagée; la concentration lie son énergie dans son domaine limité; son action sur le midi de l’Eiu’ope ; l’accroissement de son influence dans une autre si)hère : accroissement dû non-seulement à l’activité des ordres religieux , et surtout des jésuites, mais à la sujjcriorité jierfonntlle de» jmllfes élus, et S{H!cialeinent à l’adroite mamemre qui plaça toute l'éducation catholkpic entre les mains de la milice de saint Ignace...
O Ainsi commença la régénération de la puissance pontificale ( c’est-à-<lire , du catholicisme). Elle eut pour jioint de départ le concile de Trente, et pour moteur actif cette multitude d’ordres religieux que l'Europe a vu depuis se mouvoir dans tous les sens; marcher, milice peimanente, dévouée, fanati(pie (sic), habile, sous les drapeaux de Rome, et forte de ce célibat qui l’isolait des intérêts humain»', acconqilir d’immenses conquêtes. Tout ce qu’il y a de plus grand en bien et en mal dans l'histoire mmlerne, est l’anivre de ces oixlres. L’inquisition, les missions étrangères et l’éducation du peuple lem‘ appartiennent... b
Le docteur Ranke , dans son Histoire de la papauté ( t. II, p. Li3), indique aussi les résultats précieux du concile de Trente :
O Les réformes (ordonnées par le concile) sont d’une immense valeur. On fonda des séminaues, et l’on eut soin d*ÿ élever des jeunes prêtres sous la direction d’une règle trèsaustère et sous l’influence de la crainte de Dieu. Les paroisses furent régularisées, l’administration des sacrements et la prédication réorganisées , et la coopération des moines soumise à des lois déterminées. On recommanda foidement aux évêques les devoirs de leur emploi, et en particulier, la surveillance du clergé, suivant les divers degrés dans les ordres. Mais le grand, l’immense succès, fut de voir les évêques s’engager solennellement à l’observation des décrets du concile de Trente... »
> Oui, mais en même temps le célibat du prêtre est le sacriOca da l’bomma pour le service des véritables interets de rhumanité.
INFLUENCE DU CONCILE DE TRENTE
t Les opinions protestantes, dit-il nilleui’s • , n’avaient pas cessé de faire des progrès en deçà des Alpes et des Pyrénées, jusipi'à l’épiMjue des rferm'èm sessions du concile de Trente.
a Mais (alors) les choses prirent une tout autre allure... »
L’historien protestant développe les progi-és de celte restauration on régénération catholique. 11 passe en revue les forces que l’Église avait à sa disposition, les ordres religieux, nouveaux ou réformés, etc. Il met en relief les hommes éminents qui travaillèrent à celle grande œuvre, saint Cliarles Borromée, saint Pie V...
Au tome IV, page 82, parlant de la France en particulier, et de la restauration du catholicisme dans le royaume trèschrétien, il signale les mesures que prit Henri fV « pour rendre la religion catholique florissante en ses États... »
«.». Cependant, toute cette politiipie, ajoute-t-il, eût amené un faihle résultat , si la régénération de l'Église catholique J qui était déjà commencée , n’avait pas fait de grands progiès. En effet, elle Subit une nouvelle transformation dans les premières vingt années de ce siècle (xvii*). Examinons encore rapidement cette transformation, surtout dans son application à la discipline des Couvents, dont la réforme représente particulièrement cette régénération religieuse.
O Les anciens ordres, tels que les dominicains, les franciscains, les bénédictins furent réformés avec la plus grande ardeur.
a Les congrt'gations de femmes rivalisèrent avec eux. Les feuillantines se. livrèrent à des pénitences si austères, qu'un jour, 11 en mourut , dit-on , quatorze en une seule semaine ; le pape lul-mème fut obligé de les exhorter à modérer lem’ rigidité *.
«... Sainte Térèse avait réformé, à cette époque, dans un esprit un peu différent, l’onlre des carmélites en Espagne. Elle aussi voulait la clôture la plus sévère ; elle s’efforça même
• HtiToT. JtlfMra des ordm nionaslijues, I. V, p. 4H.
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(le renili’e moins fréiiuentes les visites des parents à la grille du couvent; elle eonstitna une surveillance spéciale sur le confesseur. Mais pour elle, la rigidité n’était pas le but. Elle chercha à provoquer dans l’Ame une disposition qui pût la rapprocher, autant que possible, du divin modèle... On s’aperçut aussi bienWt en France que la simple pratique de la pénitence ne suffisait pas; on envoya en Espagne Pierre de Itérulle qui parvint enfin , après beaucoup de difficultés, à intrcKluire l’ordre religieux de sainte Térèse dans le royaume de Henri IV , où il prit racine très-promptement et porta Ifâ plus beaux fruits, a
«... Les fondations de saint François de Sales appartiennent .1 une inspiration moins sévère.
« L’ordre de la Visitation , qu’il avait institué de concert avec M"* de Chantal , produisit les effets les plus salutaires dans toute la France.
0 Déjà on avait aussi reçu les ursulines ; leur quatrième vœu était de se livrer à l’instruction des jeunes Mes, et elles remplissaient ce devoir avec im zèle admirable, b
a Nous n’avons pas besoin de dire que le même esprit de piété animait les congrégations d’hommes.
a ... Quelle tentative gigantesipre ! Transformer religieusement tout un royaume , l’entraîner dans une seule (Urection de foi et de doctrine !
« Au sein des régions inférieures, parmi le peuple et même les curés des campagnes, les anciens abus survivaient encore. Au milieu de ce mouvement général , apparut le grand missioimaire du pauvre ptmple , Vincent de Paul , qui fonda la congrégation de la Mission, dont les membres se rendant de lieu en lieu, devaient répandre l’instruction religieusejusque dans les Icxîalités les plus reculées du pays. Vincent était luimême un fils de paysan , humble , plein d’ardeur et de bon sens pratique*. C’est encore à lui que l’humanité doit l’ordre.
1 Stolbcrg. Vif de saint Fincenl de Paul. Munster, 1818. — « I.e bon Stolberg aurait seulement dû iic pat considérer son héros comme « le seul
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des sœurs de la charité , femmes sublimes qui sacrifient au service des malades , et même des prostituées , leui' part de bonheur domestique et l’éclat si entraînant du monde, s<ins oser à peine montrer l’amour religieux qui les anime et auquel elles doivent cette abnégation si touchante.
a Ce sont là des créations qui , par bonheur, se sont toujours produites dans les pays chrétiens, à mesure qu’ils en ont eu besoin ; créations pour l’éducation , pour l’instruction, pour la prédication, pour les études savantes, pour la bienfaisance , qui jamais et nulle part ne prospèrent sans l’enthousiasme religieux.
a Ailleurs , on abandonne ces devoirs à la famille qui toujours se renouvelle , aux nécessités changeantes de chaque époque. Ici , au contraire , on cherchait à donner une base inébranlable aux congi-égations , une forme permanente et indesb-uctible à l’impulsion religieuse , afin de consacrer au service de l'Eglise toutes les forces disponibles, et d’attirer insensiblement dans la même voie les générations futures.
« En France, cette direction fit surgir en peu de temps les plus grands résultats, b
« bonime par lequel la France fut régénérée, b (P. < , 399.) Note de Ranke. — M. Olier, contemporain de saint Vincent de Paul, et qui mourut avant lui, avait déjà vu ce grand mouvement de régénération catholique dans tonte sa force ; et de même que les auteurs protestants que nous avons cités, il lui donne le concile de Trente comme point de départ *; et en assigne comme instruments les plus actifs saint Charles Burromée, saint Ignace, sainte Térèse . etc.; la réforme du clergé cl des congrégations religieuses en est le fruit et le progrès ; ensuite viennent les hommes apostoliques, parmi lesquels saint Vincent de Paul se place au premier rang ", et contribue ainsi puisnmment , et plus que tout autre de son époque, au développement et à la propagation de cette régénération catholique.
* Panépyn'fus dtU.de SaUt ; msnosc. aotogr. i$ H. Olier. latrodactiOB.
•• Pnd.. t. II,
C IH)CUME}!Ti. CHAP, I.
ÉTAT DE LA QVESTION : LES ENNEMIS DE I.’Ér.LISE , VERS LE WlUEE Dl XVIII' SIÈCLE, EN AITAyl’ANT LES JÉSITTES, AIXVQIAIENT LA RELIGION, l’ÉGLISE, LE SAINT-SIÈGE.
La véi'ité de co fait ressort également et des témoignages ou des aveux des auteurs contemporains , et des appréciations ou des jugements des écrivains posU-rieurs.
l'Lo 11} mai I7j9, raroUevt'quedeCtdocza, métropolitain de Hongrie , ail cessait au cardinal Torregiani une lettre coniidentielle qu’il le priait de communiquer à 8a Sainteté Clér ment Xlil. On y lisait :
« Je n’ai fait jusqu’ici qu’oliéir aux ordres de Votre Éminence : elle me piTinettra de lui exposer, a\('C tout le respect et la conliance jKissilde , une autiv affaire du la dernière iniporL'uic.e, affaire qui demande toute la sidlicitude que je dois à l'Église de Dieu, principalement dans ce royaunie de Homgrie, dont, en ijualhé de métropolitain, je gou\ erne une partie considéralile, et à la défense duijuel je me crois obligé maintenant de veiller plus ipie pei-sonne. Je ne puis voir sans peine ces bruits désavantageux que des hommes méchants font courir de tons côtés contre les pères de la compagnie de Jésus, dans les feuilles et lilxdles qu’ils réimudent avec un zèle perfide. Je les regarde comme autant de blessures cruelles par ofi l’on s’est jiroposi^, non-R‘ulement de dé-ligurer et de déchirer celte illustre compagnie quia rendu ii l'Église et en particulier à ce royaume ajKistolique, des services si importants , mais qui plus est , d’ébranler l’ordre de iJîylise cal/io^ lii/iie et de j>orter atteinte à son intégrité, en l’attaquant ainsi soiii'dement et par des voies indirectes. Des blessures d’une aussi dangereuse conséiiuence exigent les remèdes les plus prompts et les plus ellicaces, et ce n’est que du premier de tous les sièges, de la chaire apostolique, que nous pouvons les attendre' ! » (Coll. V. G.)
< Avant l'arclicvèque de Colocia , un cvèquc missionnaire, vicaire aposlo-
ÉTAT DB LA OUBSTION
• l>e prince-électeur et archevêque de Trêves joignait l’autorité de son témoignage à celui de l’archevêque de Col<x:za ; U écrivait, le 19 juin de la même année :
B ... Il serait superflu d’exposer à Votre Sainteté combien il serait nuisible aux intérêts de la religion et de la piété que la réputation de la compaguie restét plus longtemps almndonnée à la merci de ses calomniateurs. Elle sait assez ce qu’il fau^ lirait attendre des partisans de l’erreur et du libertinage , et quel parti ils sauraient tirer du renversement d’une digue, qui les a jusifu’ici , plus puissamment ipi’aucuue auti'e , empêchés de répamh’e 1e venin île leur doctrine... p (Coll. Lay.)
A une autre extrémité de l’Europe, l’évêque de Corin reui dait compte en ces termes, au pontife suprême, de l’état des aUaires en Espagne et en Portugal :
« J’ai reconnu clairement que l’enfer, pour exciter cette tenq)ête, s’est servi d’hérétiques et d’autres eiuiemis jurés de l’Église, et que lu but de leuis elforts est non-seulement de détruire la compagnie de Jésus, niais encore û’abulir entièrement toute la religion catholique. Les v illes maritimes de Porr tugal sont les plus infectées de cette contagion des hérêtiques; du là elle a commencé à so répandre dans le reste do ce royaume et voudrait porter ses ravages jusipie dans les autres pays. Quelques (lopulations do mou diocèse commençaient déjà à en être atteintes, mais les missions que j’ai fait faire par des jésuites, et les autres remèdes que j’ai appliqués à temps, avec toute la diligence dont j’ai été capable, non-seu-
liquc dans 1c nord de l'Eumpc, Adolphe baron de Ilærde, écrirait an pape,
1 la date du 4 mai , en parlant des calomnies répandues contre les jésuites : i> Il n'est personne, pourvu qu'il jn^'C sainement el prudciniiteul des choses, qui ne soit forcé de rcconnailre, dans ce déluge de libelles répandus contre les défenseurs lélés de la foi et de la religion catholique, l'œuvre et l'artifice ilu prince des ténèbres, une couipiration ourdie dans ce siècle instruit et pervers, pour attaquer indirectcincut cl par des voies détournées la nacelle de Pierre, et, s'il leur était permis , pour la détruire et l'engloutir au fond des abîmes. » Lettre de l'évéque de Flaviopolis in partibus à Clément XIII. (Colt. y. G.) — On rapprdle au lecteur que les pièces accompagnées des indications suivantes: Coll. F. G.,CuH. La/j., lUM. de Flesselles , clc., sont inédites.
8 BOCCJCEfîTS. CHAP. I.
Ipment ont am'ti^ les progrès du mal , mais l’ont entièrement dissipé. Votre légat, en Espagne, est instruit de toutes ces choses et il pourra les faire savoir à Votre Sainteté... » (Coll. V. G.)
L’archcvèrpie de Turin , cardinal Itovero , déjà cité dans cet ouvrage , disait encore :
a Je ne puis cacher l’intérêt que je prends aux affaii-es des jésuites dans les conjonctures déplorables où ils se trouvent; mais je m’intéres.se encxjre davantage à ce qui regarde F K glise et la religion catholique. Les dangers qui les menacent deviennent de jour en jour plus pressants et se multiplient à proportion que les ennemis de la compagnie réussissent dans leius projets, et qu’on les lai.sse impunément se livrer A toute sorte d’excès contre elle. On découvre aisément quel est leur but en attaquant cette compagnie... » Et plus loin : « Parmi les bienfaits que j’ai reçus du Seigneim pour l’honneur de qui je suis prêt à faire le sacrifice de ma vie, je compte le ïèle ardent qu’il m’inspire dans la cause présente des jésuites, qui n’est autre, en effet, que la cause commune de F Eglise de Dieu... » (Coll. V.G.)
Le 17 du mois de juin 1759, l’archevêque d’Auch, en France, versait dans le cœur du père commun des fidèles ses plaintes avec ses prières :
« Très-saint-père, écrivait-il, de nouveaux orages se joignent a ceux dont l’Église est si tristement agitée ; depuis longtemps attaquée avec audace, elle a maintenant la douleur de voir ses défenseurs les plus zélés être en butte à toutes sortes de calomnies et d’outrages. C’est l’aflligeant spectacle que présente à ses yeux la cruelle persécution qui vient de s’élever contre la compagnie de Jésus, compagnie qui nous est infiniment chère, en qui nous ne trouvons rien de répréhemible, et que nous jugeons au contraire recommandable à tous égards. Il nous parait absolument nécessaire de remédier promptement à un si grand mal... Mais comme la persécution n’est point ressente dans les bornes de la France ou du Portugal, et qu’il n’y a point de lieu où elle ne fasse ressentir ses
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cruels effets, nous venons, excité par notre amour pour la religion, présenter nos humbles prières à Votre Sainteté, implorer sa protection puissante et la conjurer de faire parler en faveuc de ces pères cette autorité apostolique qui u'appai-tient qu’au chef de l’Église, ou de leur donner au moins quelque |H«uve éclatante de sa charité paternelle , qui les venge des attaques de leurs ennemis... Il est donc juste et raisonnable que les successeurs des apôtres et les représentants de Jésus- Christ sur la terre se déclarent les protecteurs de ceux que toute la république chrétienne s’accorde à reganler comme les ouvriers les plus propres à exercer les fonctions de zèle et de piété, et qu’elle trouve toujours disposés à s’en acquitter avec joie et promptitude. Poiu* nous, nous leur rendons devant Dieu ce témoignage que leur rendent également tous les évêques de France, qui, autant que j’en puis juger, n’ont point sur cela ime façon de penser différente de la nôtre : qu’ils travaillent avec tant d’ardeur à procmer la gloire de Dieu et la propagation de la foi, qu’on ne peut jamais assez louer le vif attachement qu’ils montrent et pour nous et pour le siège apostolique... Qu’il me soit donc permis de conjurer humblement et respectueusement Votre Sainteté, d’apporter par son zèle et son affection paternelle quelque soulagement aux maux excessifs que souffrent des ouvriers si recommandables dans la vigne du Seigneur. Leur singulier attachement pour le siège apostolique, leur humble et constante soumission aux légitimes pasteurs de l’Église, leur travail infatigable à étendre la foi, le zèle avec lequel ils s’opposent à tous les hérétiques, et surtout à ceux de notre siècle, qui smt moins les ennemis de leur compagnie queceuxde C E glise elle-même ; \avi\e» ces vertus, dis-je, les rendent dignes de votre protection, comme c’est auæi ce qui irrite davantage leurs ennemis, ce qui fait tout leur crime et ce qui a attiré sur eux tous les maux dont ils sont accablés... s ( Coll. Lag.)
Peu de jours après, le 20 août, l’évêque de Cahors, Bertrand du Guesclin, unissait ses vœiu à ceux de l’archevêque d’Auch :
BAaCHBHTS. GHAP. I.
a Nous venons réclamer celle auturité puissante en flsveuP des pères de la compa^^nie de Jésus, contre tjui l’on exerce une [wrsénution atroce et jusqu’à présent inouïe , avec une violence (jui devient de joqr en jour plus cruelle. Votre Sainteté a appris sans doute, et elle n’a pu apprendi'c sans douleur avec quelle industrie, avec quelle fureur se sont élevés contre eux îles hommes iniques dont les paroles sont pleines de malice, qui se proposent pour but de décrier dans l’esprit de tout le monde la sainteté de leiu doctrine et l'intégrité de leurs inuBure, et de les accabler enfin sous le poids de libelles Bccusatoii-es où ils ont ramassé tout ce que peuvent suggérer la haine et la calomnie. C’est ainsi que par îles artifices sans nombre, les ennemis de l'Eglise, qui sont aussi les setds dont ils se voient atùujués, s'efhircent en divers pays, et particuliérement en France et en Portugal , d’alwlir entièrement leur com|ingnie, afin île pouvoir ensuite ravager le champ du Père de famille... » (Cull. V. G.)
Dans une lettre adressée à Louis XV ' l’évôque de Lodève s’exprime ainsi :
B On ne peut s’y mépi’endre , sire , c'est moins à la société des Jésuites qu’on en veut iju’à la religion intimement liée avec votre aubvrité.
a... Dans leur humiliation, sire, les jésuites ont une gloire bien flatleusti pour eux; ce ipii doit faire leur considation , c’est que leurs ennemis sont les vôtres et ceux de l’figlise. Cette gloire leur assurera toujouis la protection constante de Votre Majesté. J'ose vous supplier, sire, avec tous mes confrèies , de leur en faire ressentir les effets dans ces circonstances. .Nous envisageons bien moins l 'intérêt de ce corps qui vous est cher par tant d’endroits, que celui de la religion , la bien de vus sujets, l’honneur et la gloire de votre sceptre
< Parmi les autres prélats frivnçaU qui sa tirent qn detpir de signaler le mémo fait au roi ou au i haiicolicr on pout citer rorchevèiiuc de Vienne, les éiéques d'Apt, do Lisicut , de Carpciilras, elo.
ÉTAT DÉ LA ÛUSSTION
dont les magistrats semblent vnuloir ternir l’érlat par une coupable résistance à vos volontés. » (23 septembre 1701, -w Manuicrit de Af. de Flesselles.)
L’évwjue irUiès établit avec non moins de force et de vérité que les arrêts du parlement conciu’nant les jésuites sont îles attentats contre l’autorité du roi et contre celle de l'liglise, des plaies sanglantes faites à la religion; il ajoute :
B Mais qui pourrait se dissimuler (iu’«« paiii qui combat depuis longtemps a\ec la plus opiniâtre résistance les déq}.sions de l’Église, animé par une haine implacable à la perle de cette comiMgnie , a trouvé entin le moment de faire éclater, dirai-je sa vengeance contre elle, ou te» pernicieux dei~ teins contre l'Église? Attentif à saisir les conjonctures, il profite de celle où la religion se trouve affaiblie dans les esprits et dans les cœui’s j>ar l’impression funeste d’une prétendue philosophie, où par consiMjiieiit les hommes sont moins touchés des intérêts de la religion et de la foi , et plus susceptibles desjiassiuns fpi’on leur inspire ; dans celte situation , on leur fait oublier les services tjue celte coinjiagnie a rendus à leurs ancêtres, à euï-mèmos, et qu’elle rend encore à leure enfants; on leur ferme les yeux sur l’utilité qu’en ont reçu tous les genres de littérature; on décrie les avantages encore plus pi’écieux (jii’ils en retirent par les fonctions du ministère; d’estimable et de digne iju’elle était aujiarar vaut lie leur confiance, elle ii’est plus, à leurs yeux prévenus, qu’un assemblage de méchants et le fléau des Ktats; tout eonspire A sa mine; l’enseignement public lui est ôté, même avant que son état soit jugé définitivement; elle est remplacée dans ses propres collèges par des maîtres pris à la hâte, tant l'aveu de Voire Majesté , sam égard aux droits de votre elergé , sans qu’il soit même consulté : on s’empare de l’enseU gncment de la jeunesse de votre royaume ; quelles peuvent être les suites de ce renversement î La main qui l’a préparé, et qui en presse l’exécution avec ai-deur, veut en retirer le fruit : mettre à la place des jésuites, qu’elle regaitle comme
DOClTtfENTâ. CHAP. I.
sps ennemis, de nouveaux maîtres dont elle puisse disposer à son gré; des maîtres sur lesquels les évéques vomiront en vain exercer l’inspection qu’ils ont de droit sur l’enseignement ; on saura bien les soustraire à leur vigilance et à leur zél(“ ; V/imnme ennemi sèmera impunément la zizanie dans le champ du père de famille. Qu'il est à craindre que dans peu de temps la jeuness<; ne se trouve imbue dans ces nouvelles écoles de maximes pernicieuses , contraires à la religion et à la soumission à l’Église ! Et quand on a franchi ces bornes sacrées, y en a-t-il qui puissent arrêter? » Et plus loin î « Détruire les jésuites, c’est faire injure à l’Église; c’est s’élever contre la Providence qui a marqué à chaque homme sa destinée... c’est êter aux premiers pasteui’s . des sujets utiles qu’ils emploient à la sancfilication des âmes... Quel vide ne laisseront-ils pas quand ils ne seront plus; quand on aura détruit ce corps qui a produit des hommes excellents , des prédicateurs, des ouvriers évangéliques, toujours prêts à se livrer au travail dans les missions, dans les retraites, dans toutes les œuvres de z.êh> , œuvres suspectées sans raison entre les mains des jésuites? Le bien en était évident; le public s’en voit privé à regret; l’envie qui poursuit la société s’irrite de la confiance que les peuples leur témoignent; elle s’offense de l’estime que nous leur accordons ; elle veut vous enlever leur secours et nous aflaiblir; et comme elle prévoit que la société dissoute, les particuliers pourront encore nous servir, elle inspire les précautions les plus inouïes pour nous les rendre inutiles après leur dispersion. On ne saurait s’y méprendre... o ( Lettre du IT.juillet 1762. Recueil depièces, 1763. )
11 n’est pas inutile de remarquer ici que les évêques , et en particulier les évêques de France, étaient bien éloignés d’identifier, comme on les en a accusés, la compagnie de Jésus avec l’Église. Voici comment l’un des plus zélés défenseurs des jésuites, M. de Montmorin , évêque de Langres, s’exprime dans une lettre pastorale condamnée au feu par le parlement de Paris :
ÉTAT 1)E LA OL'ESTIOX
a Vous connaissez, nos très-chers frères, l’excès de l’amertume et de la douleur, dont nous avons été pénéti'é par la dispersion de la vénérable société des jésuites dans le royaume : vous en avez été souvent les témoins; et une de nos plus douces consolations a été de vous la voir partager avec nous.
a Ce n’est pas cependant de cette destruction elle-même , ni de la perte presque irréparable de tant de zélés ministres , que nous sommes le plus vivement touché. L’Église de Jésus^hrist a subsisté pendant plusieurs siècles, sans qu’il y eût des jésuites : la chute de ce grand corps , quoique si utile , quoique même, nous poiwons le dire , si nécessaire à certains égtuxls, ne saurait ébranler les fondements sur lesquels elle a été établie. Ce qui met le comble à notre affliction, ce qui nous accable , ce sont les impressions que peuvent faire sur les fidèles , les motifs que quelques parlements ont allégués de cette destruction ; c’est la crainte des troubles et des incertitudes dont ils peuvent être agités, lorsqu’ils voient, dans les arrêts de ces parlements, l’institut des jésuites si approuvé, si autorisé, si estimé depuis plus de deux cents ans dans toute l’Église, taxé d’impiété et de sacrilège; leurs vœux consacrés par l’Église et reçus comme seûnts , traités de vœux criminels et contraires à la loi naturelle ; un corps si nombreux de prêtres et de ministres employés par l’Églisé, pendant deux siècles, à tous les ministères ecclésiastiques, avec une confiance particulière, chez toutes les nations, dans tout l’univers, représenté comme une société d’hommes pervers , qui , par état , par principe , par engagement, auraient porté la corruption généralement dans toute morale chrétienne, auraient toujours enseigné universellement , constamment , persévéramment , jusque à nos jours, des doctrines abominables, tous les crimes les plus horribles. C’est là, encore une fois, ce qui nous accable, ce qui nous perce le cœur. (Recueil de Pièces. 1763. )
2” Enfin, pour ne citer, entre beaucoup d’autres, qu’un
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seul «^rrivain de noire époque , l’illustre et courageux Balmès s’exprime ainsi :
« Dès ([ue l’on étudie l’histoire des jésuites , un fait trèseXtraordinaire saute aux yeux. Leur existence ne compte que p«'u d’années si on la comjiare à la durée des autres institutions, et rependant il n’est pas un seul ordre religieux qui ait été l’objet d’une si vive animosiU*. Dès leur naissance ils ont eu de nombreux ennemis ; jamais ils ne s’en sont vu dé* livrer , ni dans la prospérité et la grandeur , ni dans leur chute , ni même après leur chute ; jamais ils n’ont vu cesser la pers»'‘cution ; nous dirons mieux, ils n’ont jamais vu cesser racharnement avec le(|uel on les a poui-suivis. Dès tpi’ilssont venus A reparaître , les yeux se sont constamment fixés sur eux ; on tremble (ju’ils ne remontent à leur ancien pouvoir) la splendeur (jui rejaillit sur eux des souvenirs de leur brillante histoire les rend plus visiblreen tous lieux etaugmento Ire craintes de leurs ennemis. Combien d'hommes parmi nous s’alarment de la fondation d’un collège de jésuites, plus (|ü ils ne sauraient s’alarmer il’iine irruption îles Cosaques I Il y a donc dans cet institut (juelipie chose de bien singulier et de bien extraordinaire, puisqu’il excite h un si liant degré l’allenlion publique , puisipie son seul nom déconcerte ses ennemis. On ne méprise jxiint les jésuites , on les craint; parfois on veut tenter de jeter sur eux le ridicule; mais dès (jue celte arme est employée contre eux , un sent que celui qui la manie n’a pi>inl assex de calme ixmi- s’en servir avec succès. En Vain veut-il afTecter le mépris; A travers ratri-ctation, chacun sent percer le trouble et l’inquiétude. On cximprend aussitètque celui qui attaque no se croit pas en face d’adversaires insignillants, sa hile s'exalte > ses traits se contractent) ses paroles, trempées d’une amertume terrible, tombent de sa bouche comme les gouttes d’une coupe empoisonmie...
O Ou je me trempe fort, ou cela même est la meilleure démonstration que l’on puisse donner du mérite éminent des jésuites...
ÉTAT DE LA QUESTION
« Veut-on connaître la véritable rause de cette haine implacable contre les jésuites, il suflit de considérer (jiiels sont leui's principaux ennemis. On sait que les protestants et les incrédules y figurent au premier rang; au second rang, nous remarquons tous les hommes (jui, a\ec pins ou moins de netteté, plus ou moins de résolution, se montrent peu attachés ou peu afiectioniiés à l’autorité de l’Église romaine. Les uns et les autres, dans leur haine contre les jésuites, sont guidés par un instinct très-shr; car véritablement ils n’ont jamais rencontré ad\ersaire plus redoutable. Cette réflexion est digne d’étre méditée par les catholiques sincères, qui, pour une cause ou pour l’autre, nourrissent d’injustes préjugés. Lorsqu’il s’agit de se former un jugement sur le mérite et la conduite d’un homme , c’est très-souvent un moyen sûr de se décider entre les opinions contraires, que de demander quels sont ses ennemis? » (Z,c Proteslanlkme comparé nu catholicisme dans ses rn/i^Mrts avec la civilisation européenne, t. Il, chap. XLVT, p. 443.)
CHAPITRE II
TABLEAU DE L*ÉPOOLE. — PERSONNAGES QCI OCCÜPEHT ALORS U SCÈNE POLITIQUE.
aiment XIII et le cardinal Torregiani.
Le comte d’Albon a écrit dans son Discours sur l’histoire : « Les bons citoyens ne peuvent sans une vive émotion prononcer le nom de Clément XIII; c’était vraiment /e/wre rfî< /leaple; il n’avait rien de plusà cœur que de le rendre heureux, et il y travaillait avec zélé. » — Et Lalande, dans son Voyage d'Italie, rapporte un trait qui mieux que de longs discours fait apprécie!' le caractère pur et désintéressé du pontife. « Le pape, dit l’astronome français, désirait vivement le dessèchement des marais pontins. Lors^iue je rendis compte à Sa Sainteté de cette partie de mon voyage (dans la Sabine), elle y prit un intérêt marqué, et me demanda avec empressement ce que je pensais de la possibilité et des avantages de ce projet : je les lui exposai en détail ; mais ayant pris la liberté d’ajouter que ce serait une époque de gloire pour son régne, le pontife religieux interrompit ce discours profane, et joignant les mains vers le ciel, il me dit, prestjue les larmes aux yeux : « Ce n’est pas la gloire qui nous touche; c’est le bien « de nos peuples que nous cherchons. »
D’autres témoignages, ceux des hommes d’État les plus opposés à Clément XIII et à son ministre , compléteront les données historiques sur ces deux nobles caractères :
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Dans une lettre adressée à ChoLseul le 21 juin 17(i7, d’Aubcterrc lui rend eonipte d’un entretien qu’il a eu a\ec Clément XIll, et dans lequel il a tdclié de pressentir les dispositions du pontife, jiar rapport à la si'cularisation des jésuites, secWdeinent projetée par les puissances. « Le pape , conclut d’Aubeterre, m’a écoulé fort attenti\ einent mais en témoignant lieaucoup A'impatienee et a\ ec l'air de Vopimition la plus marquée à ce que je lui ilisais. Il m’a répondu très-si'cbement que c’étaient des c/wses auxquelles il ne fallait fms seulement jienser; que si les jésuites ne faisaient plus de bien dans les pays d’où on les avait chassés, ils eu feraient ailleui-s; il a détourné surle-champ le propos, et il n’a plus été question de cette matière. n
Ne voyant aucune chance de succès de ce rôté-là, le représenl.ant de la l'raiice expose au premier ministre par (piels expédients il pense qu’on pourra atteindre le but si désiré. Il écrit de Ikunc, le 15 juillet 1707.
n Monsieur le duc, je vous ai rendu compte, dans mes différentes lettres particulières, de toutes les iilées ipie je me suis formées au sujet de la sécularisation <le l’ordre entier des jésuites. Je vais vous les rassembler dans celle-ci , et vous les mettre sous un sinil point de vue afin ijue vous puissi<!Z en juger avec plus de facilité. — Il ne faut pas se flatter qu’on puisse jamais déterminer le pape ;i accorder de bonne gr;\ce cette sécularisation. Outre la bonne volonté p.arliciilière (ju’a loujoui’s témoignée ce pontife pour les jésuites dès av.aul son élévation à la chaire de .«aint Pierre, il est entouré de gens qui ont un grand asceiiilant sur sou esprit , lesquels sont dévoués à cette société jusqu’au fanatisme. 11 faut jieuser à la lui arracher. Pour y parvenir, le moyen le plus sùi', et même le seul stdon moi, est l’union des puissances catholiques; j’entends par union des puissances catholiques, celle des trois grandes couronnes, France, Vienne et Fspague : cette der-
I Corrctpoudaoce privée, inédite, entre d'Aubeterre et Cboiieul.
PERSONNAGES Qll OCCUPENT LA SCÈNE POLITIQUE. I’.) nière entraîne encore Naples, Sicile et l’État de Parme. Parmi ce qui reste, il est à croire que plusieurs s’y joindraient; celles qui ne le feraient pas, n’oseraient agir contre une union aussi considérable. 11 faudrait bien alors que le pape se prêtât, et il ne lui serait jias possible de résister à tant de puissances, qui lui parleraient du même ton, et lui tiendraient le même langage , lequel serait proportionné à la résistance qu’on éprouxerait. Dans le cas où la cour de Vienne , ainsi qu’il parait qu’on s’eu flatte ici , refuserait à s’unir pour concourir à cette si^cularisation , rEsjiagne peut menacer le pape de lui envoyer tous ses jésuites, ceux de Naples, de Sicile et de l’État de Parme , ce qui en ferait près de sept à huit mille , sans leur payer de pension , puis(jue c’est le saint-père qui , par son refus, mettrait Sa Majesté catholique, ainsi que les autres princes , dans la nécessité d’expatrier ces religieux. 11 est certain qu’on ne saurait ici qu’en faire et qu’on est hors d’état de les nourrir. Malgré l’embarras où une telle résolution jetterait cette cour , je doute que ce moyen fût suffisant pour le décider à acoorder une sécularisation totale.
« Le pape refusant absolument l’extinction de l’ordre des jésuites et témoignant au contraire par ce refus de vouloir le conserver, le roi ne saurait se dispenser, pour assurer la tranquillité de ses pt'uples , de s’emparer du cointat (il’Avignon). Il y aurait beaucoup de danger à laisser subsister au milieu de la France un tel État entre les mains d’une puissance ijui nourrit dans son sein et ne pense qu’à y maintenir et prohiger une société, laquelle , apiès ce qu’elle a éprouvé en France, doit désormais être regardée comme une ennemie directe. » De Choiseul répondit à d’Aubeterre , le 22 août suivant t « Je crois, Monsieur l’ambassadeur, que vous devez attendre avec patience les déterminations de la cour de Madrid sur les jésuites de Rome , puisque le pape est si opposé à une opération qui ferait du bien à tout le monde et principalement au saint-siège ; nous avons conseillé à la cour de Madrid de faire entamer la négociation de la sécularisation pai*
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la cour de Naples. En attendant, je vous prie de ne. faire aucune démarche sur cet objet , car dans le fond , si le pafie aime assez les jésuites poim les préférer à son bien et au leur, si l’Espagne est assez faible pour ne pas oser faire dissoudre une compagnie de religieux ipii l’a offeiisr-e suivant imites les apparences les jésuites depuis longtemps n’ont
eu que du mal en France et n ’t en ont point fait, ils n’y s<mt point à craindre et le seront tous les jom's moins ; ils étaient pauvres dans le royaume, et d’ici à longtemps il y a lieu de croire qu’ils ne s’y rétabliront point. Nous u’avons des précautions à prendre que sur leurs intrigues dans les atl'aires françaises à Home , sur cela le pape \erra ijue nous senms attentifs à parer tes inconvénients. »
Dans une lettre du Iti décembre, d’Aubeterre presse Cboiseul d’en finir avec cette odieuse société, a Nous ne devons pas perdre de vue, dit-il, que jiartout où il existera un jésuite, ce sera un ennemi de la France et de la maison de Itourlxm'. i> On travaillait aloi's en France à l’alndition successive et insensible des ordres religieux ; la destruction îles jésuites, dans les desseins des ennemis de Flvglise, n’en avait été que le prélude. Parmi les suppressions partielles, celle des chanoines léguliers de Saint-ltuf faisait alors grand bruit. d'Aubeterre s'en était mêlé à Home, et, à ce qu’il parait, assez maladroitement. Cboiseul l’en reprenait et lui mandait, le 25 octobre 1707 : «Je vous a\ais prié, .Monsieur l’amliassadeur, de ne plus parler de l’affaire de Saint-Rnf, et j’avais mes raisons; et sur une lettre ridicule de M. Ménard , vous allez réedifier et vous faire donner un soulUet à tour de bras sur une affaire qui ne linira qu’en giU'dant le silence le plus froid et le /dus mé/irisani à Home. »
Ecoubins encore Cboiseul , et sur quel Uin il [Mirle de ce qu’il y a de plus éminent et de plus respec.lalde dans l’Eglise i « Nous ne tirerons rien de Rome sous ce pontificat , le
* Étrange catoninie que tout lecteur impartial saura apprécier!
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ministre est trop entété et le pape trop imbécile > ; il faut se borner à faire les affaires courantes avec wne verge de fer pour l’opposer à la tête de même métal qui gouverne le saintsiège. Après ce pape nous verrons à en avoir un qui convienne à la circonstance. » (Lettre du 2 novembre.)
L’ambassadeur répond, le 23 du même mois: « ... Je pense entièrement comme vous , Monsieur le duc , sur la conduite à tenir vis-à-vis cette couiwïi ; il faut absolument se faire craindre. Soyez sûr que je serai roide vis-à-vis d’elle, le seci-étaire d'État l’a éprouvé plus d’une fois depuis que je suis ici. Mais c’est un être indéfinissable... 11 refuse tout, et laisse tout faire sans qu’on puisse jamais le déterminer à revenir sur lui-même, ni à prendre aucun expédient pour sauver du moins en apparence le saint-siège , dont il fait consister tout l’honneur <i ne se prêter à rien. »
. Choiaeul,
Voici le jugement que Louis .XVI portait de Choiseul ’ dans un mémoire écrit de sa propre main en 1777 : « Le gouvernement français avait t(jujours acoordé ime protection particulière à cette célèbre société qui élevait la jeunesse dans l’obéissance aux lois, dans la connaissance des arts, des sciences et des belles-lettres. Choiseul setd ’ livre cette société
I Qu'nn nous pardonne de reproduire ces paroles, non moins inconvenantes qu'impies ; elles ont un sens dans la bouche du ministre philosophe qui doit être slfrnalé. Clément XIII n'est point assez sofre aux yeux de Choiseul, parce qu'il ne se conduit point par les vues de la prudence et de la politique mondaine, mais par esprit de foi et par des motifs de conscience. Que cela soit folie aux yeux du monde , saint Paul l'avait dit avant M. de Choiseul.
s 1,'cx-ministrc do Louis XV avait tenté auprès de Louis XVI l'apolo^e de sa conduite passée , afin de parvenir au ministère II aspirait à devenir le serviteur de celui dont il avait outragé et persécuté le vertueux père.
’ Un complice de Choiseul et son collègue dans le minisière, le duc de Praslin , vient corroborer cette assertion de Louis XVI, tout en paraissant la contredire; il déclare que lui et son cousin Choiseul ont pris une part active et efficace à la destruction des jésuites en France. PrMiin, on le sait, n'était
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célèbre aux persécutions des parlements , ses ennemis, et la jeunesse aux systèmes de la philosophie ou à l’influence des opinions les plus dangereuses des parlements. La destruction des jésuites a causé un vide, qu’au grand détriment et de l’éducation de la jeunesse et des sciences , aucune autre corporation n’a pu combler. » (Soulavie, Mémoires du règne de Louis XVI, 1. 1 , p. 88 et 91 . ) Ce témoignage du roi martyr, si décisif dans la question présente , a été reproduit on entier par le R. P. Theiner dans son Histoire des vistilvtions d’éducation ecclésiastique (t. I, p. 402).
’ Ddjà sous le règne de Clément XIll, Choiseul avait entamé seci-ètement l’afTaire de l’extiurtion des jésuites, de concert avec Pomlial et Charles IH, roi d’Espagne. Dans une lettre particulière adressée à d’Aubeterre le 10 juin 1707, il lui fait part du plan et des projets des trois coui-s conjurées contre les enfants de saint Ignace; il rengage à acheter à prix d’argent un des familiei-s du pape Clément XIII. Cent mille écus donnés par le roi de France, et cent mille écus donnés par le roi d’Espagne , devaient être la récompense du traître, si leur dessein homicide contrôla compagnie de Jésus venait .'(réussir. Soit défaut d’occasion, soit crainte de se compromettre sans autre fruit que la honte , d’Aubeterre n’osa employer les moyens de corruption proposés par le ministre du roi très-chrétien.
Cependant Choiseul ne cessa d’entretenir l’ambassadeur de son projet et de ses espérances; à la date du 16 mai 1768 , après les affaires de Parme , il écrivait : a Je me flatte qu 'après
guère, quoi qu'il en dite, que l'instrument do U politique du duc de Choiseul. Voici comment il s'eiprime dans une lettre adressée, eu janvier 1763, au duc de Nivernais, ambassadeur i Londres ; « Il arrive rarement que le duc de Choiseul et moi ne soyons pas du même avis , parce qu'en général nous avons les mêmes principes sur la politique et le gouveriicincut; cependant aucun de nous n'a fait voeu d'être jamais d'avis contraire à l'autre; nous n'avons ni l'un ni l'autre des prétentions à rinfaillibilité , et nous n'nvons pas vouiu absolument des jésuites parce que leur institut leur interdit d'avoir d'autres sentimeuta que ceux du général. » (Cette lettre a été publiée par le chevalier d'Eon. Lettres closes, )’ partie, p. 858.)
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ce pontificat les choses se rétabliront comme il convient à la France qu’elles soient établies vis-à-^is de la cour de Rome j l’abolissement total de l'ordre des jésuites étant la première condition du raccommodement, la vente d’Avignon et do Bénévent la seconde , ensuite quelipies arrangements de détail que nous verrons alors. »
Peu après la mort de Clément XIII, pendant le conclave qui devait lui donner un successeur, Choiseul mandait A d’Aubeterre (10 avril 1709) : a Nous désirons pour pape, Sersale , Stoppani , etc. D’ailleurs l’objet de nos vœux «t la destruction de tordre des jésuites et l’acquisition du coaitat d’Avignon ; aprf-s cela nous parlerions en aveugles si nous donnions d'autres instructions. »
I/Aranda.
En 178,'), un philosophe du temps décernait A d’Aranda des louanges d’une telle nature, qu’elles suffisent elles seules, si on peut y ajouter foi, à nous montrer quel ailversaire l’Église tiDUva dans cet homme d’Etat, a Le comte d’Aranda, écrivait donc un voyageur, est le st'ul homme peut-être de qui la monarchie espagnole puisse s’enorgueillir à présent. C’est le seul espagnol de nos jours que la postérité puisse écrire sur ses tablettes. C’est lui qui voulait faire graver sur le frontispice de tous les temples, et réunir dans le même écusson , les noms de Luther et de Calvin , de Mahomet , de Guillaume Penn et de Jésus-Christ ; c’est lui qui voulait faire publier depuis les frontières de la Navarre juseju’aux extrémités du détroit de Cadix , que les noms Torquemada, Ferdinand, Isabelle, seraient comptés à l’avenir au rang des blasphèmes; c’est lui qui voulait faire vendre la garde-robe des Saints, le mobilier des Vierges, et convertir les croix, les cliandeliers, les patènes, etc., en ponts, en auberges et en grands chemins. » (Le marquis deLangle, Voyage en Espagne, t. I, p. 127.J
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Si
ün homme d’État au xix‘ siècle , le comte délia Margherit«, juge ainsi les ministres qui gouvernèrent l’Europe vers le milieu du xvin* siècle.
O ... Lorsque j’étais ministre , je lisais l’histoire de ceux qui, occupant ce poste, combattirent l’Église. La fin deTho* mas Cromwel ne me surprenait point; ministre d’un tjTan (Henri Mil), il obtint la récompense que les tyrans réservent à ceux qui les servent : la mort. Mais considérant sérieuse.ment les ministres du siècle passé (siècle illuminé et pacifique au dire de plusieurs), qui, en Portugal, en France, à Naples, firent gémir l’Église , je voyais avec effroi ces hmnmes puissants tomber humiliés et répandre des latmes amères , sans une consolation dans leur malheur, sans une plainte sur leur infortune. Je me promettais alors de ne jamais combattre l’Église, de ne pas déilaigner des avis si salutaires*. » (Discours du comte Solar délia Margherita , ancien ministre de Charles-Albert , roi de Sardaigne, dans la séance de la chanére haute, du 7 juin 1854. )
* Chose di((De de remorque ! les ministres qui mirent tout en oeuvre pour faire bannir des Etals catholiques les religieux de la compagnie de Jésus comme perturbateurs du repos public ; tous ces ministres, à peu d'exception près, furent disgraciés et exilés par leurs souverains pour abus de pouvoir ou à cause de leurs machinations secrètes contre l'autorité des princes : ainsi en arriva-t-il à Pombal, à Cboiseul, è d'Aranda , à Uoîlino, i Tanucci et & do Tillot. ( Note du P. lioëro dans ses Osserwisioni topra l'itloria del Ponlifit ealo di Clemtnte XIV, t. II., p. tOO.)
CHAPITRE III
PORTUGAL. — ÉTAT DE LA COMPAGNIE DE JÉ3CS AVANT LA SCPPRE8tllON. — TÉMOIGNAGES EN SA FAVEUR. — LETTRES DES ÉVÊOUES A CLÉMENT Xm; BREFS DE CLÉMENT XIII AUX ÉVÊQUES.
PORTUGAL
Lettera di papa Benedetto XIV, scrilta il /. Aprile 17.S8, al cardinale Saldagna, nel mandargli il Brève per visitare, e riformare i Beligiosi délia Compagnia di Gesù, nei Begni e Dorninj del Portogallo.
Nostro Ven. Fratello : sainte ed Apost. Benedi : Le replicate instanze fatteci da cotettn Carte di Portogallo, le quali sono certamente poco favore\ oU ai Gesuiti , sono i motivi che dopo maturo esame sulle proposle materie lï hanno costretto a concederle le facolLT necessarie, che leggerà nellannesso Breve facoltativo per rimediare, essendovi bisogno, a tutti quei disordini ed abusi, che in qualche maniera possono alterare l’Ecclesiastica disciplina e si trovano introdotti, corne si supporte, neU’osservama di quel Santo Istituto, che ha dato tanti uomini illustri alla Chiesa, la di cui verità non dubitai-ono conferniare col proprio sangue.
Ma perché veramentc lo spirito délia Chiesa è stato , e sarà eempre di moderazione e di esempio di una perfetta carità , nel l’istesso tempo , che concetle armi per gastigare i ribelli , vuol parimenti che si evitino quegli scandalosi ruraori , che ad altro non servono il più delle volte se non chô a far nas-
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cere maggiori disoordie e confusioni. Noi soprattutlo , che sempre abbiamo amato la pace e tranquillità di qucsti Regni, e particolarmente in cib, che riguarda la Religione e Disciplina Ecclesiastica , desideriamo principalmentc , che nella visita e riforma, che il Cardinale avrà da fai'e, segua la strada délia dolcezza e délia benignità ; massimamente trattandosi di una Religione , che è stata sei/ipre di somma edificazione di tutto il mondo : poiché procedendosi diversamente si arriverebbe a scemare quel buon concetio che la medesima sin ora con tanta diligenza si ha meritamente acquistato.
Non vogliamo perb, che il Cardinale, per riguardo a cib che abbiamo detto, chiuda gli occhi e lasoi passare certi abusi, benché piccoli, i quali non sradicali potrebbero produire gravi sconcerti in quel regolare istituto, e rendere inutili le facoltà, che a questo fine le abbiamo ooncesse. Abbiamo motivi da sperare dalla prudente condotla di lei quel benc che avanti gli occhi aveiamo, quando ci siamo mossi a spedire il sopradetto Bre'ie fac.oltativo : e l’istesso parimenti spera il Re ledelissimo , che ce l’ha proposta.
Uramiaino pertanto, che dovunque visiterà porsonalmente le Case, e Collegi délia Comp. di Gosfi cerchi in primo luogo chiarirsi hene se siano veri o nù quegli abusi e delitti, che vengono imputati ai Religiosi Gesuiti; poiché sebbene ci diamo a credere che i ragguagli pervenutici siano veri, nulladimeno richiede la prudenza, che se ne dubiti, e il Cardinale cherchi di operare sempre il meglio, corne il più informato dclle lagnanze e lamenti, che sifanno dacotesta Corle conlro la Compagnia. Per questo fine non le rincresca ragguagliarci distintamente di tutto, acciocchi possiamo concordare nell’ applicazione de’ rimedi e procedere seconde le regole stabilité ne’ sacri Canoni.
In cib che riguarda la negoâazione, che corne si dice, esercitano cotesti Religiosi délia Compagnia, con non poco scandalo de’ buoni, e che certamente disdice ai ministri di Dio, il Cardinale adoperi ogni jnvtmtra e diligenza possibile, per satoprire quanti e quali sono i stipposti capi dinegoziazione,eseconvengono
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O nà, corne anche se per motivo di quelli si ritrova (dterata la Disciplina Ecclesiastica, e formame poi un giusto proccsso (la înAiarcene. Vogliamo inoltre che si proc«la a gastigare i delinrpienti oon le pene, che prescrivouo i Sagri Canoni, e delta la prudenza e carità. Cristiana, pregandola che su questo punlo, non dia or rechie a persane, che possono dore consigli pernieiosi e procedenti da passione; (mzi bramiamo molto di cuoi'e, che il lutta si eseguisca segretamente, quanta sarà possibile, jier non dar materia ai cnttivi, onde nascano maggiori scandali,
Soprattutto ahbia il Cardinale grande avvertenza suHa scella delle porsone che a^ rà da ilelcgare per la delta Visita e Riforma si in cotesti Regni di Portogallo ed Algarvi, coine ne Dominj oltremarini, cioé badi, che siana jxrsone, che stiano in buona oppinione, imparziali e desinteressate, non curanti di rispetti umani e soprattuttn fnrnile di carità Cristiana cosi necessaria in simili casi. Che non pi’oeedano, nè con summo rigore ni> con somma dolcezza, perché altrimenti in vece di riformare e ridurre i Religiosi delincpienti all’osservanza del loro Istituto, potreblicro caggionare maggiori scamlali abusi con pregiudizio délia Disciplina Ecclesiastica e del maggior bene delle anime. Potrà parimenti il Cardinale comandare ai sudetti delegati, che lo ragguaglino di tjuanlo a>Tanno trovato, veduto, e sentito che sia di pregiudizio alla regolare osservanza, e (y^)ntrario all’inlenzione del Santo Ibndatore délia Compagnie di Gesù; accioche il Cardinale ci jMssn informnre di lutta.
Speriamo, che il di lei zelo per la Religione, pel decoro délia S. Sede, e per la quiete e pace di colesfi Regni e Dominj sarü uguale al nosti-o, e armato di cpiesto proeederà in maniera, che si vedano cessare i disordini inlrodotli came si dice, frit Religiosi délia Compagnia di Gesù ; e per ottenere questo fine la consigliamo a non allonlanarsi punto dalle istruzioni, che con questo Breve le mandiamo, nelle quali leggerà il buon ordine che deve tenere nella Visita e Riforma, il (juale é fondato nelle massime Christiane e più conforini ai sacri Canoni, che ben eseguite sono baslevoli a rimediare a tutti gli abusi e di-
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sordini ohe per awentura $i fossero introdotti mile Cote o Collegj délia Comp. di Gesk.
Noi non laBcieremo di raccomandarla al Signore, acciochè con la divina sua grazia si degni assistcrla in un’opera cosi Santa e cosi uecessaria.
Frattanto dniamocol darle lanostraApostolicaBenedizione.
(Voir Cotnpendio istoricodelf EsptUsione di Gesuiti dal Regno di Portogallo p. 56. — Nizza, 1791, in-8. — et Novaès, Storia de’ sommi Pontefici. t. XIV, p. 244.1
Lettre de la Condamine au P. de Latour, princijMl du collige Louis-le-Grand .
A mon retour chez moi j’ai trouvé sur ma table une lettre de M. de Mau{)ortuis que j’ai reçue par cet ordinaire. En voici un article que vous ne serez pas fâché de voir :
O Je vous remercie de la relation cpie vous m’avez envoyée de la conjuratioh de Portug.al. Pour ce qui concerne les jésuites je pense en tout comme vous pensez vous-méme. Il faut qu’ils soient bien innocents s’ils pimvent échapper au supplice; mais je ne saurais les croire coupables quand même j’apprendrais qu’on lésa fait brûler vifs... »
Vous ne pimv ez pas manquer de témoignages plus illustres qui vous rendtmt justice ; mais si mes voyages dans les contrées du monde les plus éloignées , entrepris par ordre du roi ', pouvaient ,vous faire agréer mon suffrage , je suis prêt û attester dans tontes les formes les plus authenti(|ues et les plus solennelles que je n’ai jamais vu dans tous les membres de votre société en Asie, en Afrique et en Amérique, que des exemptes frappants de zèle et de vertu, et que je n’ai jamais entendu de leur bouche que la doctrine la plus saine et la plus sainte. {Archives du GesU, à Rome.)
' Ces deux malhématiciens célèbres avaient été envoyés par la cour de France, La Condamine vers l'équateur, et de Maupertuis vers le pèle, pour avoir U mesure exacte du globe terrestre.
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Décret de don Miguel, roi de Portugal, par lequel il rappelle et rétablit les jésuites dans ses Etats.
Considérant le grave préjudice que souffrent l’éducation chrétienne et la civilisation des domaines de ces royaumes piVi’ le manqu»Mles ministres évangéliques , et Aoulant aller au-<levant de maux de fclle nature que la durée les renili'ait irrémédiables, ayant toujours en vue le bien de la chrétienté , et par lui la félicité de mes fidèles sujets, j’ai résolu d’appeler à cette lin la compagnie de Jésus , et de permettre qu’elle s’établisse de nouveau.
Le 10 juillet 1829.
Décret de don Miguel, roi de Portugal, par lequel il rétablit les Jésuites dans f université de Coimbre.
Don prieur général, chancelier de l’Université de Coimbre, moi, le roi, vous envoie mes saints.
Ayant appelé les pères de la compagnie de Jésus pour me servir dans ce royaume, conformément aux règles et saintes fins de son institut, que la funeste expérience d’un demisiècle de désastres et de calamités a évidemment montré à tous les souverains catholiques , être absolument necessaire pour le bien et la tranquillité de leurs peuples ; j’ai déterminé et il me plaît qu’on leur rcmtdte le royale collège des arts pour y exercer le principal ministère de leur institut , qui est l’éducation de la jeunesse ; et pour que l.à ils puissent subsister sans gêner le moins du monde mes fidèles sujets, j’ai en outre pour bien d’ordoimer qu’il leur soit j»yé annuellement de la caisse de l’université la somme de 10,000 cruzades, (pii seront répartis en quartiers, dans la forme des autres paiements de ladite université , et ce aussi longtemps que' les revenus propres du collt'ge ne seront pas s('-pai'és de ceux de l’université; et vous vous servirez des dispositions prises par le seigneur don Jean III, que Dieu ait en sa sainte gloire, relativement à l’entrée des jésuites dans le susdit collège, comme
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(le règle pour le présent cas , et pour résoudre tout doute quclconcpie qui se puisse exciter dans l’admission de ces i-éguliers en une maison qu’ils ont possédée l’espace de deux siècles avec le plus incontestable avantage de la jeunesse portugaise, et que moi je leur restitue avec l’entière possession de toutes les grAces et privilèges que leur ont concédés mes augustes prédécesseui-s : c’est ce ipie j’ai cru devoir vous faire savoir afin qu’ainsi vous l’ayez ^Kiur entendu et fassiez exécuter. Fait nu palais de Quéluz, etc. signe le Roi. (Inédit.)
Décret du patriarche de Lisbonne en faveur des jésuites.
Patrice 1", caixlinal partriarche de Lislxmne, assuré que nous sommes de la grande utilité et des fruits abondants que nos bien-aimées ouailles doivent recueillir des saintes et religieuses instructions des révérends jièrcs de la compagnie de Jésus nouvellement reçus dans ces royaumes, auxijuelles selon leur institut ils doivent se consacrer avec ferveur et zèle apostolique ; par la présente nous les autorisons et approuvons , non-seulement pour prêcher et confesser, comme déj.A nous l’avons fait pour tout notre patriarcat , mais en outre pour pouvoir parcourir t4jutes les paroisses et tous les lieux (pi’ils jugeront convenables; et là procurer la bonne éducation religieuse, con^oquant les enfants et les adultes qui pourront ou voudront se rendre aux réimions, pour les instruire et enraciner dans leurs cceui's la connaissance de la pure doctrine et les obligations religieuses seules capables de former le lx»n chrétien et le Ixm citoyen ; et ordonnons à nos révérends curés que non-seuleirrent ils ne leur opposent aucun embarras ou obstacle, rrrais qu’ils les reçoivent avec vénération etavec toutes les déinoirstrations d’alfabilité, et leur prêtent stîcour's en tout et partout comme à leurs auxiliair-es dans l’œuvre qui doit absorber tous leurs soirrs aussi bien (jue les nôtres. Donrré au palais de notre résidence de Junqueira, le 14 avril 1830, sous notre seing et le sceau de nos armes. »
0 Pathice, patriarche. » (Inédit.)
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bétails sur les prisous et les prisonniers du fort Saint-Julien.
Abrégé historique de la prise des jésuites a Macao en 1762; de leur voyage et de leur détention dans les prisons de la forteresse Saint-Julien, près Lisbonne, composé par le P, iMuis du Gad. (1762-1761.)
Le 5 juillet 1762, à trois heures du mntiii fiuTut arrêtés, par oi-dres de Ponihal , 2-1 jésuites : savoir, 13 de la vice- * province de Chine, qui demeuraient à la maison de Saint- Joseph; 8 de la province du Japon résidiint au collège de SaiuUPaul , et 3 de la mission de France , qui habitaient dans le même e.ollége. Les uns furent conduits chez les dominicains , et les autres chez les franciscains ; cette division dura peu ; après tjuehiues jours on les réunit fous dans le collège , où ou leur assigna pom* démettre la partie où l’on tenait les provisions : et quatre chambres assez petites leur furent assignées, une desquelles servait de chapelle et de réfectoire. Toute communication avec le dehors fut interdite; aux portes et aux fenêtres on mit des grilh's de fer, et , pour plus grande précaution , jour et nuit veillaient des sentinelles, afin que personne ne pût parler aux prisonniers et leur faire rien iiasser. Les sentinelles mêmes avaient de sévères défenses de ne leur rien dire tie ce (jui se {lassait dans la ville. On ne tarda pas à publier à son de trompe la vente des effets , qu’on lit précéder de la lecture île sept ou huit décrets , dont quelques-uns ordonnaient i[ue nos noms fussent ignominieusement déchirés en présence des chrétiens et des idolAtres accourus à ce spectacle. L’archevêque de Cranganor et l’évêque de Cochin furent déclarés rebelles (tous deux étaient jésuites), parce qu’ils avaient refus»! d’aliandonner leS missions du Malabar. Il fut intimé sous peine de la vie à touS ceux qui auraient quelque chose des jésuites , d’en donner la déclaivition sous vingt- quatre heures : la même peine fut portée contre quiconque manifesterait au dehors les senti-
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ments d’estime qu’il avait pour les jésuites, ou paraîtrait leur porter compassion , quelque dommage qu’il éprouvât de leur destruction. Deux vieilles femmes, qui à la porte du collège recevaient tous les joiu^ du riz poiu" leur subsistance n’ayant point trouvé celte charité à la porte de quelque riche , s’avisèrent de s’écrier : « Si la maison des jésuites subsistait encore, nous ne manquerions pas du nécessaire. » Elles furent entendues, accusées et conduites en prison où elles payèrent leur trop grande sincérité.
Au commencement de septembre, on vendit à l’encan auprès de la porte de l’église les effets de la vice-province du Japon et de la mission de France; dans le même temps on vendit aussi ce qui appartenait à la vice -province de la Chine , mais à quelque distance de l’église... On ne doit pas ici oublier que celui qui présidait à la confiscation des effets avait promis au procureur de la mission française, qu’on mettrait à part tout ce qu’on avait coutume d’envoyer chaque année aux missionnaires et qu’on était sur le point de faire partir. Ainsi avait-on promis; on ne s’en souvint plus, quand on présenta une requête au gouverneur et aux juges , où le P. de Neuvialle, le P. Boussel et moi' nous exposions avec modestie, que tout le monde savait que ce que la mission française possédait en ce pays provenait des libéralités de Louis Xrv ; que cette mission n’avait rien de commun avec les autres provinces , que chacun avait ses lois et ses supérieurs , ses maisons ; que le tout était sous la protection du roi très-chrétien, et que si on se trouvait pris à Macao, c’était uniquement à cause de la persécution exercée en 1733, qui obligea à partir de Canton ; que les PP. du collège de saint- Paul avaient bien voulu recevoir chez eux les exilés sans
t La P. du Gad était à cette époque supérieur géuéral des missionnaires français en Chine. Il résidait pour lors à Macao avec le P. Jean— Sylvain de Neuvialle , ancien supérieur, et avec le P. Gabriel Boussel , procureur de la mission française. ( Catalogue de la province de France. Soc. ■ht. pour l'année
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cependant qu’ils leur fussent à charge , puisfju’on y payait pension; que de plus, comme on le pouvait voir dans les archives à Goa et à Macao, le roi très-fidèle don Jean V permettait aux Français d’avoir à Macao une dememe et de vaquer aux affaires de leurs missions , que par conséquent nous demandions (ju’il nous fût aixordé ce que demandait en notre faveur le drait des gens : de sortir de Macao avec tout ce qui nous appartenait et de nous retirer où nous jugerions à propos pour l’avantage des missions du roi trî-s-chrétien.
Une demande aussi juste que celle-là , approuvée de tout le monde à Macao , n’eut aucune réponse , ét tout l’effet qu’elle produisit, fut qu’après trois ou quatre-jours l’officier qui nous gardait vint nous enlever papier, plume et encre.
Au O” de novembre , on nous fit emlwrquer au clair de la lune; nous ntarchions pour nous rendre au port entre deux files de soldats, et chacun de nous avait à st'S côtés un officier pour l'arrêter en cas que quelqu'un voulut prendre la fuite.
On ne put se figurer combien scrupuleusement le gouvernem' de Macao crut devoir prendre de précautions pour notix transport jus(ju’à Goa;etaimme s’il ne suffisait pas d’avoir mis des soldats à toutes les issues des endroits du vaisseau où nous étions, il ordonna iju’on fit fermer toutes les ouvertures d’où il nous pouvait venu’ du jour, à l’exception d'une qu’oh nous laissa pour fiouvoir dire notre bréviaire.
... Il n’est jias surprenant après cela (|ue peu de jours après notre embarquement, et quoiqu’il fit froid, nous nous trouvâmes si remplis de vei’inine qu’il nous fut inqiossible de pouvoir reposer ; nous fûmes cependant un mois ou deux dans cet état, jusqu’à ce que le capitaine, sur notre prière, ^lermit que six d’entre nous, le matin, et autant l’après-diner, pussent monter et pixndre l’air une heure ou deux, mais avec cette condition que si quelqu’un appi’ochait de notre vaisseau, on eût sur-le-champ à descendi’e d’où l’on était sorti. Mous avons ainsi passé quatre mois, partie eu route, partie dans différentes relâches. Ce fut dans celle que nous fîmes au
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port de Talichéry sur la côte du Malabar que le P. Louis de Figuera, recteur du collège de Saint-Joseph à Macao, finit ses travaux, après une maladie de 38 joure, abandonné de tous les secours humains, sans qu’on eût même voulu peumeltre qu’il fût inhumé dans une église tout près de notre navire; ce que les Anglais, qui sont les maîtres du jKirt, accordaient volontiere. Peu s’en fallut que nous ne devinssions la proie des pirates ; et s’ils ne nous prirent point, c’est qu’ils furent peu curieux d’un navire qui ne leur paraissait chargé que d’hommes. Nous avions dt^à passé plus de la moitié du cai’ême avec beaucoup d’épargne, parce que les provisions prises à Macao et faites dans le voyage nous manquaient, lorsque nous trouvâmes une frégate de Goa où l’on nous lit passer. Le capitaine, par ses bonnes façons et ses libéralités, nous fit en quelque façon oublier ce (jue nous avions soulfert jusque-là.
Enfin nous arriv.hnes à Goa le 22 mai-s, après 15 jom'S de navigation sur la frégate. Deux jours après notre arrivée, on nous fit débanjuer et conduire à trois lieues de là dans la forteresse Mormogam : ce lieu fut pour nous une vraie consolation, parce que c’est l’endroit où l’on dit que saint François Xavier allant aux Indes mit pour la première fois le pied à terre. On y célèbre tous les ans sa fête avec solennité, en mémoire du bienfait qu’y reçut un soldat pendant l’attaque des Hollandais, lompie ceux-ci, voulant forcer l’entrée, deux boulets tirés contre la porte i à l’invocation de saint François Xavier, reculèrent de façon qu’ils laissèrent seulement la marque de leur grosseur comme un monument perpétuel de la laveur reçue. G est dans cette chapelle dédiée à saint François Xavier (jue nous cherchions , par la célébration des divins mysti'ies et l’assiduité aux exercices de la v ie religieuse, à nous déilommager de ne pouvoir nous transporter au tombeau de l’apôtre, dont la vue n’aurait pas été moins efficace pour nous persuadiir lu patience dans les tribulations de la captivité, (ju’il l’avait été [eur iiersuader le zèle le plus infatigable du salut du prochain.
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Après avoir passé ainsi presque un an, quoique quelquesuns se trouvassent assez indisposés, et (juc l’on eût déclaré qu’il y allait de la vie pour un d’entre nous qui avait reru le viatique, nous fûmes obligés de nous rembarquer, et de nuit, parce que l’on craignait les approches d’un Régule idolâtre, dont l’armée \ ictorieuse menaçait Goa. Nous n’cùmes pas i)eu à soulTrii' cette nuit et le jour suivant. Enfin le i février nous recommençâmes une nouveUe navigation qui finit plus mal que la première. Nous fûmes cejiendant assez lieureux pour rencontrer un capitaine d’une vraie piété et d’une âme généreuse, toujours disposé à faire en notre faveur tout ce qui n’était pas directement opposé aux ordres sévères qu’il avait de sa cour. En effet, s’apercevant, dès les premiei’s jours de notre navigation, que dans l’endroit du vaisseau que nous habitions nous n’avions pas la tommodité de dire la messe, il nous en fit assigner un où, les jours d’obligation, un ou deux pouvaient célébrer ; l>ien différent en cela d u capitaine du vaisseau qui nous portait de Macao à Goa, (|ui nous dispensa du précepte, ne nous permettant pas même d’assister à la messe qu’un de nous disait â l’éijuipage; et lorsque nous pûmes la dire défendant grièvement ipi’on vint l’entendre ; faisant même punir très-fort un soldat de ganle à notre porte, parce ipre pour l’entendre il avait un peu avancé dans l’endroit où nous étions renfermés. On ne tarda pas à éprouver ce que peuvent réunis ensemble les tempêtes, les viv res salés et en petite quantité, le mauvais air rpi’on respire sur les côtes de l’Afrique : un grand nombre tomlva malade et quatre moururent. Le premier fut le P. de Neuvialle, Français, âgé de 69 ans; il mourut des fatigues et tles mi.sères souffertes avec patience ; sa faiblesse était si grande que, ne pouvant se soutenir , on lui administra les sacrements , et qu’il expira le 30 avril dans le temps qu’on donnait le viatique.à un autre à st>s côtés. Huit jours après il en mourut un autre , le P. Roussel , procureur de la mission française en Chine, âgé de 65 ans, mais d’une santé si faible , qu’on
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ne le conservait qu’avec les attentions les plus grandes, de sorte que la nouvelle du réveil iïit pour lui celle de la mort qu'il accepta avec résignation. Après lui ^int le tour du P. Emmanuel Gonzalès, Portugais d’un peu plus de SOans, qui fut pour nous un modèle de patience , et qui mourut d’une fa(^sm tièsédifiante après la réception des sacrements le H mai. Eniin nous perdîmes encore le P. Simoéns, aussi Portugais, de 75 ans, le 16 du même mois, le premier jour de notre arrivée dans la maison qui nous fut assignée pour prison à la Paie de Tous-les-Saints.
Ce fut le 1.5 mai que nous arrivftines A la Baie, autrement dite Sainl-Sau\eur, métropole du Brésil. On nous lit déliarquer de nuit, et nous eûmes poui- prison celle de nos maisons où l’on SC retire pour faire les exercices de saint Ignace. Là, par les st>ins qu’on prit de nous, nous nous refîmes bientôt de cæ <juc nous avions souH’ert sur mer, et nous nous trouvâmes en état de pouvoir entreprendre la longue iiartie du voyage qui nous l’estait pour arriver à notre terme : mais nous ne devions pas manquer encore là d’avoir occasion de souffrir. Les trois gouverneurs, dont l’évêijue est le principal, se cliargèrent de nous en fournir une en pârticulier d’une nouvelle espù'ce : pendant huit joure ils retinrent notre petit bagage qu’ils examinèrent et réexaminèrent avec la plus grande attention; mais quelle fut notre surprise , lorsqu’il nous fut rendu, de voir qu’on nous avait enlevé le seul adoucissement qui nous restait dans nos peines et nos fatigues , je veux dire tous nos livres; et ce qu’on ne croira peut-être pas, c'est qu’on nous refusa constamment deux exemplaires de l’Écriture sainte que noüs redemandions avec instance, et ce ne fut lias sans peine qu’on nous rendit nos bréviaires, qu’on avait gardés avec le reste. Ce ipi’il y eut encore là de particulier et aïKiuel on n’aiait pa* pensé, fut de prendre nos signalements avec la plus giaiide exactitude. Chacun en présence <hi juge devait ilécliner son nom , sa piti'ie . son Age, le temps auijuel il était venu en mission; les missions où il avait été. Ouéeri-
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vait exactement la taille , la physionomie , la couleur des cheveux et de la Iwrbe, en un mol, tout l’homme; et , crainte qu’on ne fût trompé, tous les jours on nous faisait paraître en présence du même juge et notaire pour vérifier les dépositions.
Ce fut le ta juillet qu’on résolut de nous faire embarquer de nouveau , jour auquel dans la compagnie on fait la mémoire des quarante martyrs du Brésil...
Enfin, après 27 mois d’une dure captivité, après avoir couru de l’orient à l’occident et nous être fait voir dans les ports les plus commerçants de l’Asie, de l’Afrique et de l’Amérique, partout portant l’opprobre et le mépris dont on nous chargeait, nous arrivâmes à l’embouchure du Toge , près de Lisbonne, le 16 octobre 1764, et nous y jetâmes l’ancre... Tout le 17 se passa sans que nous eussions rien entendu de notre sort : nous le sûmes le 18, lorsque une heure avant latin du jour des personnes vinrent dans notre vaisseau , et vers mi“ « nuit on nous fit tous monter; on nous appela par nos noms ' et comme nous étions dix-neuf, on nous sépara dans quatre petites chaloupes. Nous marchâmes ainsi dans le fleuve pendant quatre lieues, aprè-s ipioi on nous mit dans des chariots, et nous arrivâmes encore de nuit à la forteresse 8aint-Julien , où l’on nous donna seulement une heure de repos, quoirpie nous eussions l’air de gens écliapp»'s à la mort, après laquelle heure on nous ensevelit dans des cachots. On commença par assigner à deux de nos frères coadjuteurs extrêmement malades, — l’un avait plus de 70 ans et était aveugle, — une prison ou appartement un peu moins incommode (pie les autres et plus ample; on leur donna pour compagnons deux prêtres, qui devaient leur servir d’infirmiers; le reste fut distribué deux à deux dans dÜTéronte cachots, ce qui s’exécuta avec un tel silence qu’on n’entendit pas proférer une seule parole. Ces prisons où nous fûmes mis, sont des espèces de catacombes dont les murailles latérales sont en forme de cintre , leiquel est de distance en dislanceiermé (fun mur; ces appartements ne
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sont pas également grands. Le cachot où je fus confiné , et que j’ai quelquefois mesuré, avait 20 palmes de long , 13 de largeur et environ 30 de hauteur, et était situé dessous une rue. Pour chasser les ténèbres d’un lieu si obscur , on nous donna une lampe à la lumière de laquelle nous disions notre bré\-iaire et faisions les autres choses : point de fenêtres, mais un soupirail qui donnait dans la rue , de 2 palmes seulement de long et de 3 doigts de haut , lequel était masqué avec des planches à une distance qui nous empêchait de recevoir l’air. Dans chaque cachot était une élévation de trois à quatre palmes faite avec des planches, c’est là-elessus que mes compagnons et moi nous mimes notre petit bagage at notre méchant lit; l’humidité du lieu lit qu’après quelques mois on ajouta une couverture. On croirait avec peine combien au temps pluvieux nous avions à souffrir de l’eau qui coulait de nos murailles, et qui, croupissant, pomrissait tout ce que nous avions. L’espace où nous pouvions marcher était de cinq pas. Deux fortes portes nous renfermaient avec de gros verroux. Ces portes n’étaient ouvertes que le matin et le soir, et seulement autant do temps qu’il en fallait pour passer les plats qu’on nous portait et qu’on venait un quart d’heure après reprendre. Le manger était modique et commun, propre à soutenir tant bien que mal un homme en santé , mais incapable de rétablir un malade... Rien de plus misérable que la condition de ceux qui avaient des infirmités : quand on appelait le chirurgien, on pouvait s’attendre à voir par sa lenteur augmenter et le mal et les occasions de souffrir, ou par son ignorance voir périr lejmalade. La dureté de l’officier qui nous gardait allait à ne pas permettre qu’il fût rien porté aux malades qu’aux heures fixées pour ouvrir la porte, comme l’éprouva, la veille de sa mort, un des nôtres à qui , au lieu d’un peu de bouillon qu’il souhaitait, on envoya deux œufs crus ; et l’officier fit dire qu’on pouvait les cuire à la lumière de la lampe. Tout ce qui nous servait pour le vêtement, après avoir été cent fois raccommodé , fut bientôt en lam-
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beaux , sans qu’on pensât à rien renouveler; et tout ce qu’on souQiit de la rigueur de la saison ne put fléchir la dureté de celui qui avait notre garde. Au lieu de nous procurer de quoi nous couvrir, l’avarice lui faisait tourner à son profit ce que la cour avait fixé chaque année pour nous vêtir et pour nous nourrir. On en vint même jusqu’à supprimer la légère somme qu’on devait donner à un barbier, et à nous laisser ainsi croître et les cheveux et la barbe qu’on ne nous faisait point.
Quelque chose qu’on eût à souffrir par le manquement des choses les plus nécessaires, on le supportait avec patience, mais ce qui attristait le plus était la privation des sacrements. Qui le croirait, que dans un royaume|chrétien , gouverné par des ministres faisant profession de piété , des prêtres , des religieux sans être convaincus d’aucun crime , et dont quel, ques-uns avaient passé une assez longue vie au service du prochain, quelques-uns dans les travaux pénibles des missions avec grands succès, d’autres qui avaient soutfert les naufrages , les prisons , les tourments même pour la confession du nom de Jésus-Christ, à qui plus d’une fois on avait fait des offres s’ils voulaient renoncer à leur profession , que de pareils hommes comme autant de sacrilèges fussent privés du pain céleste- de l’Eucharistie ; et je n’écris qu’avec horreur , qu’ils en fussent privés même à Pâques , qu’on ne leur fit jamais entendre ou dire la messe, qu’on ne leur accordât même aux derniers moments les sacrements des moribonds qu’avec les plus grandes difficultés ; qu’on en fit quelqRefois de si grandes qu’un d’eux mourut sans cette consolation par l’impitoyable dùreté du ganlien de nos prisons? Et peu contents de nous interdire tout commerce avec les vivants, en avoir avec les morts eût été un grand dédommagement , on nous l’interdisait aussi; rien donc ne devait manquer de ce qui pouvait augmenter la tristesse de notre situation ; nous n’avions ni livres , ni papiers, ou si on nous en procurait, ce ne fut point sans grande peine; nous étions condamnés à mener une vie assez semblable à celle des brutes,
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Pour ce qui regarde k* nombre des prisonniers, outre les dix-huit* dont j’ai di?Jà parlé et un séculier distingué autant par ses grands biens que par sa piété et sa grandeur d’éme , nous trouvâmes soixante-dix autres jésuites des différentes parties du monde; savoir : quinze Italiens, treize Allemands, • deux Flamands, deux Espagnols, im Anglais, un Tonkinois; les autres étaient Portugais; l’un d’eux comptait déjà 9 ans de prison , ipiinze y étaient depuis 7 ans, tous les autres en étaient ou à la 6* ou à la 5* année de leur captivité , commencée par les uns en Afrique, par ceux-ci on Asie, pour d’autres en Amérique : outre les huit procureurs des missions, on voyait le P. Provincial, docteur de Tunivei-slté d’Evora , un autre qui avait professé 19 ans à Coïmbre et gouverné ensuite différents collèges. Nous avions encore le P. Jean Alessandro, que les libelles ont rep«5senlé comme un des trois assassins du roi , et qui ne sut qu’aprùs 8 ans de sa pris<m, et encore par hasard, quel était le crime dont on l’accusait. Parmi ces héros de'patience, plusieurs avaient 80 ans, d’autres 70 , qui4(jues-im8 prés de 60 , et le reste au-dessftus ; plusieurs étaient accablés de graves incommislités, les uns aveugles, d’autres sourds, d’autres goutteux, quelques-uns en enfance, quebpics-uns pulmonbpies ; enfin tous avaient un air et une figure à faire dire à leius ganles mêmes qu’ils ne pouvaient vivre sans une espèce de prodige; en effet, au milieu de tant de misère, en 8 ans de temps , il n’en est mort que douze ; le Seigneur dans sa bonté voulant bien dans cette vie leur faire goûter une partie des consolations qu’il promet dans l’autre vie à ceux qui auront souffert pour la justice. (Inédit.)
Lettre du P.'Przikwil, prisonnier dans la tour Saint-Julien,
^ près Lisbonne. ,
Mon révérend père. La paix de Jésus-Christ soit avec vous. Dans le temps de notre enlèvement de Goa , qui fut si subit
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et si imprévu, je trouvai par uiS coup^de la Providence une occasion favorable pour écrire au R. P. Balthasar Lidner, assistant à Rome. Je le priai de vous faire passer ma lettre , afin que vous eussiez la bonté de la communiquer à notre chère province de Bohême. La même Providence me fournit aujourd’hui le moyen de vous écrire directement par un compagnon de ma prison. C’est un de vos frères, à qui l’on vient d’annoncer que l’ambassadeur de France a obtenu son élargissement, parce qu’il est sujet du roi son maître , étant né dans les Pays-Bas français Le Seigneur l’avait conduit à Goa quelques années avant vos malheurs, et il avait fait scs vœux. Cette occasion m’est d’autant plus commode, qu’elle me donne le temps d’écrire, et me fournit le moyen de trom^ la vigilance de nos surveillants , qu’il est si diCBcile de surprendre.
Je conunence d’abord par vous demander part de vos saints sacrifices et dans ceux de toute la province, que 'je n’ai jamais oubliée en aucune circonstance. Voilà près de six ans que nous n’avons point eu le bonheur de célébrer ni même d’entendiH} la sainte messe. Je ne vous parlerai ici que de notre situation présente, sans remonter plus haut; car le papier me manque comme bien d’autres choses. '
Un nous embarqua à Goa en 1761, et nous fûmes cinq mois en mer. Pendant cette navigation si triste et si {jénible, nous perdîmes successivement vingt-trois de nos compagnons: Leur courage, leur résignation, leur amour pour Dieu et leur confiance nous firent envisager leur mort moins comme un sujet de tristesse, que comme un objet d’envie. Enfin, le 20 mai, veille de la Fête-Dieu, nous arrivâmes’ à l’embouchure du Tage. Là, on nous retint trois jours, et le quatrième on comm?bça à débarquer quelques-uns de nos pères portugais, avec des passagers et ceux qui devaient être transportés ailleurs. Ils étaient au nombre do vingt-huit : nous ne r^
* Jacques Delsart , né au Qucsnojr, on Nainaut. Il n’élait alors que Triro coadjuteur. Plus tard il fut ordonné prêtre par l'évéque de Liège. Il mourut Tare 1778 en grande réputation de piété.
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lions plus qu’à oent quatre. Mais il est à observer que nous en avions laissé quelques-uns en Asie , parce qu’étant répandus bien avant chez les sauvages lors de notre enlèvement , il n’avait pas été possible jaux émissaires de Pombal de s’en saisir à temps pour notre embarquement. Enfin notre tour vint et on nous descendit. Le port, qui d'ailleurs est très-fréquenté, se trouvait alors bordé d’une multitude innombrable de peuple rassemblé pour nous voir. Une garde renforcée nous reçut et nous conduisit à la tour Saint-Julien, qui est à l’entrée du port du côté opposé à notre embanpiement. Ce fut dans ce fort qu’on nous confina. Les cachots où l’on nous renferma étaient contigus à ceux où l’on avait resserré six mois auparavant nos pères de Maragnon : ce que je ne sus néanmoins que quelque temps après. Le P. Wollf, né Siléâen, mais de notre province , est du nombre do ces prisonniers. C’est aussi en s<>n nom que j’écris. Le temps, la nécessité, ou plutèt la divine providence nous fournit ensuite les moyens do communiquer entre nous d’un cachot à l’autre, et de nous reconnaître...
Je vais vous tracer le plan de mon réduit. C’est un souteiv rain semblable à une cave profonde, ou plutôt aux anciens caveaux de morts. Sa situation au bord de la mer le rend constamment humide. Les vers s’y engendrent pitidigieusement, et nous en souffrons beaucoup. On a pratiqué de hauts soupiraux dans la muraille, pour diriger, par la lueur obscure qui peut à peine y pénétrer , ceux qui descendent pour nous apporter quelque nourriture; mais ni l’air, ni le jour ne percent dans nos cachots , que dans les moments où l’on ouvre la porte de fer à l’entrée des prisons. Jugez de là combien ces souterrains sont infects et malsains. La mauvaise huile de lampe, que nous brûlons, y répand une odeur insupportable.
Le cachot où je suis est long de seize pieds et large de treize. Il en est d’autres moins grands où l’on est fort gêné à deux. C’est cependant une consolation de se trouver avec un
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compagnon; et l’on ne l'eût point accordée , si le nombre des prisonniers eût été moins considérable. Je n’eus d’abord qu’un compagnon; c’était un frôre florentin, excellent sculpteur. On nous associa ensuite un jeune étudiant génois, qui au bout de deux ans a fini saintement sa carrière. Il fut remplacé par le frère qui va me quitter. Celte combinaison m’ôte tout pouvoir de me confesser. Nos surveillants poussent l’attention à l’excès pour nous empêcher toute communication avec qui que ce soit, même avec ceux qui nous servent, et qui n’ôseraient ouvrir la bouche pour nous dire un mot. Cependant il a plu à la divine providence de nous suggérer un expédient pour nous communiquer ce qui se passe dans nos cachots, soit maladies, soit d’autres peines, afin de nous aider mutuellement par la prière.
Le premier Jour de notre arrivée, je n'eus pour lit que la terre humide, et que mon bréviaü'e pour oreiller. Ce fut là tonte ma ressource dans une faiblesse de jambes, qui m’empêchait lie me tenir debout. D'ailleurs j’avais perdu sur le vaisseau xme petite cou\ erlure de coton, qu’on m’avait permis d’emporter de Goa. A la lin, on nous donna ime paillasse qui fut bientôt pourrie par l’humidité. Tel est le lit où je m’endors tranipiillement. Béni soit Dieu, le père de Jésus- Christ Notre-Seigneur, le Dieu de toute consolation, qui nousconsole dans toute notre tribulation, et qui nous fait goûter combien il est doux de souffrir pour son saint nom.
Peut-être que ceux qui entendront ce récit diront que notre sort est bien dur. 11 l’est en effet; mais que sont nos maux en comparaison de ceux que l'apôtre des Gentils éprouvait dans tous ses membres? Aussi quand je les pèse au poids du sanctuaire, j’ai honte d’endurer si peu de choses pour mon Dieu, surtout dès que j’oppose souffrances à souffrances, les miennes à celles des premiers pères de notre compagnie et de tant de généreux martyi-s de la foi, à celles que Jésus-Christ même notre Sauveur et notre modèle a soutenues par amour pour nous.
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Nous n'avons proprement qu’une peine, mais elle est bieq grande; o’est d’étre privés du pain des anges. Hélas! le croirez-vous, mon révérend père? on ne veut l’accorder qu’aux mourants. Ah! que nous ressemblons bien aux morts! Üieu veuille que nous soyons aussi parfaitement morts au monde. Nous sommes ici comme dans des sépulcres : puissions-nous y être ensevelis avec Jésus-Chiist ; tellement que Dieu seul, témoin de nos maiu, de notre soumission et de notre amour, nous y soutienne jusqu’à ce qu’il lui plaise de disposer de notre sort !
Je ne vous ai encore rien dit de ma santé, mon révérend père. Eh bien ! elle est passable. Du reste. Je puis vous assurer que je suis parfaitement content de mes fers. Grâces soient rendues à Dii'u qui me fortifie. Je ne désire rien d’autre que de vivre sur la croix de Jésus-Christ, d’y mourir avec lui et d’accomplir en tout sa divine volonté.
Je vous supplie, mon révérend père, de faire part de cette lettre à mes amis et à tous ceux de ma connaissance. Je les salue de tout mon cmur. Au moins qu’ils ne plaignent pas mon sort; mais plutùt qu’ils prient pour moi le Seigneur, comme je le prie nommément pour eux, afin qu’il lui plaise de me maintenir dans cette joie du cieur, la(]uelle il a daigné m’accorder jusqu’à ce jour, tout indigne que je suis d’une telle faveur. Ce que je demande ici , ce n’est pas pour moi seul, c’est aussi pour tous mes frères captifs pour Jésus-Christ. Prosterné en esprit à vos pieds, mon révérend père, j’implore humblement votre charité. Daignez donc, avec tous les pères et frèi'es de la province, vous souvenir de nous pauvres prisonniers. Daignez vous en souvenir tous les jours dans vos sacrifices et oraisons. Quelque résignés que nous soyons, nous sommes toujours des hommes faibles et fragiles : nous ne pouvons rien do nous-mêmes, et nous avons continuellement besoin du secours d’en haut. C’est pourquoi, priez pour nous, afin que vos prières montent jusqu’au trêne de Dieu, et nous obtiennent la grâce de combattre généreusement et constam-
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ment jugqii’à la fin comme de vrais enfants de notre mère la compagnie de Jésus.
11 faut que je finisse, mon révérend père, étant au bout de mon papier. Comptant sur votre charité et sur vos bontés, je vous conjure tout de nouveau de ne nous oublier jamais devant Dieu. Je suis, mon révérend i>ère, le plus petit de vos serviteurs en Jésus-Christ, Charles Przikwil. De la prison de Saint-Julien de Lisbonne, à l’embouchure du Tage. En décembre 1 7()G. (Cette lettre a déjà paru dans les Anecdotes du ministère de Pombal, Varsovie, 1704, p. 377.)
Extrait de la relation écrite en 1780 par le P. F rançois Filippi,
ancien missionnaire du Malabar, et adressée au P. Lkhetla.
... L’an 1763, notre chartreuse souterraine vit augmenter le nombre de ses reclus. Dix-huit jésuites de la province du Maragnon, qui jusque alors avaient été renfermés dans la forteresse d’Alméida, furent transportés dans nos caveaux, pour éviter qu’ils ne fussent mis en liberté par les troupes de l’Espagne , qui était en guerre contre le Portugal ; tant l’on craignait (|u’un seul de ces prisonniers pût mourir ailleurs que dans les cachots ! Vers l’an 1764, arrivèrent pareillement seiie jésuites prisonniei's de Macao. Notre communauté se trouva de cette manière portée au nombre de quatre-vingts. Parmi ces derniers se trouvait le P. du Cad, Français de naissance, qui en 1707 fut mis en liberté par l’intervention de son gouvernement, et procura la liberté au P. üelsart, siÿet de la couronne de France. Celui-ci fit délivrer le F. Durazzo , qui , s’étant adressé à la cour de Sanlaigne , obtint la délivrance des PP. Fantini et Uuongiovauni.
Un peu plus tord on prit trente-quatre de nos compagnons pour les déporter à Rome. Je restai avec mon cher consolateur, le P. Storioni , et tous les jésuites du Maragnon. Notre purgatoire n’était pas achevé , dix longues années devaient
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s’ajouter à notre pénitence. La même année 176? vit mourir notre commandant du fort; son surcesseur parut d’abord vouloir nous traiter avec plus d’humanité; mais bientôt il ouvrit son cœur à l’avarice, se mit à spéculer sur la modirpio somme assignée à notre entretien, et nous fournit ample matière de patience. L’an 17Ü9, nos confrères partis pour l’Italin furent remplacés par vingt autres jésuites qui jusque alors avaient été renfermés dans les caves du palais du duc d’Aveiro.
Nous arrivâmes ainsi à la terrible époque de 1773, qui vint nous apprendre que tout ce que nous avions souffert jusijuelà n’était rien en comparaison des douleurs que les desseins impénétrabb^s de la Providence nous réservaient; c’était la lie du calice. Oh ! qu’elle était amère ! Au commencement de septembre, le marquis de Pombal vint à Oéiras, éloigné d’un mille de la tour de Saint^Julien, et nous envoya son auditeur pour nous intimer la suppression de la compagnie. Par un raHinement do cruautés et pour le seul plaisir de nous tourmenter dans la partie qu’ils savaient bien nous èlm la plus sensible, nos tiourreaux mirent la plus graude solennité <lans cet acte liarbare par sa nature. D’après les ordres de Pombal, on nous rassembla à l’entrée des cachots, et, après nous avoir fait subir la lecture de ce décret si dur dans ses formes et si désespérant dans son fond , on nous arracha les lambeaux de l’habit de la compagnie qui nous restaient sur le dos, et, on présence de deux compagnies de soldats et d’une populace nombreuse qui applaudissait à notre profonde humiliation, on nous revêtit d’une espèce de cilice ou de sarrau composé de plusieurs morceaux de ditTérentes couleurs , afin d’ajouter à notre confusion par le ridicule et l’indécence de l’habit qu’on substituait à celui de notre compagnie. O mon père ! je n’ai pas de paroles à ajouter à ce récit. Une langue humaine ne saurait rendre les sentiments qui déchiraient nos cœurs; votre cmim les a tous éprouvés , il est seul capable de les comprendre. Dieu seul connaît les larmes, les soupirs et
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surtout la consternation mortelle dont nos catacombes furent témoins.
Nos boiureaux jouissaient d’un spectacle si cher à leurs cœurs; comme des tigres acharnés à leur pfoie, ils en savouraient les délices et buvaient goutte à goutte le sang de leurs victimes. Insultant à notre douleur , ils nous la reprochaient et, nous en faisant un crime, ils nous racontaient avec un triomphe affecté les réjouissances publiques célébrées dans tout l’univers, les 7’e /Jewm chantés dans toutes les églises, et le saint Sacrement exposé partout pendant trois jours, en action de grâces de l’extinction de la compagnie. Puis, comme s’ils avaient eu le droit de commander aux affections de nos âmes , ils nous disaient que la destruction de la compagnie étant la volonté de Sa Majesté, notre douleur était une révolte contre l’État et contre le roi , et qu’au lieu de pleurer nous étions obligés de nous réjouir avec tous les bons citoyens! Les barbares !! que Dieu le leur pardonne ! Je ne crois pas qu’il soit possible de trouver dans l’histoire de tous les tyrans du monde un trait de cruauté comparable à celui-là!...
Tout le monde s’attendait que la publication du bref de la suppression de la compagnie allait ouvrir nos prisons pour nous donner une pleine liberté ou au moins un exil. Il n’en fut rieu; nous portions encore assez de traits de notre mère, pour attirer sur nous , même après sa mort , les cruautés du persécuteur. Néanmoins notre captivité fut un peu adoucie; une faveur bien grande nous fut accordée , la permission de recevoir réguhèrement tous les mois la sainte eucharistie; jusque-là nous avions été déclarés excommuniés et traités comme tels au nom de la religion ; le bonheur de participer au pain des anges nous consola pleinement et nous donna la force de supporter avec joie les épreuves de tous les jours. Nous approchions de l’année 1777 ; nous avions passé dans ces catacombes 16 années, pendant lesquelles trente-cinq de nos confrères étaient moits; de ce nombre onze étaient de notre province malabare, savoir : les PP. J. PeJemonte,
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J. dosSantoS, F. Mourci, E. Diaz, Jean Figueredo, E. da Sylva, A . Rodriguez, Jean Ignace, E. de Mathos, Jean Franco et Fr. d’AlLuqucrque. Une cii'constance digne de remarque, c’est que durant les 18 années de notre captivité jamais un agent du gouvernement ne se présenta à nous pour nous interroger, nous examiner, ou nous dire la cause de notiv incaroû'ation; il s’agissait si peu de raison et de justice, que la haine et l’iniquité ne prii-ent pas même 1a peine de se couvrir sous le manteau de ces formalités extérieures.
Enfin l’année 1777 vint mettre un terme à nos souHrances; le loi Joseph I‘" fut cité au trihunal <le celui qui Juge les Justices. ( Dieu ait pitié de son âme ! ) La reine qui lui a succédé n’eut rien de plus empressé que de satisfaire aux droits de l'humanité et de la justice ; les piisons s’ouvrirent, les entrailles de la terre rendirent Icui-s morts, et nous participAmes à cette espèce de résurrection générale. Nous étions encore au nombre de quarante-cinq jésuites dans notre catacomhe. Après tant d’années écoulées dans ces profondes ténèbres et sous une aluiosphère de plomb, U fallut multiplier les précautions et ménager une transition lente et graduée , pour éviter les dangers d’un passage subit; la lumière nous eût aveuglés, l’air libre nous eût étouffés.
Je ne chercherai pas à vous pidndre les transports de joie qui éclatèrent dans tout le Portugal en voyant rendues à la vie huit à neuf cents personnes, reste d’environ neuf mille, que le ministre avait enlevées à l’Etat et particulièrement aux familles les plus distinguées ilu royaume. Mais surtout comment vous exprimer notre Iwnheur lorsque après 18 ans de la plus cruelle privation, il nous fut donné enfin d’offrir à l’autel du Dieu vivant le divin sacrifice de propitiation! Après avoir passé quebpies joure dans la ville de Lisbonne pour reprendre un peu de forci>s, je m’embarquai le 17 juillet 1777 avec sc‘pt pères allemands et cinq italiens, pour la ville de Gênes, où nous trouvâmes vingt de nos anciens confrères réunis dans le noviciat de Carignau, et plusieure autres dis-
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pprsés dans la ville et dans ses environs; ils nous reeurent tous avec une bonté et une teniire amitié qui nous prouvèrent qu’en supprimant la coinpaf,Miie on n’avait pu éleindi-e, dans le cœur de ses enfants , la charité toute céleste qui en était l’à me et le caractère distinctif. — (Ce/te lettre, dont on ne donne ici qu'un court extrait , vient d'être imprimée /lour lu première fois jxir le R. P. Bertrand, ÿ. J., dans son histoire du Maduré,\.. IV, p. 464. Paris, 1834.)
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Lettre de l'évêque de Corduue du Tucuman , en Amérique ,
« Benmt XIV. (4 déc. 1750.)
Heatissime Pateh,
Petrus Michael , Deo aimueute ac Vestra Ueatitudine confirmante, Episiunius Tucumanensis in Indiis Occidentalibiis.
Ad præsc.riptum Ckmstitutionis ici. rec. Sixli V maluissein limina sanctorum Apostolorum pei’sonaliter, (juam per substitutnm visitare, et Saiictitatis Vestræ saerîs pedibus advolu* tuS eos demississiine deosciilari, Eumdem de statu Ecclcsiæ Tucumanensis cmam docere, salutaria, eaque sapientissima Consilia audire, ac Apostolicam Bcnediclionem excipere. Sed graiiuribus nogotiis atque iminenso fore terrarum s[xitio præpeditus, cogor liæc omiiia exsequi per deputatum infrascriptum, qui meo nomine ulrique muneri facial satis.
Quatuor ordinesReligiosi, scilicetS. Dominici, S. Francisci, B. Mariæ Virginis de Merce le, et Societatis Jesu, praecipuis suaruin provinciarum domiciliis urbem Ci'itlubeuseni nobililant, suntque tumin disseminando Uei verlio, tuin inaudien-
1 Nous donnons ici les témoignages, ou pièces en faveur des jésuites, antérieurs à Clément XIII ou qui ne lui sont pas adressés.
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(lis fidelium œnfcssionibus, utiles Episcoporum adjutorcs, domus Dei in remotissiinis hisce regionibus firinæ columnæ.
Duo etiam Conkilue juventuti non sine ingcnti prolectu educandæ scminaria existunt, alterura Tridentinum, l!. Mariæ Lauretanæ ac D. Tbomæ doctori Angelico sacrum, sub cura Hectoris prcsl)yteri sæcularis, cpii sex lanUimmodo alumnos mcKleratur, (juibusonus incumbit Calbedrali Ecclesiæ in Divinis inserviendi.
Alterum seininarium Divæ Virgini Montis-Serratensis sacrum, sub cura(‘t rcgimine Palrum Societatis Jcsu, quinqiiaginta, præler proprios, alumnos educat. L'iriusquc autem S^cininarii incolæ litteris et virtute egregie excolnntur in publica Pontificia ac Regia universitate (juæ in memorata? Societatis Jesn collegio a sa^îiilo et ultra constituta est , ac præter duas catliedras gra;nmaticæ , poesi ac Rlietoricæ edocendis, octo alias halxd pro Theologia tum morali, tum scliolastica, pro sacris Canonibus, pro sacra scriptura , ac pro uni\ersa Pliilosopliia. lisdem facultatibus addiscendis strenui discipuli incumbunt, gloriosaque æmulatione decertant, donec ad bravium laureæ doctoralis perveniant. Plmâiiium ad id pnslest eximia plane cura ac diligentia, qua prol'essores Jesuitæ disciplinis iisdem tradendis ac omni in auditoribus suis virtuti pi'ovebendæ senqwr invigilaut.
Prader Paroebiam urbanain, in Ecclosia catbcdrali sitam, octo alias Parochias rurales ditio Cordubensis ( (juæ latissime quaejua versum patet) eniimerat; easdemque Clorici sa'culares ad norinam Concilii Tridentini ja-r examen et oppositionem obtinent. Cum enim per campos montanaquo plurimæ familiæ tum Hispanorum, tum Indorum, Etbiopurn, Hybridumque dispersæ pagatim deganl, necessum omnino est iisdem de pastu spirituali providerc, (juoad aliqua tenus, quantum nécessitas patitur, dum opportunior commcKlitas deest, fit per eosdem memoratos Parochos, cpii per totam Parochiam, ad aliquüt leucas ut pluriinum s<; extendentem , excurrunt, atque
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in spiritualibus , tum doctrina christiana , tum sacramento^ rum administratione opitulantur.
Ad orientera S. Ferdinandi rivitatis, urbs jacet S. Jacobi ad Stagnum seu del Estera, caput oliiu universœ Tucumauicæ Provinciœ, ac sede Episcopali ultra sœculum nobilis, sed fempomm injuria, frequentibusque fluminis Dulcis, qurnl cain pi-æb-rfluit, alliivionibus, ex primaria opulcntia eo paupertatis redacta , ut Innocentii XII inandati sedes Episoopalis Cordubain anno 1609 fuerit translata, et S. Jacobi urbs exinde a paupcribus dumtaxat civibus habilata. Inibi tamen hucuBijue sulisistunt quatuor domus regulares sanrtoruni Dominici et Franscisci , B. Virginis de Mercede, ac Sociefatis Jesu, quorum alumni ailjumento spirituali sunt civibus præter Parochiam urlKinam.
Hujusc(ue Direc-esis quasi appendices sunt ({uatuor Neophytorum oppida , quæ hic Eeductiones vocamus : eo eniin reducunlur intideles , qui novitera l lidein convertuntur , et in Ecclesiæ gremiuin ingrediuntur; cuinque inethnicismo palabundi, quasi pecora hue illucque vagarentur, in oppida hæcco coeunt , ut vitain solutiorem dediscaut, e feris in homines convertantur, divina Icge imbuantur, sacrisundis abluantur atque moribus excolantur christianis.
Reductio prima de las Lules nuncupatur, quo nimiram lam Lules, quam Bristenes et /sw/ôieslndi, ut plurimum Cicures, confluxerunt e regione Chaguensi extracti, sitaque est in ditione urbis S. Michaelis , licet sæpius ab infidelium inimicorum insidiis solum vertere et alio commigrari? coacti sunt.
Secunda Rednetio est de las AbijX/nes, qui nimirum Indi fuenmt Hispano nomini hue usque infensissimi tam in hao Provincia Tucumanensi , quam in adjacentibus fluminis Argentei ac Paraquariæ, sicque a Christiane nomine abhor^ rebant, ut eorum œtema salus desperaretur. Sed quæ Uei est eximia in perditissimos desperatosipie maxime misericordia, eorumdem animes sic subito mulavit, ut et pacem , valde
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ipsis ante exosam , cum Hispanis conficerent , et erga Chiis^ liana sacra aflBcerentur, præoptaiitcs fidelium numéro qiiaiito cilius accenseri opéra Jesuitanim. Hisce ergo corum curain deinandavi , et labori proinptissiine se accingentes ab anno uno ipsos in oppidum juxta flumcn Salsum in ditione -urbis Jacobopolitanæ coegerunt periculorum contemptores. lidem Jesuitæ primæ Lulorum Reductionis auctores fuemnt, eamque habent suæ curæ commissam.
Tertia Reductio de los Vilellas appellatur , suntque Indi ab Hispanis non multum abhorrentes , ([uos e patriis sylvis Glerici sœculares auspiciis RI”' Antecessoris mei Josephi Antonii de Zevallos , qui Limanus Archipra'sul obiit, et ejusdem expensis extraxerunt, et catliolica* Ecclesiæ aggreganint in oppido pariter non longe a flumine .Saiso constnicto.
Quarta demum est ejusdcm nationis de los V^illclas , quos præfatus Anlecessor meus indidem ad lucendos curavit in ditionein Corduliensem , in qua sacris inslructi, et abluti salutari aqua, moribus et vita christiana vivunt sub cura Clericorum sœcularium in oppido, non multum ab bac urbe remoto.
Nec a converteudi etbnicos glorioso labore ccssatum; quin potius in præsentiarum alia disponitur Reductio in urbis Jujuiensis confinio , qua regionem Chaguensem respicit, in quam exinde coufluant Mataguayes barlwri copiosi, qui ad catbolicam fîdem omplcxandam diviniliis impuisi Jesuitas Missionariüs expelunt. Cumquc eos a Præposito provinciali petierim, duo sunt bbeiitissime concessi, quibus Netaguayorum con^el•sio demandata est.
Quantis lætitiis exsiliam, Reatissime Pater , quanto adimplear, et sujieradimplear gauilio pro tanta ta impie multiplici gentium conversionc , non possum salis exprimere ; déficit enim præ gaudio caio mea , et præcordia mea exultant in Deum vi\um hymnis, canticis et’jubilationc, gratias incessanter eidem ageiulo pro tam præclara in oves basce misericordia; quœ quidem nuuc est prœcipue super oiuiiia opéra
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ejus. Nec possum quin Beatitudini Vestræ enaiBsime com> mendem eos, quorum præsertim opéra DeusOpt. Max. mirabilia adeo remotissimis his in regionibus patrare dignatur, Jesuitas scilicet provinciæ Paraquariensis , qui tum in üiœcesi mea Tucumanensi , tum in adjacentibus aliis Paraqua^rioDsi , et Boniœrensi seu ilutninis Argentei, mirum profecto est quot pro gloria Oei et animarum sainte labores indefessi Kuscipiant.
Impervium ipsis niliil omnino est, quo non se conférant alacres, animarum spolia ab orci polestate detracturi. Per montium enim cacumina, per antiwum cavernas, per nemorum latibula , per telluris paludes , per arenosas planities in immensum extensas, per invia et inaquosa iutrepidi et infatigabiles noctu diuque strenue permeant, quin ulli sint homines, qui abscondere se possintab eorumdcm calore, zelo, cura et diligentia; forentque plurimi, quæ terrarum distantia est, qui Sacramentorum usu vivantes orbaientur, ac inexpiati obirent, nisi operariorum horumce zelus ipsis opitularetur, quin looorum tlistantia deterraantiu', ne præsto scmper sint, ubicumque tidelium nécessitas, salusque spiritnalis eorum auxiliuin reposcunt. Ethuicis in Cbristi ovüe adducendis Jesuitœ hi facii videntur. Adeo enim seso ipsorum aniniis insinuant, adeo uibil eorum fei-ociain incultissimainque barbariem reformidant , vilcm œstiinantes suammet propriam vitam, si pro Cbristi grege augenda victimæ lidei et cbaritatis occumbant; exindeque fit, ut maximis licet periculis obnoxii nuUi penitus labori parcant ad etbnicorum animas Cbristo lucrandas et æternæ felicitati asserendas. Cumqiie bac majorem cbnritatem nemo babeat, missa facio quæ præ ipsa minora videntur : ea nimimm, quæ in urbibus Hispanorum et in Cbristianorum campis aswdui, iinpigri, bi vineæ • Dominicæ operarii persequuntur. Ipsi enim unici snnt , qui juventuti erudiendæ, liberalibus, sacrisque facultalibus informandæ , pietate, sancloque Uei timoré in Congregalionibus Marianis imbuendæ serio ac constanter incumbunt, qui in
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exbedris sacris œternas poenaa conuninantes, seu præmia sempiterna exponentes, peccatores a via sua pessima olamaudo déterrent, justosque ad virtutis amorem ac perfectionem sanissima sua doctrina pelliciunt : qui per commentationes S. P. Ignatii spirituales mirum animabus medendis, provehendisque in via spiritus, fnictum percipiunt : qui œgris consolandis, et adjuvandis morituris continue assistunt : qui fuleles alios exhomologesi ac sacra synaxi fiequentissime expiant recreantque in ornatissimis suis templis, quorum nitor sempt>r ipsorum imlustria incrementa accipit. Lligni profecto siiiit, quibus et favores , quam maximos impertiam, et quos Sanctitas Vestra aniplioribus semper prosequalur , et in sinu suo beniguissime complectatur, ut a calumniis persocutionibusque (quæ pie viventes in Christo Jesu, strenuoque Dei causam contra dialwli conatus agentes scquunlur) tutl omnino sint ac Sedis islius Apostolicæ judicio ac dofensione securi. Hujuscemodi enim protectione suflulli, majora in dies pro Dei glrtria ac sanctæ Matris Ecclesiæ , quam féliciter moderaris,exaltationc, intrepidiac nullosadversantium incursus paventes, ojMirabuntur in regionibus hisce remolissimis , quro talibiis operariis extreme indigent. 0 utinam eorumdemnumerus, quam maxime fieri possit, augeatur ac multiplicetur!
Nihil aliud mine opinor superesse, ut obligatione qua teneor titii, Beatissime Pater, supremo Cbristi in terris Vicario, Diœcesis meæ rationem reddendi exsolutus videar , etc.
Cordnbæ apud Tucumanos, pridie Nonas Deo. an. Dom. 1750.
Petrcs Michael , fpiscnjnis Tvetamn. (Coll. Lng.)
Extrait d'mie lettre odreisée « Benoît XIV par V évêque in partilnisf/e Flavinpolis , vicaire apostolique dans le Septentrion. (13 avril I7.‘>1.)
Ce pi'élat fait part de si‘8 joies et de ses espérances. Il expose au long l’état llorissant de ces chrétientés qui sont à
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l’étAt de mission eu milieu des hérétiqiios; il se loue beau* coup du zèle et du succès des missiuonaii'es jésuites :
Très-salm-père,
Votre Sainteté m’a recommandé de rendre compte, le plus tôt possible, à la sacrée congrégation de la propagande, du vicariat apostolique , qui m’a été confié par le saint-siège dans le Septentrion pour les royaumes de Danemarck et de Suède : poste que j'ai occupé pendant trente-deux ans. Elle a bien voulu m’envoyer, sous la date du 15 décembre, un bref rempli d’une onction toute divine et de cette bonté paternelle, ordinaire apanage du stiuverain pom oir que Votre Sainteté a reçu de Jésus- Christ. J’oIkMs avec un profond respect au commandement de Votre Sainteté, et ce devoir m’est d’autant plus doux que la moisson recueillie p<nir le céleste père de famille a été plus abondante dans le Septentrion. Ces contrées se disposent peu à peu à reprendre les sentiments de leur antique piété, comme Votre Sainteté pourra s’en convaincre par la relation abrégée que je lui transmets.
Et pour procéder avec onlre dans ma narration; l’année 1722 , le 10 décembre, qui tombait un jeudi , le pape Innocent XIII, d’heureuse mémoire, m’octroya, suivant les formes d’usage, les pouvoirs extraordinaires (}ui m’ont été accordés, avec le bon plaisir de la saciée congrégation de la propagande, pour 11*8 fonctions de vicaire apostolique ipie je devais remplir, soit dans les parties du Septentrion soumises au domaine temporel des rois et princes héréticpies, soit dans les villes libres du saint-empire romain-gemianique.
Dè*s lois, je me suis appliqué, comme l’exigeaitrimportance de ma charge, à considérer avec la plus grande attention quels moyens il serait à propos d’employer pour procurer le salut de tant d’Ames exposées à la séduction d’erreui’S impies, pour faire jeter la lionne semence de la foi orthodoxe et apostolique dans les esprits déjà livrés à l’hérésie, et faire produire à celte semence des fruits toujours plus abondants pour l’accroisse-
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ment de la gloire de Dieu. Ainsi donc, ayant tourné toutes mes pensées vers ce but, je ne décou\Tis aucun moyen plus eflicace et plus inlaillible que celui des missions. Je voyais d’ailleui-s avec ijuel merveilleux succès, avec quel zèle digne de tout éloge, ces ouvriers si capables, si habiles et si courageux, les missionnaires jésuites de la province du Bas-Hhin avaient toujours pratiqué et praticjuaient encore ces mêmes exercices. 11 y avait cependant une difficulté : les décrets des rois, gouvernements et peuples de ces pays ne permettent pas au vicaiiv! apostolique- de traiter en personne avec les missionnaires; il peut seulement veiller de loin sur eux comme d’un lieu d’observation, avoir l’œil à leurs pieuses fatigues, eji favoriser le bon succès, les consoler, les encourager, leur prêter son appui et leur accorder de très-amples pouvoire coname les circonstances le demandent.
Mais on peut dire qu’en cela les pères provinciaux de ladite province tiennent lieu du f icaire apostolique; c’est à eux surtout qu’on doit attribuer l’état si tlorfssant do toutes les missions du Septentrion, dans lesquelles les missionnaires jésuites travaillent sans relâche pour la plus grande gloire de Dieu. Ils les visitent h des époques tixes sans craindre la fatigue de longs voyages; aux ouxTiers qui y meurent, ou qu’ils rappellent, ils donnent sur-le-champ des successeurs non moins éminents en vertu, en doctrine et en z«de ; et aucun de ces hommes apostoliques n’a jusqu’ici trahi les devoirs de sa charge par une vie tant soit peu répréhensible.
Mais a>ant d’exposer plus en détail les heui-eux progrès de ces missions , et les bénédictions dont le Ciel ne cesse de les combler, il_ne sera pas inutile de jeter un coup d’œil sur leur origine, leur situation et leur nombre.
Il y a environ un siècle , presque tout le Septentrion demeurait sans culture et privé d'hommes apostoliques : les ressources manquaient pour leur entretien. Seulement, de temps en temps , les ambassadeurs du roi et autres princes catholiques y conduisaient quelques prêtres pour l’exercice
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privé (le la vraie religioQ. Ainsi les fausses ppinions, sucées avec le lait , s’affermissaient chaque jour par l'habitude et la licence publique, et l’erreur étendait sans cesse ses ravages. Enfin le zélé épiscopal et la noble munificence de Ferdinand de Purstenberg, de l’illustre famille de ce nom au duché de Westphalie, prince du saint-empire romain , dont le nom et la gloire ont rempli l’Europe entière, furent émus de compassion en présence de tant d’âmes perdues faute de missionnaire (pii dissipât leurs ténèbres, et vinrent efiicacement en aide â la religion catholique près de s’étaindre dans le Septentrion. Bien des fois, comme il Tavoile lui-même dans son acte de donation et dé fondation , en pensant à la ruine de tant d’âmes et aux moyens d’y apporter remède, il se répétait à lui-même ce mot de saint Paul : Quomodo credenl et guem non audierunt? Quomodo nutem audient «ne prœdicante? C’est pourquoi, embrasé de charité envers le piDchain, il poussa la liliéralitéjusqu’à donner en une seule fois la somme de H 7,000 ducats impériaux, destinés à établir des missions dans les contiées lesplnsreculéesde l’Orient, et particulière ment dans le Septentrion, sans parler de celles qui ont été érigées dans toute la Westphalie. Après les avoir ainsi fondées , l’an 1082 il les donna solennellement et en confia pour toujours le soin â la compagnie de Jésus, comme l’atteste une lettre , respirant une tendre charité, qu’il écrivit à la XII* Congrégation générale de l’ordre.
Le vicariat apostolique du Septentrion comprend d’abord les missions régulières et stables que dirigent les pères de la compagnie, dans la province du Bas-Rhin, et que j’inscris ici par ordre alphabétique.
La première est celle de Brême, ville libre de l’empire germanique et ville hanséatique. Elle est cultivée par deux pères.
La seconde est celle de Friederichstadt , dans le Jutland, péninsule danoise, également cultivée par deux pères.
La troisième, celle de Friederichstadt, aussi dans le royaume de Banemarck : deux pères.
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La quatrième, celle de Gluokatadt„dqqs la même royaume : encore deux missionnaires.
Le cinquième est ,à Copenhague, ville capitale duDanemarck : deux missionnaii-es.
La sixième à Hqrabourg, ville hanséatique , et cité libre de l’empire romain , de plus très-commerçante. Cette ville, avea son territoire et Alloua en Pqnemarck, est conliée aux soins de quatre pères.
La septième à Lubeck , ville hanséatique et libre comme la précédente, dans la province d’Oldenbourg, au duché de Holstein : deux pères.
La huitième à Schwerin, principale résidence du duc de Méklcmbourg, également deux missionnaires.
Enfin à Stockolm , où le roi de Suède a sa cour, se trouve un seul membre de la compagnie , en qualité de père et de directeur spirituel de Son Excellence, l’ambassadeur d’Espagne.
Des prêtres séculiers remplissent la même fonction auprès de l’ambassadeur de l’empeieur et du loi de France. Dans la baronnie de Godens travaillent deux religieux de l’étroite observance de Saint-François. D’autres pèi-cs du même ordre, du couvent de Quackembourg, dans le comté d’Oldenbourg, appartenant à la maison royale de Danemai-ck , exercent aussi, à certaines époques de l’année, les mêmes fonctions apostoliques. On fera par la suite mention de File de Norstrand.
Maintenant que j’ai mis sous les yeux de Votre Sainteté toute l’étendue du vicariat confié à mes soins , et les missions soumises à ma juridiction apostolique , ce sera pour Elle une consolation peu” attendue d’apprendre les immenses progrès de la religion prêchéc de tous cêtés ; l’accroissement de solennité dans le culte divin ; l’éclat, la décence avec laquelle nous pouvons célébrer nos saintes fonctions, et le concours qu’elles attirent (c’est au point que , dans un climat si dur et si sauvage, plusieurs princes hérétiques ne peuvent leur
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refuser leur vénération); le nombre de ceux qui, par les soins des missionnaires , ont été ramenés au sein de la sainte Église notre mère , et se sont réconciliés avec elle après une honteuse apostasie ; ou des âmes qui ont été déliv rées de la damnation éternelle et onvoyécs au ciel, comme on a lieu do l’espérer; enfin la liberté un peu plus grande dont nous jouissons maintenant pour l’exercice des fonctions catholiques, d’où il résulte que la religion, déprimée jusqu’à ce jour, commence à lover la tête. (Le prélat fait ici la relation détaillée du bien qui se fait dans chacune de ces missions. )
{Cdl. Lag.)
Cette lettre ayant été remise à Benoit XIV, le cardinal Valenti , sécrétaire d’État et préfet de la sacrée congrégation delà propagande, fut chargé, delà part du pape, de faire à l.'év(*‘(jue de Flaviopcdis la rt'ponse suivante : « Perplacuisse Sanctissiino et Sanctæ Sedi piaedictorura patrum(soc. Jesu) fen enUon et salutarem pro exaltatione sanctæ Matris Ecclesiæ zolum '. 1)
< Dans une lettre , du 4 mai 1769, que nous roprodnissns plus bas parmi les lettres des évoques à Clément Xltl , l’évôquc de Flaviopolis mentionne relie qu'il a adressée à Benoit XIV, le 13 arril 1754, et il y insère la réponse donnée par le cardinal Valenti, citée ci-dessus : « Que Sa Sainteté et lesaintsiége apostolique ont eu pour ti ès-agréable le zèle ardent et eFlicace desdits pères do la compagnie de Jésus pour l'cialtation do notre sainte mère l'Église. » Puis il ajoute :
« En un mot je puis dire, et sans crainte d'eiagérer, que ta religion catholique sera et|ioséc dans ces vastes royaumes du Nord, sinon à une ruine totale, du moins k dos dangers certains et très-avcnturcui, dans le cas où l'on retirerait de ces contrées les missionnaires de la compagnie de Jésus. Ils ont produit , avec un zèle inFatigablc, au prix de leurs sueurs cl de leurs, travaux, des fruits merveilleux , au grand contentement et à l'applaudissement de tons les catholiques ; dans les lieux les plus célèbres et dans les villes les plus populeuses, k Hambourg, le marché le plus fréquenté do la Saxe cl mémo de toute l'Allemagne, à Brème cl à Lubeck, villes impériales, à Allons, à Copenhague, capitale du Danemarck, à Friederichstadldu Schicswig, et A Friedcrichsladl du Jutland, AGIuckstadl,dansla ville ducale deSchwerin, et dans beaucoup d'autres villes et provinces voisines, où on les voit chercher avec des fktigues inconcevables et de longues courses les brebis dispersées de Jésus-Christ pour les ramener an bercail de l'Église, a
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Lettre de l'archevêque de Compostelle, en Espagne, au P. Atha~
nase Ezterripa , recteur du collège de la com/uignie de Jésus,
dans la même ville.
Mon Rétérend Père,
J’ai lu avec un extrême plaisir la lettre que vous m’avez adressée : les remarques de Votre Révéreqce sont tout à fait judicieuses ; les exemples qu’elle cite en grand nombre, et qui ont une parfaite ressemblance avec ce que nous voyons de nos jours, démontrent clairement à quel point les ennemis de la foi et de la religion ont déjà réussi dans le dessein qu’ils ont de détruire, s’ils le pouvaient, ce bras puissant que le Seigneur a armé pour la défense de son Église , et pour mettre un frein à leur insolence et à leur erreur. Mais espérons tout de l'infinie miséricorde de notre Dieu , ce même Dieu qui nous l’a donné le conservera par l’aimable disposition d’une providence également pleine de sagesse et de force; et l’envie, ce monstre infernal , frémira de voir ses nouveaux efforts s’évanouir et se dissiper en cette occasion , comme en tant d’autres , dont votre lettre fait mention.
Je confesse que j’ai été saisi de compassion et d’horreur à la lecture des feuilles imprimées que Votre Révérence m’a envoyées, et que je n’ai voulu les communiquer à personne , sans examiner si cet horrible attentat est certain , si ceux qui ont subi le dernier supplice ont été véritablement atteints et convaincus de l’avoir commis. Pour ce qui regarde les pères, c’est à mon avis la chose du monde la plus étonnante , qu’avant d’avoir intenté contre eux aucune accusation, avant d’avoir dressé aucune procédure légale, on les ait, par sentence , publi(piement déclarés coupables, et, en conséquence, renfermés dans une prison, ce qui n’a pu se faire que dans la vue de leur faire leur procès. Mais quoi! le procès n’est pas encore commencé et le jugement est déjà porté, la sentence est publiée. Quand même ceux qui étaient coupables les
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auraient déclarés complices et fauteurs de leur crime, qiiand quelques-unes de leurs lettres eussent été interceptées, ne fallait-il pas faire de plus amples informations , ajourner, examiner, confronter ensemble les accusateurs avec les accusésj afin de constater si les dispositions par les«iuellesles coupables chargeaient ces pères d’avoir été leurs complices étaient véritables. La loi divine et naturelle rend ces voies de procéder si nécessaires, que toutes les nations de l’univers sont tenues de s’y conformer, et qu’un peuple serait regardé comme barbare, chez qui l’on trouverait des règlements, des tribunaux et des lois contraires.
Les jugements et les présomptions dont ces feuilles sont remplies devaient être iléduits de suppositions sûres et indubitables. D’où vient ()ue celles-ci étant au moins incertaines et ne paraissant encore soutenues d’aucune preuve, on reconnaît aisément le vide et le i>eu de solidité des conséquences qu’on en tire. Ce sont des raisonnements élevés les uns sur les autres, sans aucun fondement solide , de sorte que pour en éluder la force, il suffit de demander sur quoi tmt cela est-il fondé? J’ai toujours été persuadé de Tinnocence de pères qui sont maintenant dans les souffrances, et j’ai regardé les crimes lion ton les charge comme de.s imputations que la malice seule de leurs ennemis a forgées; mais encore , quand ils seraient en faute , la manière dont on a procédé contre eux ne laisserait pas toutefois d’être monstrueuse, et semblable à une messe mozarabitiue qui commence où elle devait finir.
On est de plus surpris de voir des ecclésiastiques ri'guliers soumis à la voix d’un crieur public, et déclai'és coupables par une puissauce séculière quoique revêtue d’une autorité respectable , sons qu’ils aient au préalable été privés du for qui est de leur compétence , et sans aucune des autres formalités nécessaires. Le cieur de l’homme est un abîme, il n’y a point de crime où il ne pnisse tomber; mais supposé ipie ces religieux fussent en fante , leur religion cesserait-elle pour cela d'être sainte T Malgré la perfidie de Judas, le reste des apôtres
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ne retinrent-ils pas toujours et leur nom et leur dignité? C’est pourquoi ces discoure outrageants que l’on répand de toutes parts contre une sainte société, sont pleins d’injustice et d’iniquiU'. Plaise à Dieu que tout tourne à l’avantage de l’innocence, et que le sage conseil de Lislwnne, sur de meilleures informations, soit le premier à la faire connaître. Si>yez persuadé de mon constant attachement pour la compa-" gnie, et du désir que j’ai de lui être utile, etc.
R. RarT. arch. et scign. de Coin/iostelle. Du ChAfeau d ’Kst , 22 février 17.')9. (Coll. Lag.)
Lettre de François Michel de Souzn, nrchevègite d’Evura,
• au P. général de la compagnie de Jésus.
Trés-Révére-nd Père ,
J’ai reçu avec toute la considération que je devais la lettre de Votre Paternité, qui m’a été remisti par le {«‘re recteur des collèges et de l’académie d’E\ora : le dérangement tle ma santé ne m’a pas permis d’y répondre sur-le-champ, comme je le désirais; maintenant qu’elle commence à se rétablir , je ne dois pas mettre plus de délai à l’accomplissement de mes désire.
Je suis sensible aux remerciements que me fait Votre Ratemité de la bienveillance que je témoigne à ses enfants. Ces remerciements sont la preuve de sa sollicitude et de sa bonté paternelle pour eux; mais je les regarde plutôt comme l’effet de sa politesse envers moi, que d’aucune obligation dont elle me soit redevable. Je dois l’avouer, j’ai moins droit à la reconnaissance de la compagnie qu’elle n’en a à mes bienfaits. Tout ce que je puis faire pour ses enfants , mon amitié , mes services , mes bienfaits ne sont , en quelque sorte , que ce qu’ils ont droit d’attendre. En leur accordant tout cela , je ne fais que leur renilre ce qui leur est dù , et
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et ce que je leur rends est peu de chose en comparaison de leur travail.
Je me fais un plaisir d’apprendre à Votre Paternité que la conduite de ses enfants , dans ce diocèse , a toujours éUi si conforme à la sainteté de leur état, que jamais je n’ai entendu la moindre plainte et le moindre rapport à leur désavantage ; au contraire, je les ai toujours trouvés d’une vertu consommée, pleins de sagesse, d’une foi saine, de mœurs pures, irrépréhensibles dans l’enseignement; des coopérateurs dont le zèle toujours attentif et infatigable m’aident beaucoup à remplir les fonctions de mon ministère pastoral, de sorte que je ne puis les voir sans douleur, dans l’orage qui s’est élevé conü-e eux, exposés aux rigueurs d’une fortune contraire. Daigne le i^igneur changer les gémissements de ses serviteui’s en joie ; la mienne sera à son comble si je puis avoir le bonheur de voir bientôt la compagnie recouvrer sa première tranquillité, et jouir en tout d'une paix jiarfaite. Je prie Dieu de nous accortler cette fa\eur; j’offre aussi mes services li Votre Hévérendc Paternité ; elle peut compter en tout temps sur mon attachement et ma promptitœle à la servir. Je lui souhaite de longs jours et une bonne santé pour le bien et l’augmentation de toute la compagnie , etc.
A Evora, G octobre l7o8. F. Michel, arcfi. d'EvoraK
( Coll. Lag. )
Hequète présentée au roi d'Espagne, par l'évéque de P(mij>elune, pour obtenir un terrain inculte en faveur du collège des jésuites situé dans cette ville... (4 juillet 1753.)
Sr»E,
L’évéque de Pampelime , respectueusement pi-osterné aux
< Nous omettons ici la lettre d'un prélat portugais , l'éréque de Tipasa IR parlibus. Cetto lettre diOfére peu pour le fouO de celle de l'arcbevéqué d’Eïora.
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pieds de Votre Majesté, déclare qu’il y a dans ladite ville principale de son diocèse un des plus célèbres monuments du royaiune de Navarre; savoir une chapelle de saint Ignace de Loyola, fondateur de la compagnie de Jésus, bAtie dans l’ancienne citadelle de ladite ville, au même lieu où Ignace combattant alors vaillamment sous les étendai"ds des rois catholiques, glorieux ancêtres de Votre Majesté, pour la défense de cette même citadelle, fut heureusement blessé et renversé par teire par un secret jugement de la divine providence , qui le destinait dès lors à enrôler de nouveaux soldats , et à le\ er sous le très-tloux nom de Jésus des troupes qui, supérieun-s aux armées les plus nombreuses de terre et (le mer, sont uniquement employées à défendre la religion et à comlwttre l’hérésie ; et dont les soldats, appliqués les uns à former publbiuement la jeunesse, les autn'S A rendre l’usage des sacrements plus fré(pient, d’autres à travailler constamment dans les missions, quelques-uns à donner les exercices spirituels, devaient contribuer tous de concert A procimer le bien du monde entier, et à inspirer A tous les peuples l’obéissance (pi’ils doivent A Dieu et aux rois (pii tiennent sa place. Ce sont ces troupes d’où l’on a vu sortir tant d’hommes éminents en sainteté dignes d’être placés sur les autels; tant de martyrs qui ont illustré l’Église par l’effusion de leur sang; tant de savants cpii, par leur érudition, ont été l’ornement des académies, et dont les écrits, également remplis de la plus saine doctrine, d’onction et de sagesse, enrichissent tout(‘s les bibliothèques; tant d'hommes supérieurs <pie l’on a vus avec admiration, dans les cours et dans les palais des rois, et qui, par l’éminence de leur science, de leur piété et de la sainteté de leur vie, seront toujours jugés dignes de la vénération de tous les pays du monde ; mais ils n’ont paru nulle part avec plus d’éclat que dans les vastes États de Votre Majesté. Or, tant de biens précieux, c’est à l’éminente sainteté du grand Ignace, c’est A son zèle industrieil.x, c’est à sa rare prudence que l’on en est redevable; M ils ont tous comme pris
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naissance de cette blessure qui terrassa Ignace dans le lieu même où est érigée en son honneur la chapelle dont j’ai parlé...
Mais cette chapelle , (jue l'on peut regarder comme le berceau de la compagnie, et par là-inéine comme un rempart de notre sainte religion et une forteresse redoutable à l’hérésie, est si étroite et si peu ornée, que les étrangers qui passent par cette ville sont étonnés de notre négligence et ne peuvent s’empêcher de la blâmer : ils se contentent de riKuieillir les belles inscriptions que l’on y trouve à l’honneur du saint fondateur de la compagnie. Ces raisons, sire, jointes au profond respect dont il est jvénéfré pour ce grand saint, à l’amour qu’il se croit obligé d’avoir pour la compagnie et à l’utilité qui doit en résulter pour son diocèse, sont les motifs (jui portent l’évêque de Pampelune à vouloir ronlribuer à la splendeur (1« la;lite chapelle, et promouvoir le culte de saint Ignace et l’honneur de sa compagnie. Il a pour cela formé le projet de bâtir une église , une maison île retraite , et un séminaire où puissent demeiu'er commodément cinq ou six pères. L’emploi de ces pères sera d’y donner les exercices de saint Ignace aux personnes ecclésiastiijues et séculières , tant de ce dioccse que de ceux des environs.. Ceux qui se préparent au sacerdoce y pourront <à loisir faire une confession générale de leur vie et être formés à la discipline ecclésiastique; les. clercs et les laïques, dont les mœurs seraient dissolues, pourront y être rappelés à une meilleure vie; enfin, ce qu’il y a de jeunes gens choisis y sera instruit dans la piété, dans les lionnes mœurs et dans tout ce qui peut servir à la vie civile. Il en résultera nécessairement de très-grands fruits spirituels et temporels , comme en témoigne hautement l’expérience, comme le prescrit le concile de Trente, comme le proclament universellement la France, l’Allemagne, Fitalic, comme l’enseignent les saints, les souveraiiis pontifes, les évêijues et tous les pasteurs des âmes.
Pour l’exécution de ce projet, l’évêque a pris les arrange-
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nient» nécessaires vis-à-vis du général de la compagnie qui, à sa demande, a envoyé au provincial de Castille une permission expresse à cet effet : de plus, une maladie qu’il a eue au mois d’avril dernier ne lui ayant pas permis d’en faire davantage, il a fait compter aux jésuites 4,000 piastres pour commencer cet ouvrage, espérant que la piété de ses diocésains, excitée pai' son exemple , contribuera à l’envl à iierfectionner un ouvrage dont ils doivent retirer de si grands avantages.
Cependant U ne serait pas jiossible de poursuivre ime œuvre si propre à procurer la gloire de Dieu, à moins qu’il ne plaise à Votre Majesté d’accorder au recteur et au collège de la comjiagnie qui est dans cette ville de Painjielune, un certain terrain inculte qui est contigu à ladite chapelle, et appartient à la même citadelle où elle est située, afin d’élargir l’espace où le nouvel édifice doit être construit, et d'augmenter le jaidin que cette môme chapelle a déjà. Cette donation sei’a une suite de celle par laquelle votre auguste père, notre glorieux souverain Philippe V, a accordé une partie de ce terrain pour (ju’on y fit le jardin que possédait la chapelle et l’ancienne maison du prêtre qui en est le gardien ; comme il parait par les registres royaux datés du 2 février 1704 et du 6 septenabre 1718. La vive piété de Votre Majesté donne à l’évéque qui lui fait cette demande une vive conilanoe qu’elle voudra bien étendre le bienfait de cette donation à ce qui reste dudit teirain vide et inculte. Cet espace a tout au plus 80 à 00 verges de long et environ la moitié de large , et d'ailleurs ne peut servir à aucun autre usage... (Coll. Lag.)
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Lettre de l’archevêque de Colocta , métropolitain de Hongrie , au
cardinal Torregiani, secrétaire d’État de N. S. P, Clé'
ment XIU, (13 mai 1759.)
Le commencement de cette lettre se trouve ci-tlessus , au chap. I, page 6.
« C’est pourfjuoi j’adresse à Votre Éminence les plus humbles et les plus pressantes prières pour la compagnie de Jésus, également reoommanilahle par son innocence et l’éclat de ses vertus religieuses. Je vous conjure le plus in.stamment qu’il est possible de seconder le zèle et la vigilance que je montre pour elle, en lui donnant vous-même quelque part dans votre bienveillance et dans votre amour, et en portant mes vœux et mes prières au fi-ône de Sa Sainteté, afin qu’elle lui fasse ressentir les effets de saclémence. Pour moi, parfaitement informé de ce qui regarde les pères de cette compagnie, non-seulement pai' la connaissance particulière que j’ai moi- même de ces excellents ouvriers dans la vigne du Seigneur, mais encore par celle que me donnent de leurs travaux , en différents diocèses, les évêques mes suffragants, dont quelques-uns président à des provinces entières d’une assez vaste étendue , je suis en état de rendre à Votre Éminence un témoignage certain de la vie, des mœurs et de la conduite irréprochables de ces pères; et je vous prie de vouloir bien présenter ce témoignage au très-saint-père, notre père commun.
Je ne puis ni ne veux dissimuler que j’ai toujours eu pour la compagnie une constante et sincère affection, depuis le temps que j’ai été capable de discerner l’excellence et la supériorité de ses lumières; j’en ai souvent donné des marques publiques par ma promptitude à me servir du ministère des pères de cette compagnie , et par les rapports que j ’ai eus a vcc eux pour l’avantage de l’Église catholique dans ce royaume, à qui des ouvriers aussi laborieux et aussi intelligents sont
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tout à fait nécossairos. Copen<Iant, quelque juste que soit mon alIVclioii pour res pf'res, et (juelque cajiable quelle puisse t'tre de faire impression sur moi, je ne consulterai dans ce que je \'ais dire que la vtrrité pure , et c’est à elle seule qu’on doit attrilmer le témoignage que je rendrai de leur innocence et de leurs vertus.
Le lustre qii’a toujours conservé et que conserve encore la religion catholique dans ce pays, au milieu des hérésies dont il est infecté , nous en sommes en grande partie redevables aux pères de cette compagnie, et surtout aux soins infatigables qu’ils prennent d’élever la jeunesse dans les classes publiques. Ils la forment admirablement dans les collèges et autres écoles, aux lettres et aux beaux arts, et principalement aux mœui's vraiment chrétiennes et à ce que la piété a de plus d’excellent : ce qui fait regarder leui-s classes comme autant de pépinières d’ecclésiastiques et de religieux. Hors des classes, ils prennent aussi toute la peine imaginable pour cultiver la jeunesse et le peuple grossier de la campagne ; ils ont à cette fin établi des missions qu’ils appellent catéchétiqtm, dont ils s’acquittent avec im zèle et une patience admirables; et malgré la diversité de langage, qui varie presque en autant de manières que ce royaume a de parties ditlérentcs, ils ne cessent de distribuer la parole divine aux personnes ignorantes et plus destituées de secours , ce qu’ils font avec une ardeur qui ne se ralentit jamais. Les fruits (ju’ils recueillent par le moyen des autres missions, particulièrement de celles qu’on nomme de la pénitence, sont aussi immenses. U y a piès de trente ans qu’ils sont dans l’usage de les donner en plusieurs endroits à la fois, et l’on ne saurait exprimer le gi’and nombre d’àmes qu’ils gagnent par là , soit en les arrachant à la servitude du péché et leur rendant la lil)crh^ des enfants de Dieu ; soit eu dissipant les ténèbres de l’erreur et les ramenant à la connaissance de la cxmfcssion de la vérité catholique. Je n’exagère en rien : je n’écris qu’après y avoir bien [tensé, et je ne dis rien dont je
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n’aie connaissance certaine. Chaque année on peut compter plusieurs milliers de protestants, de toutes sectes, et de schismatiques qui sont ramenés dans le sein de l'Église romaine leur mère , par les soins de ces pères et les bénédictions que ' Dieu verse sur leurs travaux. Je puis dire la même chose des biens qu’ils font en donnant à tous ceux qui le désirent les exercices spirituels ou pieuses méditations dont leur fondateur a tracé le plan , emplois où ils fout éclater le talent marcfué qu’ils ont pour la direction des âmes, qui en retirent de grands avantages spirituels. Je ne puis m’empêcher de faire part à Votre Éminence de la consolation qu’ils me procurent par cet exercice depuis sept ans ; lorsque je rassemble dans cette ville de ma résidence tout le clergé qui est sous ma juridiction, j’ai soin qu’ils s’appli(juent à ces méditations salutaires que leur donnent, par mes ordres, quelques [)ères de la compagnie de Jésus, i’ abonde et surabonde de joie dans le Seigneur , lorsque je vois ceux mêmes qui ont déjà fait ces retraites y accourir de nouveau avec une joie et une ferveur toujours nouvelles, de sorte que jamais je ne me suis repenti le moins du monde des retranchements considérables qu’il a fallu faire aux dépenses de ma maison pour subvenir annuellement à cette bonne œuvre , que je suis résolu de continuer toujours dans la suite. Pour ce qui est de leurs ministères ordinaires et réglés , ils s’en acquittent avec l’exactitude la plus grande et la plus infatigable. Elle parait dans la manière dont ils en remplissent les fonctions , en ce qui regarde le culte divin , soit dans leurs églises soit ilans celles où ils sont envoyés ou appelés, dans leurs sermons ou instructions , où ils ont en vue de faire le bien et non de s’attirer des applaudissements , bien (ju’ils jouissent constamment de l'un et de l’autre de ces avantages; dans l’adininislration des sacrements de pénitence et d’eucharistie , qui attirent continuellement une foide de persr>nnes qui se succèdent les unes aux autres dans leurs églises; enfin dans le soin qu’ils ont de porter à tout ce qui contribue à la beauté de la maison du SeU
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giieur, en quoi ils donnent certainement d’illustres exemples qui sont tout ù fait dignes d’imitation. Ils visitent assidûment les iniséraLlt^ criminels dans leui's prisons; et partout où ils peuvent ils ivclament> comme une occupation qui leur est propre , le soin de les assister jusiju'au dernier moment; et leur procurent toutes sortes de secoui-s spirituels et temporels, demandant publiquement l’aumûne pour eux. Nuit et jour ils s’empressent d’aller chez les malades sitôt qu’ils sont appelés. Us fré(iuentent surtout les hôpitaiu de soldats, de ceux particulièrement qui sont attaqués de maladies contagieuses; et je ne dirai rien que ce qui est au su de tout le monde, en leur rendant ce glorieux témoignage qu’il n’est point d’année où plusieurs de ces pères ne meurent, en cet exercice , de inalatlies contractées dans les hôpitaux et au service des malades, c’est môme pour- eux le comble du Iwnheur; et il n’y a point de considérations d'âge, de science et de talents qu’ils ne croient devoir sacrifier à cette héroïfpie charité... (Coll. V. G.)
Jlelution authentique de l’entretien du cardiml Calitii avec le pape Pie Vf. (1" avril 1780.)
Ce document a déjà été cité dans le cours de l’ouvTage , au chap. III, p. 59, et au chap. x, p. 436. Par son importance, il mérite d’étre repmduit en entier.
Le samedi de la Pâque close, t" avril 1780, le cardinal Caliiii eut, pour la dernière fois, une audience de notre saint-père le pape Pie VI, heureusement régnant, dans laquelle le cardinal pi-it congé de Sa Sainteté , pour se retirer à Urescia, son lieu natal, à cause de son Age et de ses infirmités.
Dans cette audience, après avoir demandé A Sa Sainteté quehjues faveurs pour sa personne et son âme , le cardinal prit la parole et dit ; « Très- saint-père, je me suis bien spécialement recommandé à Dieu ce matin dans la sainte messe, et il m’a mis dans le cœur de recourir à Votre Sainteté pour
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une aiToire importante , démarche à laquelle je me crois obligé comme cardinal et cardinal avancé en âge. Je ne veux pas comparaître coupable de cette omission au tribunal de la justice divine , devant lequel je serai cité bientôt, si je considère mes quatre-vingts ans de vie. »
A c.es mots , le pape l’encouragea avec beaucoup d'affabilité à parler librement.
Alors le cardinal reprit la parole : « Très-saint- père , dit-il , je vous recommande la compagnie de Jésus injustement détruite par un complot de quatre ou cinq ministres, lesquels, n’ayant aucune religion , ont travaillé à déti-uire ceux qui employaient tous leiurs efforts à défendre et à propager la religion. Par une conséquence légitime , ennemis du saint-siège , ils avaient conjuré contre ceux qui toujours se sont lancés sur le champ de bataille et ont versé leur sang pour le défendre de leurs insultes impies. Ce n’est pas moi qui parle ainsi , c’est Clément XIII, aucpiel vous devei votre élévation, qui parle par ma Ixmrhe. Plusieurs fois ce saint pontife m’a dit que la guerre était faite à la compagnie par quatre ou cinq ministres qui avaient circonvenu leurs princes nullement instmits de la cabale ; et que , s’étant faits des[>otes de cabinet , ils avaient formé cette cabale et l’avaient maintenue contre la compagnie de Jésus et le saint-siège, toujours forte et unie.
« J’ai une longue expérience du monde. J’ai résidé comme évêque pendant vingt années. J’ai dit traiter avec les jésuites, et je puis ilirequo généralement j’ai remarqué parmi eux une doctrine saine , une comluite exemplaire , un zèle infatigable au confessionnal, dans la chaire, dans les missions, dans les écoles, dans l’assistance des moribonds et dans tous les exercices du ministère apostolique prescrits par leur saint institut. Ce bien fait universellement par les jésuites, je l’ai vu et, pour ainsi dire, touché de mes doigts. Quant au mal qu’on prétend être universellement répandu dans tout le corps, le relâchement de leur murale, le scandale de leur
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vie, leurs maximes ]M‘micieuses à la Foi, aux Ëtats, aux peuples, aux souverains, j’en ai bien entendu parler et je l’ai lu aussi dans les livres; mais je serais bien insensé , saintpf>rc, si, au lieu de croire àmoi-ménie, je cixivais contre ma propre connaissance à ceux qui écrivent ou perlent mal des jésuites.
M Aussi ai-je demandé, dans dilFérentes occasions, à ceux qui me jwrbiient mal des jésuites, s’ils avaient été témoins oculaires du mal qu’ils attribuaient f'énéralemcnt à tout le corps. Ils réjsindaient qu’ils l’avaient lu ou ouï dire. Je tournais la question et disais : Mais le bien lait généralement par les jésuites, l’avez-vous vu vous-mêmes, ou en avez-vous entendu parler? Ils répondaient qu’ils pouvaient rendre témoignage d’avoir vu Ijeaucoup de bien cpie les jésuites faisaient par leur ministère. Alors je disais poiu conclure : J’ai pour maxime de croire à mes propres yeux et de ne pas croire au dire des autres, dans les choses dont ils me parlent contrairement à ce que j’ai vu.
« Ce n’est pas que dans quelques particuliers je n’aie observé certains défauts; mais c’étaient des défauts inséparables de l’humanité. Et certes on ne pouvait pas les commettre impunément, parce que je suis certain que les supérieurs, dès qu’ils en étaient avertis, s’empressaient de les faire réparer; et d’ailleurs, ce n’étaient pas des défauts capables de détruire l’ordre tout entier : le corps de la religion restait toujours intact. Aussi ai-je souvent entendu des jésuites déplorer euxmémes la conduite imprudente de quelques-uns de leurs confrères.
« Votre Sainteté est témoin si l’on jouit actuellement du bien que Clément XIV prétendait devoir résulter de la destruction de la compagnie. J’ai donné ma voix à ce pape; mais je n’ai jamais pu approuver sa cxmduite... L’unique excuse qu’on peut apporter, c’est qu’il était fou. Les gens de sa maison m’ont raconté des choses qui prouvent indubitablement sa folie; par exemple qu’il a voulu sc jeter par la
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fent'tre qu’il s'est précipité de son lit craignant d’étre assassiné par les jésuites tléjà détruits, que pendant la nuit il tremblait de peur, s’imaginant voir des jésuites. Je tiens ces choses et d’autres semblables du fils de mon doyen ( chef des domesti(|ues], qui le veillait pendant la nuit. Je supplie donc Votre Sainteté de rétablir cet ordre. Qu’Elle veuille bien me croire : ce n-tablissement sera l’honneur de son pontificat, et l’Église entière lui en demeurera il jamais reconnaissante.
« Je sais que la difficulté vient des souverains ; mais ceux-ci se réduisent à un petit nondire, et les difficultés qu’ils font, ils ne les font pas parce qu’eux-mêmes en jugent ainsi, mais parce que , circonvenus par des ministres, ils croient que les circonstances leur dictent ce jugement. La seule personne de Votre Sainteté peut renverser cet obsLicle et faire jx'-nétrer immédiatement la vérité jusi|u’aux souverains. Le moyen de le faire ne peut manquer k un vicaire de Jésus-Christ qui est en même temps prince d’un ample État. Ainsi ont fait plusieurs de vos prédéces-seurs ; et le résultat de leur conduite a été de dissiper les ténèbres et de faire reconnaître la vérité; ce qui eut poiu" suite la déchéance de tel ou tel ministre de son poste ou des faveurs de son prince.
« Je viens d’apprendre que quelques membres du coiq» diplomati(|ue à Home font des instances auprès de Votre Sainteté , pour qu’elle confirme par une bulle la destruction de la compagnie, et déclare schismatiques les jésuites de la Uussie Blanche, parce qu’ils continuent d’être ce qu’ils étaient; le bref d’abolition n’y ayant pas été promulgué. Très-saint-père, ces messieurs, tout en faisant la guerre la plus vive aux bulles dogmatiques, et à la bulle In cœna Doniini, qui se promulguait solennellement à Rome , prétendent faire les zélés pour ce bref de destruction. C’est pour ce bref seul qu’ils montrent de la déférence , et c’est peut-être le seul dont ils tiennent l’autorité pour infaillible; il est pour eux comme un cinquième évangile. Mais Votre Sainteté est trop éclaiiée pour se laisser surprendre. Dans toutes les autres cours catho-
DOfifMESTS. CHAP. III.
liques on ne pcrinet pas la promulffation des brefs do pure et simple discipline occK^siastique, s’ils nVmt eu leplacet royal. Ce système pratique est adopté dans tous les pays , et jamais le saint-siège n’a réprouvé cette conduite des souverains catholiques. Aussi un bref do pure discipline qui peut être utile à un royaume , peut être nuisible h un autre, à cause des circonstances dans lesquelles les sujets peuvent se trouver et qui sont connues au souverain , parce qu’il est sur les lieux. De là les auteurs catholiques du premier ordre ailmetlent euxmèmes le jiu jtrecum ou droit de reprosenter au pape les inconvénients qui résulteraient de l’exécution de certains brefs. En vertu de cette représentation , hmdis que le recours ad primam tedem est pendant, l'eflctdu bref pour lequel ce recours a lieu reste suspendu ; parce que le pape, qui doit gouverner l’Église avec prudence , ayant égard à ces prières ou représentations des souverains, suspend alors lui-mème l’obligation que ce bref ou précepte, entraîne avec lui. C’est une doo- Iriiie solide et vraie. J’avoue que les légistes l’ont étendue et en ont abusé énorméinoiit, en soutenant que la suspension du précepte ecclésiastirpie naît de la non-acceptation de la part des princes; chose à mon avis aussi erronée que si l’on disait que de la non-acceptation par le peuple d’une loi civile quelconque résulte la nullité de cette loi. La nou- acceptation de la part du peuple est un motif prudent pour le prince de suspendre sa loi ou d’en suspendre l’effet, de sorte qu’il n’en exige pas l’exécution. Autrement ce ne serait plus le prince mois le peuple qui serait législateur.
« 11 ne fut pas donné cuurs dans la Russie Rlanohe au bref de Clément XIV, parce que l’évêque qui, eu vertu du même bref, devait l’intimer aux jésuites, n’avait pu l’intimer à cause des circonstances où il se trouvait. Les jésuites do Russie restèrent donc en possession pacifique de ce qu’ils avaient depuis deux cent (luai'ante ans, et de ce qui leur était confirmé par tant de bulles et do brefs de dix-neuf souverains pontifes, c’est-à-dire ils continuèrent d’être vrais jésuites. Où
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est donc leur hérésie? Où est leur désobéissance? L'évéi|ue ne leur intima pas le bref, parce que la cour de Saint-Péterslwurg menaçait d’exil quiconque l’intimerait. Les préceptes ecclésiasti(jues n’obligent passons doute, quand l’exécution serait si onéreuse. Ensuite les princes, même catholiques, pouvaient ne pas donner cours au bref sans encourir aucun blAme, et cela non-seulement pour la raison déjà donnée, mais encore ptmr un motif spécial fourni par le pape même, qui détruisait l’onlre; car Clément XIV n’employa pas d’autres termes envers les princes que ceux d’une pure exhortation : kortamur principes. C’est donc l’intention du {«pe Clément lui-même, que les princes ne soient pas obligés de lo faire. Et comment aurait-on pu en faire une obligation aux princes qui ne communiquaient pas avec Home?
a Enfin les annales de l’l*'glise nous as.surent que des brefs de destruction n’ont pas été exécutés dans plusieurs royaumes et provinces , et Home n’a jamais fait une bulle de condamnation contre des religieiu qui continuaient à vivre d’après leur ancien état. C’est ce que nous savons de l’ordre des Servîtes , que le pape Innocent V déclara compris dans la suppression ordonnée et faite au concile général de Lyon. L’or.lre des frères de Saint-Jean de Dieu, supprimé à Rome, se maintint en Espagne, parce que le bref donné par Clément VIH n’y avait pas été promulgué. 11 en est encore de même de l’ordre des écoles pies, qui quoique formellement détruit et déchu du rang d’ordre régulier à Home, se maintint comme ortlre régulier en Pologne, et dans d’autres contrées du nord.^ Il existe aussi deux lettres de saint Joseph de Calasanz insérées dans le sommaire du procès de sa béatification, en 1716, quand Mgr Lambertiiii, qui fut plus tard pape, homme d’un si grand savoir en cette matière, était promoteur de la foi. Le serviteur de Dieu, alors général des écoles pies, quoique empêché d’exercer sa charge, écrit expressément ces lettres pour que ses religieux continuent à suivre leur institut aiiui longtemps que le bref ne leur aura pas été intimé par les ordi~.
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mh'es, parce qu’en vertu du bref de destnicüon donné par Innocent X , les orilinaires locaux devaient l’intimer aux écoles. Lambertini ne lit sur ces lettres aucune remarque qui pùt rendre l’auteur suspect de maximes coupables ou contraires à l'obéissanro due aux décisions apostoliques. Aussi lit-on dans la Aie du saint, imprimée à Home, dans l’imprimerie de Saint-Michel a Ri/M, et écrite par un religieux des écoles pies, que le saint général, déjà très-avancé en Age, prévoyant le coup fatal , envoya le vénérable, frère Onuphre du Saint-Sacrement en Pologne et dans d’autres contrées septentrionales, où leurs écoles étaient plus nombreuses, afin d’obtenir que le bref ne fût pas promulgué dans ces contrées, comme il arriva en effet. L’auteur dit aussi que plusieurs ouvrages sur la nullité du bref d’innocent parurent pendant la vie du saint , ouvrages qui se conservent encore dans les archives de l’onlre à Rome.
a Je parlerai aussi de ce qui est arrivé de mon temps. La cause de la béatification du vénérable Jean Peccador a été traitée devant Votre Sainteté. Or il était frère de Saint-Jean de Dieu en Espagne , en 159i , année où parut à Rome le bref de destructiou donné par le pape Clément Vlll , bref qui , comme je l’ai déjà dit, ne fut pas exécuté dans ces royaumes. Le serviteur de Dieu mourut au temps même de la suppression faite à Rome, c’est-à-dire l’an 1600 , onze ans avant que Paul V rétablit l’ordre. Malgré cela le vénérable Peccador avait continué d’être religieux buon fratello, comme auparavant; dans les procès on lui donne le titre de religieux profès, et Votre Sainteté l’a déclaré religieux profès de l’onlre de Saint-Jean de Dieu dans le bref ipii déclare l’héroïsme de ses vertus, faisant ainsi ni plus ni moins que ce qui se fait pour les serviteurs de Dieu qui sont morts profès «lans les ordres réguliers encore existants , indiquant ce qui est actuel , c’est-à-dire qu’ils sont morts dans ces mêmes onlres religieux , dans lesquels ils avaient fait leur profession solennelle.
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« Je fais ces remarques à Votre Sainteté pour montrer combien (juelques-uns s’ébùgnent de la véribî quand ils traitent la question des jésuites. On foule aux pieds toutes les lois, pour\n qu'on puisse en mettre la faute sur d’autres. Il est certain que cet ordre a été détruit sans avoir été cité , sans avoir été admis à se défendre, et les faits du cardinal Malveizi à Bologne , et d’autres canlinaux à Rome et & Frascati , faits antérieurs à la suppression, ainsi que les faits qui accompagnèrent et ceux qui suivirent la suppression, sont un déshonneur pour le saint-siège , et , je le dirai librement pour l’humanité elle-même.
a Votre Sainteté connaît l’innocence du corps, du chef, des principaux dignitaires. Elle a eu sous les yeux les procès faits dans un temps de rigueur. Le général Ricci était un saint homme, avantageusement connu de Votre Sainteté. Toutes ces choses réunies doivent être un aiguillon qui excite Votre Sainteté à faire toutes les tentatives pour laver cette tache d'infamie qui souille le saint-siège , en restituant à l’innocence la bonne réputation qu’on lui a ravie, en rendant à l’Église et à l’éducation un ordre qui a si bien mérité de l’une et de l’autre. »
Telles furent , en substance , les choses que le cardinal dit au pape , non pas d’une manière continue , mais par interruption comme il arrive dans un entretien , et en réponse à ce que le pape disait lui-même pour conlirmer ce qui était ' dit par le cardinal.
Le pape , dans cette circonstance , montra son penchant pour la vérité et la justice. Il dit que la destruction de la compagnie avait été un vrai mystère d’iniquité; que tout ce qui s’était fait avait été fait injustement et sans égard aux règles prescrites ; que le mal qui avait été fait à l'Église par la suppression des jésuites lui était connu ; que , de son cMé , il était très porté à rétablir l’onlre ; que la chose n’était pas impossible , qu'elle dépendait de la vie d'un seul; que, dès qu’il verrait une voie onverte , il y entrerait de cœur ; que
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Clément XIV n’avait pas seulement été fou après la suppression , mais qu’il l’était déjà avant.
a Pour nous , dit-il , il faut que nous agissions aveo ciroons* B portion ; les ministres nous font passer auprès de leur cour B comme des tertiaires des .jésuites. Nous devons permettre B certaines choses qui ne sont pas favorables aux jésuites, « pour empêcher que de plus grands maux ne tombent sur B eux. Nous prions Dieu qu’il ouvre la voie par laquelle B nous puissions venir au but auquel nous tendons. Le réta- « blissement n’est pas impfissible parce que la destruction a « été faite injustement et sans égard aux règles établies. »
B Nous, soussigné, attestons que tout ce qui est contenu dans celte feuille est la substance d’un entretien que nous avons eu oa ec Sa Sainteté le pape Pie VI pendant une longue entrevue , dans la matinée du samedi de Pâques close de l’nnné-e susdite 1780, quand nous fiimes admis à l’audience du saint-père pour prendre congé à l’occasion de notre départ pour Drescia , notre ville natale. En foi de quoi nous avons ordonné à notre secrétaire de faire la présente attestation, que nous avons signée de notre propre mainy pour faire cette même foi qu’elle ferait et avoir cette même authenticité qu’elle aurait, si elle avait été reçue par les mains d’un notaire public avec les plus grandes légalités possibles. En foi de quoi , etc.
a Signé : Ctird. Caiini.
a Je soussigné , François-Joseph Masini, citoyen et notaire public de Bfilogne , .à ce légitimement re(]uis , atteste que cette copie s’accorde avec l’autographe reconnu publiquement par moi , le 17 du mois courant, après l’avoir soigneusement collationnée, b
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ÉTAT DE LA COMPAGNIE DE JÊSL’S. — LETTHES DES ÉVÊQUES A CLÉMENT XIII ; DDEFS ET RÉPONSES DU PAPE AUX ÉVÊ- QUES DANS l’affaire DES JÉSUITES'. (1 LoO-ITCO.)
Leltrt de tévèque de Ségovie à Clément XIII.
Très-saint-pèbe ,
L’ëvôque de St'govie, en Espagne, représente (rès-humblement à Votre Sainteté (ju’il s’aper(;oit depuis longtemps, avec les plus vifs sentiments de douleur, que rennemi du genre humain est déchaîné, et que chacun se croit permis de lancer à son gré les invectives et les injures les plus atroces contre tous ceux (pii professent le saint'institut de la compagnie de Jésus. Les vrais fîdèh's n’ont pas de peine à reconnaître à ces traits l’effet de la fureur de ce lion rugissant, qui voit avec indignation tant de prodiges opérés dans l’Eglise de Jésus-Christ par le soin et le zèle infatigable des enfants d’Ignace; maison ne peut dissimuler qu’il est d’autres personnes (pii, animées par l’esprit de malice, ne sont nullement touchées des dons éclatants et tout à fait merveilleux de
' Voir dans rouvrage, chap. m. p. 68 et 80; chap. iv p. 158 et passim quel (ot l’objet, le but et le résultat de ces lettres des évêques A Clément XIIL On peut aussi voir l'ouvrage intilulé : Osservationi aopra l’istoria dtl ponli/tcalo di Clemenle XIV, etc. — L'auteur (le P. Bocro S. J.), à la page 87 du tome I , fait remarquer que 100 lettres d’évêques adressées i Clément XIII , de 1769 à 1765 , furent enlevées des arebives pontiScales api;ès la mort de ce pape; que cependant le P. Lagomarsini, qui en avait reçu des copies des évêques mêmes qui les avaient écrites , se proposait de les publier avec d’antres pièces sous ce titre : Clarontm Yirorvm Judicia ac leslimonla de Soc. Jetu, abanno 1736 ad annum 1765. Mais la chose n’eut pas lieu} et l’on conserve encore au collège de Païenne on volume mamucrit du P. Lagomarsini renfermant un nombre asseï considérable de ces lettres.
Les traductions françaises, que nous donnons ici de plnsionrs de ces lettres , ont pour auteur le P. de Clorivièrc , ancien jésuite , rentré dans la compagnie do Jésus en 1814, et mort à Paris en 1811,
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vertu , de science, de vigilance, de modestie et de piété, qui, comme autant de ruisseaux découlant de l institut, se répandent jus<iu’aux extrémités de la terre pour arroser tout l’univers. Uemplies de haine et d’envie à la vue de ce (jui devrait le plus exciter la reconnaissance de tout le monde , elles ne sont «niquement occupées qu’à inspirer aux autres ces s«‘ntiments. J’en suis d’autant plus touché que je ne puis penser et réfléchir à ce qu’une expérience journalière m’a démontré, depuis sept ans que je gouverne ce diocèse, sans reconnaître dans ces religieux d’excellents ouvriers de la vigne du Seigneur. Ils prennent soin de l’enfance, forment la jeunesse , nourrissent tous les Ages du pain de l’enseignement, éclairent les aveugles, remettent dans le chemin ceux qui s’en sont écartés, soulagent les infirmes, viennent au secours des morihonds et remplissent avec exactitude et fidélité tout ce qui est du ministère apostolique. Le bras du Seigneur leur a été révélé; de sorte que, si l’on en excepte l’état épiscopal, il parait qu’ils pounaieut absolument suppléer au iléfaut de tout* autre en particulier. Ces réflexions, très-saiut-père , m’ont engagé à présenter avec sincérité mes humbles demandes à Votre Sainteté, vous suppliant de rassembler sous les ailes de votre protection un troupeau attaqué par des loups furieux; de conserver, vous qui ôtes le père de l’Église, ceux qui souffrent de si grand maux pour le bien de cette môme Église. Ne permettez pas que ceux que la Providence a comme nous affermis sur la base solide de notre foi , et qu’elle nous a donnés pour aides, succomlient à la jrersi'cution et aux insultes de leurs ennemis. Que ceux-ci éprouvent la sévérité dCjUotre justice, et que le frein contienne ceux qui n’ont point été ari-ôtés par le devoir. L’Église se glorifiera d’avoir un pasteur qui connaît scs brebis, l'els sont mes désirs auxquels je joins les vœux les plus ardents pour la conservation de Votre Sainteté.
Dans l’année 1759. Emmanuel , évêque de Ségovie.
^ {Coll. Lag.)
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Lettre de l’ évêque de Téruel à Clément XIII.
Beatissime Pater,
Maxima oppressas ainaritudine , ac vehementl dolore perculsus ad Vestræ Sanctitatis aras confugio. Non enim verti vitio potest, quod obsequentes filii ad optimum et supremum in terris Parentem curas déférant, et cum ipso suas dividant anüni anxietates. Video, Beatissime Pater (cum lacrymisquidem), per totam Hispaniam finitimasque regiones impune vagari scripta plena inaledicentiæ et calumniæ in Venerabi- ]em societatem Jesu. Eo crevit maleilicendi calumniandique licentia, ut non pigeât viros catholicos recudere innumera dicteria, satyras et ligmenla, quibus Lutherani , Calvinistæ et Janséniste Jesuitas perpetuo et inclementer inscctati sunt. Traducuntur in vicis, in plateis, in compitis, tamquam avari, perduelles, corruptores juventutis atque hostes Erclesi», homines, qui vitam protitentur et agiint dignam viris apostolicis. Neque liis contenta maledicentia in præsentiarum excudit libellum, ciii titillas: — Profileinn an Ecclesi(e Catholicœ nocuerint magis Lutherus et Calvinus, an siKietas Jesu ? Diuturnum siientiiim Jesuitaniin oorumipie patieiitia bis qnitlem raalis mederi poterant. Insolentes lamen homines, illis infensi, silentium vertunt impudentiæ, et patientiam crimim.
Huic taiito dicteViorum tiirbini non succubuit Jesuitarum robur et fortitudo. Eadem, qua antea, contentione saluti animanim nunc temporis inserviimt; assidiii sunt in nosocomiis, insomnes ducunt noctes, et ægrofantihus in agone constitulis auxilium pra:slant; detentos caroeribiis solantur, eisque spiritualem et corporalem etiam opem procurant; catechesim explicant in foro; rudes et pueros elementis chrislinnæ ndigionis informant; a priiicipiis grammatiea* iisiiue ad siipremam arceni Theologiæ adolescentes perducunt; eiangelicis excui'sionibus vicos et oppid.i perlustrant ; peccafores ad salubrem poenitentiam verbo et exemple provocant; nullum cala-
UOCCMENTS. GHAF. Itl.
mitalis genus prætereunt, quin ei pro viiibus opituicntur ; ubiijue doclrinæ, iibiipie probitatis et modestia? specinien siii gulare pr:e se ferunt. Ista siint iniiiisteria, ipiibus etiain. in præsenti leinpestate occupantur Jesuitff. Non alias in viris istis novi artes, non machitiationes alias, cjuam animas lucrandi Cbristo Jesu. Zelus ille, ilia magnitudo animi atque cojistantia, qua priores societalis viri desudanmt viresque exercuerunt pro domo Israël, pro vinea Domini Sabaolh, pro ccclesia Jesu Chi'isti sponsa dilectissima, illc, inquam, ardor et fervor institut!, loties a summis pontificibus approbati, viget in his, qui supei^tites sunt. Ego ipsc in partem sollicitudinis vocatusj utoilerapastoraliscuræqualicurnque modo pro tenuitale mea facilius explerem , Jesuitas advocavi, vel ad excolendos animos spiritualibug exercitiis, vêl ad diu cesim concionibus salutaribus perlustraudam ; et mira alacritate parique fructu ovium mihi commissarum, volis meis responderunt.
.Quapropter, Dealissime Pater, ne ultra vagetur effrœnata maledicendi libido, ne pusilli scandalum patiantur, nevulgus ad oranem rumorem facile et pronum insolescat ; et ut sentiànt adversarii Apostolicam Sedern suis semper et ubique favisse filiis obsequentissimis, quales sunt Jt-suitæ (interposita etiam sacramenli religione); precor, qua vebementissime possum, Sanctitalein Vestram, ut opom ferat religion! afllictœ et labo* ranti. Quia societas Jesu ab ipsis incunabulis perpetuum bellum iudixit superatitioni, hæresi, ]>eccàti8 omnibus; quia féliciter pugnavit; quia calcalis hostibus Ecclesiœ mulla induxit spolia inromanas et pontificias arces; dignati sunt prœdecessores Saiictilatis Vestræ illain laudibus et præconiis magnificis decorare. Ea sciens et prudens prœlermitto, ne sim infinitus in scribendo, neve litleris lungioribus addam onus summo ac diligentissimo Ecclesiœ principi, qui Cbristianum orbem suis portai humei'is.
Iterum ergo atque ilerum submisso animo et humillimis precibus rogo Sanctitatem Vestram, utdignelur bono societatis prospict*ro, et scribeudi procacitatom coercere. Paternum
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eliam apoBlolicœ benevlictionis munus, l)eiim immortalpm imlesinenter rogaturus, ut Sanctitatem Vestrain iliii servet soapilem et incoluniem;
Turolii die 10 febriini’ii 1739.
FftANCiscus Joseph, Epincopm Turuletisis. {Coll. Lag.)
Lettre de l' évêque de Barcelone à Clément XIII.
Deatissuie Pateb,
Adversilatea, quas occasione rcrum Paraquariæia America, sacra Jesii socîelas in Lusitania passa est, non intra illius iniserandi regni limites continentiir. Transcendnnt, Heatissime Pater, peninsniœ nostræ lîispnnicæ provinrias oinnes, non sino magna prolx>riim otTcnsioni^ et scandido pusillonim , qui vident impune volitare famosos libellos omnibus refertos caluniniis, (pias Inrretici et liberlini, jam inde ab ips<i onlinis societatis Jesu exordio in ilium implacabili odio delwcchanles, evomuerunt, eo fine, ut amota, si fieri pnsset, vel sublata bac ovium cuslodia, rapaces lupi gregem Christi facilius devorarent. Licet autem id impetrare vix sperent hæretici a piincipibus, quibus catholica religio cordi est, quique detestantur libertatem, ut vocant, conscientiæ, quam tantopere his infelicibus temporilnis sectarii coinmendant tamquam reijiublicæ utilem ac maxime salutarem, hune nihilominus fructum ex malignitate sua colligunt, ut aliènent fidelium animos liliellis istisquos spargunt, ab hujus ordinis Patribus, quos unes fere agnoscunt in doctrine et moribus christianis institutores ac dures, ob diligenliam et sedulitatem, quam boni isti operarii in catechesi explicanda pueris ac rudibus, et in verbo Dei laudabiliter et cum fructu in urbibus et parvis oppidis apud omne genushominum disseminando, publiée et pri vatim adliibent.
Auget scandalum, Beatissime Pater, quod libclli isti, aliunde procul dubio mis.si ab Ijœresis et impietalis fautoribus,
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et Romœ probari ac laudari , et a vins principibus missi dicuiitur , ut hao Romana' urbis, quæ sodés religionisest, specie fucmn i'aciant incautis et simplicibus , qui hæreticorura artes nou iiorunt. Libelli autem et calumniæ sunt hujusmoili , ut illis, quantum potest , populo suadeatur Sanclitatem Vcstram serio cogitare cuin cardinalium Eminentissimorum collegio, (le extinguendo hoc ordine a Sede Apostolica tam luculenter commendalo; Sanctitati item Vestræ non placere , quod Chiisti fideles conscientias suas his hominibus aperiant et dirigendas tradant; demum illud in dictis libellis asseritur, plus damni Ecclesiæ sanctæ a Jesuitis imporlatum quam a Luthero et Calviiio. Quod si venim esset vcl probabile, non male, quod etiam faciunl libellis suis calumniatores, episcopis suaderent ut facultates concionandi et confessiones audiendi Jesuitis adimerent.
Non sine magno animi mœrore de his certiorem facio Sanotitatem Vestram , litteris meis, quibus forte non fatigarem Beatitudinem Vestram , si hisectatio hæc solum esset vexatio Jesuitarum. Licet enim pastoralis ministerii, quo indigne fungor, proprium esse agnoscam foverc alacritatem gnavorum operariorum et coadjutorum in vinea Domini excolenda, (juales certi sunt et quidem indefessi patres oi-dinis Jesuitarum, quos hic Barcinone habeo, quibus similes putoalios aliorum cüllegiorum; (^xistimarem tameii vexationibus haud parum jin ari vires religiosos ad spiritualem suum profcctum , cum pr.Tsertim ea [«itienter et cum silentio, ut fit ab istis, perferuntur non sine æJific.atione eomm , qui eas semotis prtejudiciis conlemplantur. Verum, Pater Sanctissime, clare perspicio maximum damnum ex illis dimanare in oves mihi commissas, dum hæ non sine scandalo intclligunt in \~ulgus spargi tôt calumnias in religiosum hune ordinem de Ecclesia adeo hene meritum quemipie in primis venerantur, a viris, (jui si tantillum cui-æ salutis suœ et conscieuliæ halierent , ac non penitus obliti essent professionis , cujus debitores omnibus sunt, cxemplum præberent, et patrum Jesuitarum patien-
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tiam , modestiam , gravitatem, labores ac zelum animarum, Christi sanguine redemplarum, saltcm revererentur.
Quœ cum ita sint , Heatissime Pater , non possnm non vehementer exoptare, ac humiliter precari Vestram Sanctilatem, ul malis istis remedium , quod a me ob causas, quæ Sanctitatem Vestram non latent, adhiberi efficax non potesl, a Sanctifate Vestra , cui universi dominici gregis cura comraissa est, iiiiam primum adbibeatur. Malum in (lies crescit, Beatiseime Pat<*r, et promptum remedium exposcit. Vix enim fideles laici cuiquam se in rebus ad conscientiam suam spec-tantibus credent, si in bis, quos optimo vitæ et doctrinæ exemplo commeudabiles in Elcclesia üei se exhiliere, qiios([ue a Sede Apostolica ad hœc usque tempora multis laïuHbus et amoris signiticationibus omatos, ut et al) hœreticis odio habitos non ignorant , calumniis istis in suspiciunem adduci et cnideliter lacerari vident, quin pastorum EcÆlesiœ zelus e.xiirgat ad eos protegendos et recreandos in tantis tribnlalionibus, quas certe minime sustinerent, si in utramque aumn dormirent, et vitia et ignorantiam, ut et libertinorum auda* ciam, apostolica libertate non irapugnarent. Existimabit etiam populussibi a parochis suis, quorum non minima, nec minus illustris pars in Diœcesi Barcinonensi, et in tota Cata* lonia, a Jesuitis in doctrina et moribus iastituti sunt, falli ac fucum tieri, dum monita salutis ab illis audiunt. Quæ oinnia in ceKissimam ruinam vergunt animarum : cum hæ ad quemdam vehiti pyrrhonismum aut indilTerentiam in credendis et agendis ad salutem sensim inducantur, nescientes a quibus tandem salutis iter discere debeant, nepereant.
Optarem linem imponere litteris mois, ne amplius morarer pretiüsa tempora Sanctitatis Vestrœ, nisi pro certo haberem, non displicitunim Vestrœ Sanctitati noscere rem, quæ nunc agitur Barcinone et Matriti , quiei^ue quem tandem finem sit habitura prorsus ignoro. Scriptum nuper ad me Matrito est abalterocx præcipuis ministris regiis, regis angliæ Legatum graviter conquestum apud ministros regis nostri (quem Ueus
KO
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süspitet) de Jesuita quodam iufatigabili operario, quem hic habeo ia collegio Jesuitaruin, propterea, quod vi abslraxis$et a siiiu parentiun acatholicorum, qui mercaturæ causa hic toleraulur, puellas duas, ut eas coUocaret in monasterio ordini» societatis Mariœ , vulgo de la Enservanza , mihi subjecto, ut illic cum puellis aliis educarentur; vcl in illo monastei'io aalteni a dicto Jesuita, quem illhis diivclorem falsodictitant, violenter detineri , ne ad paternas ædes redeant. Examinavi factum , et agnovi ex testibus , omni exccptiune majoribus, buimm religiosum hue in negutio nihil amplius habeiv quam qua^ivisse iii personasdivites et zelo religionis flagrantes, unde peasio S4)lverelur pro educandis his puellis , quœ catholicam religionein amplecti et in ea mori se velle constantissime pioliteiitur. ln\eni item puellas nionasteriuin ingriwsas esse ctinseutieiitilius parentibus , et id optanlibus üb inupiam fortem , iii quam paulo ante inciderant , casque nulla ratione a parentibus , miiltis suasi(jnibus id agentibus, induci potuisse, ut iiionast(îri<> egrederentur. Ob hoc cliaritatis ofticium 1k)mus Jesuita ab Anglis hic et Matriti apud regios ministros trailucitur , quasi ille , qui numquain antea , et nec ter forte cum puellis est collocutus ab incepto hoc negotio, illata vi puellas illas in munasterio detineret. Quœ propterea nau’ro Sanctitafi Vestrœ, ut intelligat <piibus artibus, et quam ob rem hauetici laulis odiis Jesuitas insectantiu’, iUisque ubique negotium facessaut. Deus Opl. Max. Saiictitatem Vestiamdiutissiiue sanctœ Ecclesiæ boiio servet incolumein.
. Barcinone iü* die feb. 1759.
Asse-NSRS , Episc. Barcimnensis.
{Coll. Lag. )
Lettre de F archevêque de Tarrogone à Clément XIII.
Beatissime Pater,
Cum mihi compertum sit, sacram societatis Jesu religio-
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nern, de caUiolica Ecclesia aemper optime meritam, puhlicis jactatam ^ exatalnlJue conviens, facere non possum , quin ad Tiiæ Sanctitatis pedes provolutus supplex accedain. Eo enim devenit liominum audaciaatque impudentia quibus impetierunt societatem universain, eamque ad petulantiam eruperunl malignantium æmulorum lingnæ, ut anxius et perplexus hæserim , an usquana ex retroactis sæculis ad tantarn excreverint mendacitatem ; hæcqne magis demiranda mihi est* dum illam perpendo una cum alto Jesuitarum sileulio; cum neque salis liqueat, utrum illi inverecuadiusan isti mitius se gerant. Nisi confestim reprimatur tanta lues, timendum estneeo deveniatur, ut düBculter ac vix occurri possit tanto malo. Audio , non sine magno cordis dolore , per totam Hispaniam divulgatos fuisse infâmes libellos, et iniquas sebedas, quibus lucidum societatis corpus oifusenri tentatui’ : imo ad oculos et aures nieas pervasit infaustus hic rumor, eo perniciosior, quo latius usquç ad incautam piebem et ignobile vulgus disseininatus irrepsit. Quamobrem de reinedio quamprinium arbitrer pi-ovidenduin, quo efficacius nullum existiino, quam quod Sanctitali Tuœ bene visum fuerit eihibendum. Oro ergo, obtestorque Sauctitatem Tuain, ut venerabilis societatis honorera , tara perinique tractatum , suscipias illra-itrandum ejuscpie famara nolis >ariis iminerito lacessitani reparandara ellicias. Iuliciari non possum, Beatissiine Pater, mcam erga societatem uuiversam dilectionem mihi peuitus inditara, uti exortain ex ipsius impigro honoris Uivini Ixraique piiblici lelo , et sacraraeutorum usu aUjue frequentia , ex salutiferis missionuin exciusionibus, ex crebris nosocoiuiorura , et carcerum visitationibus attjue subsidiis, ex sedula cura in erudiendis piieris et adultis rudibus circa christianæ fulei rudimenta, ex indefesso in tra tendis S. Ignatii exercitiis sudore, ex aliis deni([ue propriis societatis Jesu ministeriis, quæ parera societati gloriain proxi inururaque saluti utilitatera attulerunt. A Tuœ ergo Sanctitatis innata pietate ac cleraentia id spero, quod enixis precibus efllagito, dum Deum Opt. Max. depre-
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cor, ut Tuœ Sanctilatis vitam iiicolumein, prosperam aUjue diutiiriiam scrvet pro totius Ecclesiæ commodo.
Tarracoiu!, in Hiüpania Kal. martii 17o9.
Jacobi s, archkp. Tarracmiemis.
( Coll. Im(j. )
• I^Hre de. l nrchevèqiie de Prague à Clément XIII.
Très-sai.nt-pÈre,
Que Votre Sainlel«5 me permette de lui rendre compte, ainsi que ma charge et ma sollicitude pastorale envers la compagnie de Jésus m’y oblige, des travaux auxquels cette compagnie se livre sans relAche pour la gloire de Dieu et le salut des Ames, dans l’étendue de mon diocèse. L’état florissant dont elle y jouit et les sueni's continuelles dont elle arrose la vigne du Seigneur, y produisent des biens inestimables: elle inculque avec une assiduité constante les premiers principes de la foi dans l’esprit de la jeunesse, elle l’élève avec un soin infatigable dans les sciences et dans les belles-lettres, elle forme des hommes qui, par leur science, leurs vertus et le zèle di>s ,Ames, sont l’ornement du clergé tant séculier que régulier, Son application à prêcher la parole de Dieu, à extirper les vices, à pratiqrier les œuvres de miséricorde, à étendre l’honneur et la gloire de Dieu ne lui laisse aucun repos. Elle s’emploie aux missions, au très-grand profit des Ames; elle combat l’hérésie, déracine l’eneiir, veille sans cesse k la conservation de la religion catholique. On'ne saurait rien ajouter à son travail et à son industrie pour découvrir et réduire les partisans cachés de Lufhei', de Calvin et de Hus; et j’ai chaque année la consolation de rece\(>iv un catalogue assez nombreux de ceux qui ont été convertis par son moyen.
Tant de services importants doivent rendre cette compagnie singulièrement i-ecommandable à ce siège archiépiscopal , et sont un titre incontestable qui lui donne droit à mes éloges,
LETTRES DES ÉVÉOUES A CI-ÉMENT XIII. 89
A mon estime et h mon amour. C’est pourquoi, très-saint-père, avec toute la soumission filiale, le respect et l’obéissauce qu’il me convient d’avoir-, je recommande asec les plus vives instances cette compagnie à la puissante protection de Votre Sainteté, dont je baise humblement les pieils en même temps queje prie pour sa conservation, et que je conjure le Seigneur de nous laisser longtemjK pour son vicaire eu terre un pontife si digne de cette auguste qualité, etc. •
Dans l’année 1759.
JeAH M.VtTRICE DE BL.VNREXnEnf, archevêque de Prague, primat de Bohème.
(Coll. V. G.)
Lettre de Clément Auguste de Bavière , archevêque de Cologne , électeur du saint empire , au pape Clément XIII.
’rRÈS-SAI.NT-PÊRE,
La manière dont la cour de Portugal en a sgi avec les jésuites de ce royaume a donné occasion , non-seulement à ceux qui sont séparés de notre communion, mais encore à un grand nombre de catholiques , de se former de ces pères des idées très-désavantageuses. Ces idées, par vm effet de la malice et des différentes passions des hommes, on les a répandues, augmentées et comme rendues propres aux autres pères de la même société , qui ceidainement ne peuvent avoir aucune part aux choses dont il est question. C’est pourquoi, excité tout à la fpispar le zèle pour le maintien de la foi et par l’esprit de la charité chrétienne que je dois à mon prochain, je crois qu’il est de mon devoir de rendre témoignage à Votre Sainteté de la conduite constante et toujours reconnue des jésuites de mon diocèse. C’est une justice que je leur dois de reconnaître, qu’outre leur manière de vivre tout à fait régulière et édifiante, ils se sont toujours occupés des véritables intérêts de la religion, et que les succès qui accompagnent
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leurs travaux ne sont sui'passés par ceux d’aucun ordi-e religieux. Je puis aussi dire à leur louange, <{ue comme ils ont l’avantage do n’î^tre point déchus de la perfection de leur institut, ils ont aussi le lx)nheur de surpasser les autres religieux par leur assiduité et leur diligence à faire avancer dans le bien les personnes vertueuses, à corriger les vices, à instruire les ignorants , à ramener dans le bon chemin ceux qui s’en sont écartés, et .î remplir toutes les fonctions propres des hommes apostoli(jues. Ce sont les raisons qui me fout croire, mais toujours avec la déférence que je dois aux Iumièix>s supérieures de Votre SainU'té , que les jésuites méritent d'éprouver les effets de la protection du saint-siège , dans ces temps où leur innocence ne peut les préserver d(,“s cruelles atteintes que l’on porte à leur réputalioni Permettez-moi d’ajouter que ces pères ont dans l’étendue de mon diocèse treize collèges, cinq i-ésidences, et diverses missions au nombre de trente, dont la plupart sont constamment occupées à propager la foi pai’ini les hérétiques des pays voisins.
A Bonn , 29 avril n.’iO.
Clément ArcrsTE, archevpqtie de Cologne, etc.
La réponse du pape à l’archevêque de Cologne se trouve dans l’ouvrage, aux pièces justificatives n” 1 , p. lOG.
{Cull. V. G.)
Lettre de l' évêque in partibus de Flaviopiolis « Clément XIII.
Beatissime Pater,
Circumstrepentes untlique , et quaipia versum , per ipsum etiam Septentrionem ejusque régna et Proviucias , quibus nullis meis meritis delegatus a S. Sede Vicarius apœtolicus intendo, sparsi infâmes ac mendaces libelli coutra Jesuilas, seinperque novi , maxiino me mmcore ac timoré percelluut.
Mœrore quidem, quia Patres laudabilis illius soc ielatis, administrati a me vicariatus tempore , continua 36 anno-
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rum experientia, operarios in vinea Domini egregios strenuos , inculpatos, vitæ semper pcrquam religinsœ conformiter et)rum instituto, incomparabili ac pene incretUbili animarum vel a l greminm 8. Matris Ecclesiæ redudamm , vel gravisgima inter persecutionum pericula in eodem servatarnm ex omni genere et statu, priini usqxie adeo or.liuis, reportât© lucro comprohavi, ac mihi in meo munere, alias vix ferendo, gratulatus sum.
Quamvis autem quisque , modo recte sentiendi et prudenter juflicandi facultate præditus sit, merissimis satyris et calumniis sibi non cohærenlibus libellos ejusmodi scatere deprehendat et fateri cogahir; si tamen qui non spiritu Dei et sanœ rationis, sed enwis et malevolentiœ ductu reguntur, maxime si bæresis veneno perditi simiibpie infecti ftienmt, suamet perversitate iis facile aurem prœbent et assentiuntur, plebique velut publicas veritates imprimunt, ut religionem catholicam, quasi in ipsis ejusdem assertoribus et præcipuis defensoribus damnabilem reperlam , et ipsi inerito aversentur et damnent; ac propterea haud temere afürmari posait ©pus et artificinm teneln-arum id esse , que conspirat Orcus trudilo et perverso hoc sieculo naviculam ipsain Pétri ex transverso , et quasi per cuuiculos concutere , ac si licxxrel , penitus subvertere molitur.
Durissimuin itaque ceuseri debet dictes Patres, Deo fideles et Ecclesiæ ulilissimos, velut ipsi bœretici palam confitentur, pro præmiis laboruin et meritorum suonuu, illud in oculis et animis corruptorum hominum referre uiiicum , ut eorum innocentia vitæ, prubitas ac indefessum pro religionis increménto sludium infamibus laceretur ac proscindatur calumniis, quales vilissimo liomini vix aliquis, nisi extreine démens, asperserit.
Timor vero , qui me potissimum premit ex eo , et duplex est : primo quidem ne defensores sanctœ religionis ex prœdict© ordine ejusmodi satyris supra carbones denigrati, si ab iisdem altiori potestate vindicati non tuerint, in partibus Septen-
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trionis mixtœ religkmis, in quilms zizania prædominantui , religioiiis autem vora* semina in cœltstes culmos et inessem parce et tenuiter eillorescunt , veneralioneni omnein et confidentiam apiul concredifas curæ suæ animas amiltant; hocquo tali errore deccptœ et fascinatæ, à fide ccrte ad reprobum sensum degenerent et deflectanf.
AJtemm est, ne antedicti Patres contumeliis et opprobriis exanimati ac pene ludil>rium etTecti , prtc animi tristitia , pro inortalis conditionis infirmitate , spiritu concidant , ac etiam nolenter clangueant ad audendum et tentandum aliqiiid fortiter pro üeo et religione.
Non est bujus loci vel temporis protixum texere elenchum admirabilium ad gloriam Dei et propagationem saivilicæ fidei, tempore vicariatus inei , a Jesaitis patratorum opervun : innumerabilium scilicet in omui genere conversionum , quæ, ut fide dignis relationibus constat, iiltra tria conversorum miliia excurrit; introductarum ab illis ubique in missionibus (hœreticis ipsis non raro magistratibus ad invidiam ministellorum suorum id palam deprædicantibus) publicarum solidæ in Deum pietatis exercitationum ; erectorum tyrociniorum ad teneram juventutem rudiinentis fidei Ixjnisque moribus recte imbuendam; stabilitæ perfrequentis susceptionis sacramentorum, confessionis et communionis; nefariorum abusuum féliciter Bublatonun ; tH’ersarum a Dæmone in animarum pemiciem procuratanim fraudum et præstigiamm, alioruraque ejus generis.
Jam enim anno 1754, die 13* aprilis, ad Sanctitatis Vestr* prœdecessorem, Benedictum XIV Felic. Recordat. indevotissima ex otficio relatione ad immortalem laudati ordinis famam, concinna brevitate luculentius exposiii; propriisque lum ad me litleris Eminentissimus cardinalis Valent! recolendœ memoriæ, secretarius Status et S. congregationis de Propagande fide Præfectus , inibi rescribere dignatus fuit :
Per placuiise Sumo et Sanctœ Sedi prœdktorum Patram fer- Vtntem et talutarem pro exaltatione S, Matris Ecclesia zelum.
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Verbo dicerc ausim, si non ruituram in vasto Scpfentrione religionem catholicam , periclitaturam certe submotis inde illius onlinis missioiiariis, proptcr opcrain quain indefessi locant in locis et stationibus omnino celeberrimis , quas sudore suo ad jucundam animarum messe m tôt jam annis irrigarunt et adhuc dum irrigant , publico catholicorum omnium applausu et fructu; ut Hamburgi, celeberrimo totius Saxoniœ, quin etGermaniæ emporio; Bremæ, Lubecæ imperialibus civitatibus; Haffniæ, regia Daniæ; urbibusque, AUonaniæ, Fridericopoli, Gluckstadii, Fridericiœ in Tutia, Sverini urbe ducali, cæterisque confinibus provinciis et civitatibus, dispersas undique Christi ôviculas longissimis itineribus ad uvile sanctœ Ecclesiæ colligentes.
Quapropter ne catholicæ religionis exercitium in regtone tam nobili intepescat ac patialur, illiusque seduli promotores atrocissimis calumniis citra eorum culpam, aliunde frivole arrepta ab iropüs et malevoUs criminandi ansa , viles et despicabiles prater omne meritum reddantur, Sanctitatis Suœ pro pastoral! meo munere submississime ac urgentissime supplicandum in Domino duxi, an supplice ut, alliori remedio, malevolentium furor l>ene meritos Ecclesiæ operarios impune caliimniandi eoiaunque zelum intirmandi coerceatur, ipse({ue Jesuitarum laudabilis ordo adeo ferociter in odium i^ligionis mere exagitatus Apostolica protectione (quemadmodum boni omnes ai-dentissiinis desideriis expectant) tanto amplius fulciatur, quo confortatus respirct.
Quod ipsum , dum votis infimis Divinam exorabo clementiam, reverentissimo ad S. pedes osculo supplex advolvor.
Osnabrugi die \ maii 1739.
JoANNES Adülphcs, Episcopus Flaviopolitmm S‘*Sedù vicaritts apostolimts per Seplentriunem ; Baro ab Hœrde. .
(CoU.V.G.)^
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Lettre de révêque de Jîeggio à Clément XllI.
Beatissisio Padre , • .
11 cordoglio sensibilmente da me provato nell’ aver seütito essersi sparse varie carie stampate e nianoscritte in pregiudiiio di quelle vera eelimazione, che mérita la compngnla di Gesù, tanto proficua al monde cattolico, vien ora compensatu dalla consolazione, colla quale bu inteso , siansi pre^nlati al trono délia Sautità Vostra molli Vescovi , per esporre il vantaggio, che dalla piela di que’ Religiosi, délia sanità e sodezza di loro dottrina , e dallo zelo indefe^) per la cultura delle anime ne riporlano le respetlive loro Diocesi.
Profitlando io dumpie dell’ esempio, supplice la Santità Vostra permetterini, ch’ iosehbene il minime ira essi, umiimente le rappresenti , che in questa mia Diocesi nella quale mi trovo avéré tre Collegi, 1’ uno in Reggio, 1’ altro nella Mirandola , il terzo in Novellara col Novizialo , non puo essere maggiore U bene spirituale, che ne dériva a’ popoli da un si santo Istituto, i cui iiglj massinie in delta ciltàdi Reggio, lalicano incessanlemenle con le continue l'ruttuoselor prediche, colla iudefessa assislenza a’ confessionali, e a’ moribondi , anco negli spedali , colle visite a’ carcerati , col dare ad ogni mia islanza si in pubblico corne in privalo, et aile monache i santi iüsercizi, coll’ istruire nelle chieee e nelle piazze il populo nella dottrina cristiana, coll’ operare instancabilmente nelle conj^gazioni di persene nobili, di giovani, di arlisti, e coll, istruire, a qualunque mia richiesla, oltre aile mission! nelle (juali si esercitano con gran fiiilto ed aile consuelo , anc(» nuü\e sacre lunzioni, ed esercizi d' ogni sorte, profittevolissimi alla religione ed salvezza de’ fldeli; vedendosi peroib sempre popolale sopra lutte le loro chiese.
Ppciù, çhe la Santità Vostra, per atto di sua clemenza, non sarà per isgradire la sincera mia testimonianza del
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gl’anbène, che, anche a sollièvo del Pastorale mio ministero, ne résulta tial cerpo de’ prelorfati religiosi, eeinpre intenti a propagare la maggior gloria di Diu e saluto délié anime , e del concetto universale , di cni ho sicuri riscontri anco delle diocesi circonvicine.
Umilio con quesla opportunité lutto me stesso e mia diocesi a piedi SS®* di Vostra Bealifudine, a quali prostrato imploru la paterna apostolica benedizione.
Reggio, 8 maggio 1759.
, Giak-Maria , Vescovo di Reggio.
( Coll. Lag. )
Lettre de l’évêque de Passau, cardinal de Lambergh, à Sa Sainteté Clément XIII.
Très-saixt-père ,
Je ne puis dissimuler plus longtemps mes craintes , au sujet du tort que fait à la compagnie de Jésus le grand nombre d’écrits scandaleux, imprimés dans les pays hérétiques de l’Allemagne et qui circulent impunément partout On voit môme des villes orthodoxes , où ceux qui ont le soin de rédiger les nouvelles publirpies sont assez hardis pour y insérer des articles extraits de ces libelles. J’ai donné des ordres exprès pour que personne dans cette ville n’ait la pi-ésomption d’imprimer de ces brochures scandaleuses, ou rien qui pût blesser l’honneur de la compagnie, pour qui j’ai toujours eu une estime particulière. Les diverses qualités que possèdent éminemment les sujets qui la composent ont toujours mérité mon attention; j’ai constamment admiré en eux un zèle infatigable à étendre l’empire de l’Évangile et à augmenter la gloire de Dieu, par une application constante à procurer k toutes sortes de personnes les secours spirituels dont ils ont besr>in, et principalement à élever la jeunesse dans les sciences et la véritable piété.
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Il y a longtemps que je suis pénétré de ces s^limenis pour un corps que ses vertus et ses services rendent tout à fait recommandable. J’ai choisi deux de ses membres pour exercer constamment dans mon diocèse les fonctions de missionnaires, et j’ai fondé à perpétuité de quoi les entretenir. Afin que.les jeunes ecclésiastiques reçussent dans mon séminaire l’éducation qui leur convient , et fussent instruits de tout ce qui peut leur être nécessaire pour la défense de notre sainte foi, j’ai établi une leçon de controverse, avec cette clause que j’ai insérée dans l’acte de fondation, que ce serait toujours un jésuite qui en serait chargé , et qu’il aurait en même temps la surintendance de toutes les études. Dans la ville de Lintz, j’ai fondé une maison pour six jeunes gens de qualité sous la direction des jm'tcs de la compagnie. Leur conduite à tous égards a toujoure parfaitement répondu à mon attente. Deux d’entre eux en particulier, le P. Ignace Querck et le P. Kurtz, tous deux remarquables par la sainteté de leur vie, m’ont été d’un grand secours dans les diverses visites que j’ai faites dans mon diocèse.
Je ne suis pas le seul à qui les pères de la compagnie soient utiles. Quand je considère le grand nombre de services iinpoiiants qu’ils ont rendus à l’Église, et les avantages précieux que tout le genre humain en retire partout où on les emploie, je suis fortement convaincu que Votre Sainteté est vivement touchée de leur aiiliction , et s<.)uhaite appoitcr quelque remède à leurs maux. Cependant, comme plusieuie personnes respectables ont eu recours A mou interces.sion, je n’ai pu m’empêcher de consentir à de si justes demandes. J’apprends encore que les archevêques de Prague et de Vienne s*jnt aussi dans le dessein de s’adresser à Votre Sainteté pour le même sujet. Perinettez-raoi donc de joindre mes prières aux leurs, et de supplier très-instamment Votre Sainteté de protéger et de soutenir la compagnie de Jésus contre la malice de ses ennemis. Les pères de cette compagnie rwonnaitront avec joie qu'ils vous seront redevables de leur bonheur, et leur
LETTRES DES ÉVÊQUES A CLÉMENT XIII. S
reconnaissance se Mlera de publier à tout ruiiivers les bontés dont vous les aurez comblés. C’est avec le plus profond respect que je baise les pieds de Votre Sainteté, etc.
9 mai 1759.
Joseph , cardinal de Lamf/ergli, éitèqiie de PaStaU.
{Cull. V. G.)
Réponse du pape à l’ évêque de Passau, cardinal de Lamberqh.
Notre cher fils,
Nous avons reçu votre lettre avec les égards et les sentunentS qui conviennent ù notre qualité de chef de l’Église, que réclament vos vertus vraiment sacerdotales ainsi que l’éminence de votre dignité, et auxijuels nous sommes porté par notre tendre affection pour vous. Nous donnons nos éloges apostoliques aux pieux desseins que vous avez formé», et que vous poursuivez avec zèle, de procurer le bien du peuple confié à votre vigilance pastorale, et de faire fleurir de plus en plus la doctrine c.atliulique et la discipline ecclésiastique; et nous voyons avec une satisfaction particulière que pour y réussir, vous confiez au zèle de nos chers fils les prêtres de la compagnie de Jésus le soin et là direction des fondations que vous avez faites. Pour ce qui est des bons offices que vous interposez auprès de nous en faveur de ces religieux, soyez persuadé, très-cher fils , que nous y aurons tous les égards qu’ils méritent, et que nous saisirons toutes les occasions favorables que nous aurons de satisfaire vos désirs et votre attachement pour la compagnie de Jésus. Recevez, très-cher fils, en attendant, la bénédiction apostolique cjue nous vous donnons très-affectueusement, comme un présage de la protection d’en haut, et un gage de la disposition favorable où nous sommes de vous obliger en tout ce qui dépendra de nous.
13 juin 1759.
Cajetan Amatus.
DOCUMENTS.- CHAP. III
La même lettre en latin.
Dilerte fili noster, sahitom et api>stolicam benedictioneni. lis sane ponliüciæ benignitafis M'nsibus excepimus tuas, dileole lili nostef, humanissimas lilfcms, quos et saeei-dofales xirlutes tuffoxigunt, et amplissiini ordinistui dignitas rcipiirit, et nostra erga te earitas postulat, .\postolicis itai|ue laudibus proseipiimur cnnsiliuin et institutuin, quod ad excolenduin proxehcndunique iu eatholica doctrina et ecclesiastira disciplina populum tuæ pastorali vigilantiæ Commissiiin suscepisli, et sollicifus fenere satagis et conb-ndisî niinirum ut fundationes a te facta» suli cura dilectorum fUiorum presbytentrum societatis Jesu essent, et dirigerenlur. Porro de ofllciis qua» apud nos pro i-eligiosis ejusileni societatis alumnis interponis, pei-suasiim tibi, dilecte fili noster, esse cupimus, nos raeritam scmper fore habituros rationem, atque omnem arrepturos opportunitatein , qua votis studiisque fuis satisfacerc valeamus. Intérim tibi, dilecte fili noster, apostolicam benedictionem, cœlestis pra»sidii auspicein, et propensæ studiosæque nostrœ ad tibi,)juod nobis integrum fuerit, gratificandum pontificiæ voluntatis pignus perauianter impertimur.
Datum apud S. Mariam Majorem, die 13 junii 1759, pontif. hostri anno primo.
Cajetanis Amatus. (Coll. V. G.)
Lettre de F rançois Testa, archevêque de Monreale , à Clément XIII.
Santissimo Padre,
Per quanto sia da noi lontano il Portogallo , non si sono tfolute ancora qui intendere senza somme dolore le calamité e turbolenze che lo travagliano , massime percioche in questa congiuntura siè sparso contro quoi religiosi délia compagnla diGesù. Èquesta in tanta stima, e l’a tauto bene in queste
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nostre parti, e colla pietà, e colla dottrina, che tutti, e spccialmente i vescovi , che ne hanno una più certa csperienza, non possono non prender parte su’ di lei avvenimenti ; ed iù siccome quello, che sono stato, sebliene indegno, nel governo ecclesinstico pel coi'so di anni undici , prima da vicario capitolare di Palermo, indi da vescovo di Siracu-sa, èd ora da arcivescovo di questa santa Chiesa, ho maggioii ripro^c del prontto che i padri di essa coinpugnia fanno, c colla parola , e coir esempio , te cou tutti gli esercizi del loro istituto al jxtpolo ; cosi sento maggiore dispiacere delle angustie in cui essi si Irovano lier conto di quei loro Fratelli. Ma quello stesso , che è ad essi unicameute di sollièvo in uno si grave aillizione , lo è ancora a quei , che lier essi si intcressano , voglio dire , la patema sollicitudine ed il tenero alFetto che la t?aiitità Vostra nutrisce per tutti ; ed in parlicolare per coloro che l'aticano sulla vigna del Signore. Quali santi nlTetti sono si vivi nel grand’ animo délia Vostra Santità, che non han bisoguo dello stimulo delle altri suppliche e sollicitazioni. Siccuro intanto, che Vostra Santità accogliera lienignainente é prenderà in buon grado questo testiinonio che io rendo alla veiità, ed insieme le mie premure a favore di un ordine tanto lienemerito délia religione e delle lettere, e tanto utile alla gloiiadel Signore; prego tervosamente il Medesimo di conservare e felicitare per hmga sérié di anni la Sua Santiseima persona per vantaggio délia santa Ghiesa , etc.
Monreale, il 9 Maggio 17.")9i
FRksCESCO , arcivescovo di Monreale. {Coll. V. G.)
Lett re de Jean-Frédéric d’Oslein, archevêque-électeur de Mayence, a Clément XIII.
Sanctissuie Pater,
Frovocatus Sànctitatis Vestræ exemplo et affectu, commendatos inihi habeo patres socletatis Jesu^ tum toto oi'lie dis}ier-
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SUS, tuni iu nostra arcbidiœci’si domos et cullegia halicntes; quorum Patrum cum a primo suo in lias teiras germanicas ingressu insigne meritum sit , ii([ue etiainnum rom catholicam lelicissimc sua opéra et studio adjuvent, movit me gravis quædam atilictio , quam ex Lusitano illo turliine in nostiu ctiam Germania lualevolorum odiis, quamvis immerentes, j)erpetiuntur. Ego , quemadinodum eorum instituto et laboribus, quibus in crudienda juvcntute, in instituenda plebe, in excolendis onmium animis , in ornando et iUustrando Dei cultu publico desudant , mirifice delector , optoque perpetuoB esse in Germania bos tidei et bonorum morum custodes ; ila dum eorum fama malignis suspicionibus et infamibus libellis obteritur , maxime acaUiolici eriguntur, argumentumque suo errori pntant addi; quoddenique illud siilisidium dejiciatur , (pio<l militanti Ecdesiæ a Ueo esse concessum bactenus experti sumus. Quare cum Sanctitatem Vestram in id incuinbere sua voluntate incitatam cognovi, ut integra societati sua fama constet; et ego eidem societati partibus nostris tam utile deesse patroc.inium nolui; eam porro Sanctitati Vestræ comnicndans, significnnsque nitiil accedere ad labores meos spirituales sulilevandos, ad recreandos bonos, ad elidendam acatholicorum proterviam opportunius , quam si, proinptissimis siimmæ Sedis remediis, ban; operarioriim in vinea Domini societasab ea qua nunc flagrat invidia infamiaque lilK> retur; nequid bis impedimentis catbolica resdetrimenti ferai. Gui malo quam maxime cautum cupio, et Sanclitatis Vestræ pietate fretus sjierü.
Die 10 maii 1759.
Joannies-Fiuderici'S , oKh. Moguntituu.
Réponse du pape à l'archevêque de Mayence,
VE-NERABIUS FRATER, SALLTElf ET APOSTOLICAM BÉXEDICTIOSEM.
Vereri nullatenus debet Fraternilas Vestra quin, ex debito pastoralis soUicitudinis muncre , sacerdotes quoscumque ,
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Christique ministros diligere ac tueri prætermittamus; eos vero potissimum qui eoclesiasticæ disciplinæ scientia morumque sanctimonia fulgentes, tamquam egregii commilitones ao operarii, naviter insudant in agro Domini excolendo, ut catholioæ religionis euUum, divinæ charitatis studium in spii-itu ac veritate promoveant. Quod si societatis Jesu presbyteri , quos enixe commendavisti , sanotissimœ institutionis suœ, quæ contemptui terrenarum rerum innixa , nihil aliud prœ oculis habet quam roagorem Dei gloriam in omnibus semper appetere , studiose sese coniormaTerint, non tam de nostro , verum, quod potissimum est, de præsidio divino dubilare non debent : quidquid enim ex adverso contingat, numquam illos a charitate Jesu Christi poterit separare; quæ quidem oœlestis charitas ipsis quoque in œrumnis angoribusque , siout argentum et aumm examinantur igné, probari gaudet, expectatque démisse ac patienter , quem facere velit Deus ex ipsa tribulatione proventuni. Atque interea apostolicam benedictionem nostram amantissiineimpertimur.
Datum Romæ apud sanctam Mariam Aiajorem, XI Kal. augusti 17S9. Pontificatus nostri anno secundo. {Coll. V. G.)
Lettre d'André Luchesi, évêque de Girgenti, à Clément XIII.
Beatissdio Padre,
Colla più umile vivezza del mio cuore manifesto a V. S. l’estremo cordoglio che a penetrato l’animo mio nel sentire che taluni di pessimaintenzione approfittandosi delle presenti turbolenze , da cui sono agitati li Padri délia compaglna di Gesù su’ domini del re feilelissimo di Porlogallo, banno fatto correre per varie parti del mondo cattolico alcuni libelli infamatori per discreditare tutto il corpo délia religione , tirandole addosso l’ odio universale per facilmente conseguime la totale ruina, lo mi liguro abastanza quale impressione abbia
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fatto suli’ apostolico petto di V. S. il videre oosi pessimameote bersagliata una religione tautu bene mérita délia Chiesa cattolica. A me pare che in questa ciroonstanza voglia parlare con troppo calore il sangue di tutti flgli di S. Ignatio che, h coste délia propria vita , banno dilatata nelle parti più remote del mondo la feile di Cristo, e mi eembia, che vogliano perorore in difosa di tutta la communitÀ, le fatiche e i sudori di tanti degni gosuiti, clie coloro aporiolici mininteri hannu aempre pi-omossa e tuttavia promuovono la gloria di Dio e la Kuitificazione de’popoli. I>aconto mio, possoai V. S. attestare, che in questo regno di Sicilia , e particolarmente nella mia diücesi , dove ritrovarsi quattro collegi di gesuiti , tioriace la ooinpagnia di Gesù con quel decoro ed caemplarità che oonviene al proprio istituto. Si vedono da per tutto impiegati li Padri a tare miaBioni , esercizi , prediche , oateohiBml , assistenza a moribond! ed amministratioue del Bacramento di penitenza con tanto frutto spirituale delle anime ohe riescono sollièvo aile cure pastorali di un vescovo. Peronde siccome giudioo che in (jueste ci’itiche circonatanze meritano l’apostolico patrocinio délia S. V., ceai vcugo al uiniliarle divotamente le mie pi-eghiere, allinché a loro vantaggio imptegnasse quelle zelo, clemenza ed autoriUi che conviene ad un vicario di Gesù-Cristo. Frattanto pi-ostrato a auoi sancliBsimi piedi, quali bacio col più riverente ossequio , chiedo umilmente la sua apostolica benedizione e mi rassegno , etc.
Girgeuti, tü maggio 1759.
A.ndru , vescovo di Girgenli. ( Coll. V. G. )
Lettre de r évêque de Patti à Clément XIII.
Beatissimo Padre,
Baciando pria con urailiazione piofunda i piedi sanctissimi di V. S. , stimo conveniente palesare al santo paterno zelo di V. S. quel che in questo regno di Sicilia si sperimenta
tETTRES DES ÉVÉOUBS A CLÉMENT XIU. 103
dell’ esemplarissima religione délia compagnla di Gesù, cotante giovevole alla somma gloria del Signore Iddio, e quanto insieme indefcssamenlc infenfaal bene de’ popoli e pell’ ac(juisto delle scienzfi : ed io per quanto riguarda a me, con umilissima attestazione poseo confessare a V. 8. che sin dagli anni piii teneri svecchiai il latte e délia devozione e délia litteratura, ed anche nella mia gioventù o umanità no ho quasi mai lasciato al plù una vol ta ail’ anno riceveme gli esercizi del santo padre Ignazio in quelle case délia medesima compagnla a tal eflbtto dostinate, con profitto universale non solo delle anime, ma giustomente nella riforma di moltissime i'amiglie d’ ogni carattere, siano nobili, prol'essori , artisiani, ed anche di più basse persone , che ormai si vedeano per la scostumatezza dei capi andar sossopra, anche nei béni tempoiali.
E trovandomi io da tre anne in quà per divina disposizione e per grazia délia Santa Sede apostolica, vescovo délia diocesi di Patti in qucsto suddetto regno, assicuro con divozione alla S. V. che resto col possibile dispiacere di non aver trovato in detta mia diocesi vemn collegio délia compagnla ; tutta volta perd non ho lasciato di valermi de’ padiû délia medesima si per le mission! , cotanto salutari a cui indefessamente sono impegnati, corne pe’ quaresimali. Quindi supplicbevolevi porto al trono délia beneficenzadi V. S. implorando colla divota rassegnazione voglia compiacersi renderconsolata la riferita religione, col suo potente sovrauo braccio, in quelle gravissime alllizioni si trova in (|ualcli6 parte deü’ Europe alla S. V, ben note.
Pailre Santissimo, dalla sua munificenza e dal suo piissimo zelante cuore in benefizio delle anime io confido ottenere, montre di bel nuoro genuflesso ho la sorte di baciarle con venerazione i piedi santissimi e di confe^rmi sino a morire, etc.
Patti , il di 1 1 maggio 1759.
Carlo , vetcmo di Patti. ( Coll, V. G. )
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2* LtHre de l’archevêque de Tan'agone à Clément Xllf.
Beatissime Pater,
Quanta animi voluptate, quantoque oordis solatio Tuœ BeatitudiniR litteras ad pietatis et religionis zelum midequaque redundantes perlegerim, ex eo confici vellem, quod ita constriotus impellar ad grati animi signum erga Beatudinem Tuam üxpriinendum , ut non possim non grates débitas et perjucundas rescripto exponere. Non mea me fefellit opinio , perfeotum enim video quod multo abhinc tempore vulgarat fama, et ipsemet habueram perspectum, eam siquidem benignitatem, eamque vigilem pastoralem curam, illud præsidium atque solamen sæpius expertum, idque paternæ charitatis olTicium, quorum memores Patavini Jesuitæ gratulabundi tcstantur, ut tester ipse, cum vix elapsis annis sex Patavio pertransierim, ibique benignæ Tuæ Sanctitatis beneficontia hospitio me exoeperit redeuntem ex Romaua curia ad Hispaniam; ea omnia et ampliora in dies et cumulatiora, a piissima Tuæ Beatitudinis clementia experturam fore societatem universam, nec dubium mihi, nec ambiguum unquam fuit. Nam qua olim Patavinum collegium charitale esi prosecutus, eam retines, sed ditfusiorem, uti socielati universæ ostendendnm, etiam nunc ad supremiun Ecclesiœ culmen evectus, non sine singulari divinæ providentiœ nutu, ad hœc præcipue difBcillima tempora réserva tus. Dum igitur in deliberando de opportunis remediis ad coercendam procacissimam loquendi et scribendi licentiam Tua Béatitude meditatur, in silentio et spe jactant singuli sociefatis viri cum prophela super Dominum curam suam, omnem sollicitudinem cum D. Petro projicientes in euin, qui, ut ait Joannes : Absterget omnem lacrymam ab ocidis eorum; et quamvis dicantur in sacra pagina, qui persecutionem patientur , ut et qui lugent , quoniam ipsi consolabuntur, ultra solatium in laboribus pro Christo susceptis com-
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pertum, juxta illud proptietœ, virga tm, et baadus ttm, ipsa me contoiaiasuntj illud ob ionata Sanclitatis Tuæ pietate adhU bendum , quanto citius offiiturum expecto. Perpende ergo , B. Pater, de remedii opportunitate quin moleste feras bas litteras in meæ præsertim gratitudinis pignus rescriptas, et una cum eis me benevole accipe totum in gratiarum aotione diffu* sum, deque tota societatc, ut bene cepisti, beue mercri perge. Hœc enim tui pontiliratus exoïxlia mihi ætemum memoranda spem minime frustrandam spondent. Ipsius societatis, et meæ videlicet partes erunt, assidue Deum precari, ut Sanctitatem Tuam imiversu orbi Christiano conservet inculumem , tuumque pontificatum, tam felici omine auspicatmn, æque diutnrnum reddat ac fortunatum.
Die 12* maii, 1759.
Jacobi's, archiepiscopiis Tarraconensis. {Coll. Lag.)
/.£tlre de C archevêque de Goritz à Clément XIII, Deatissimo Padre,
Fra gli altri vescovi cbe avranno supplicato la Santità Yostra a continuar a proteggere in queste présent! emergenze la compagnia di Gesù tanto benemerita délia santa Chiesa, bo creduto anobe io di soddisfare al mio ministero, coll’ unira le mie reverendissime supplicbe acciocbè la S. V. si compiaecia di far esperimeutare alla medesima gli effetti délia sua patema elemenza, dopu cbe si vedono ura uscire alla luce tant! iinproperi, calunnie e libelli con poca ediilcazione dei buoni , con derisione dei nostri avversari e con danno e pregiudizio délia nostra santa religione. Io mi trovo ancbe per riconoscenza obbligato ad avanzare queste mie umilissime premure alla S. V., poicbè non solamente nella mia ampia diocesi tre o quattro padri zelanti gesuiti ogn’ anuo instituiscono le sacre mission! , danno gli esercizi spiritual!, e mi
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hanno introdotto ne’ luoghi più abitati le scuole délia dottrina crietiana ; ma perché anche in questa niia reeidenza sono testimonio oculare , corne essi da questo loro collegio instruiscono la gioventù nelle scienze e nella pietà, con quale assidua sullecitudine sentono le confessioni, assistouo agi’ infermi e morilxindi , presiedono aile congregazioni de’ nobili e cittadini, e cou quale zelo indefesso in quattro lingue dilFerenti con gli esercizi spirituali e oon le prediche mi servono d’instrumento principale per la santifioazione di questa oiltà ben popolata- £ corne la provincia loro dell’ Aus« tria abbonda di soggetti ragguardevoli yier la pietà e per la dottrina, oosi questo collegio è sempre proveduto di religiosi distinti, che con la loro regolare , umile e mansueta condotta si altirano la stüna, la confidenza e la venerazione di tutti.
Sontissimo Padre! queste provincie dell’ Austria hanno delle obligazioni l)en grandi alla coinpagiila, poichë il Signore si prevalse délia medesima nel decimo sesto secolo per opporsi con petto forte ail’ eresia di Lutero , e per conservar queste popolazioni nella santa religione cattolica.
Questa umilissima supplice io rassegno al trono délia S. Y. ohe illuminata dallo Spirito Santo saprà trovare mezzi opportunl per difendere i discipoli et figli di 8. Ignazio, i quali .avendo operato oose grandi ne’ due seooli passât! continue^ ranno anoora oon la loro spirituali milizia a meritare le grazie a le benificenzePontifioie.
Io mi prevalgo in questo caritatevole incontro per rinovare alla S. V. gl’ attestât! délia mia profondissima ubbidienza e rispetto, col quale le bacio genuflesso i sacri piedi, etc.
12 maio, 1750.
Cahlo-Michele, arcivescavo di Goritt. (Coll. V. G.)
LETTRia PEg ÉVÊ0UE9 A CUÉJIBNT XIII. 10?
Lettre de Thomas Torelli, évêque de Forli, à Clément XIII.
Santisswo Padre,
Ancora qui oon lettere calunniose ed infamatorie son giunte le notizie contra la vencrabile compagnla de’ PP. gesuitiper le coso oocoi-se nel regno di Portogallo, che con tante sporchezze , oon ncgri carboni d’imposture falsissime dipingono medosimi PP. gesuiti di Portogallo : lo che viene a denigiare, più che pece, la rispettabile qualità di detti Padri, contre ogni giustizia , oalunniandoli cosi orribilmente ed in tutto con asseraioni distruttive dello.stato uttimo di raligiosi, che fino adesso , ed anoo di présenté sono il vero exemplare delle virtù si in se stesei corne rispetto a’ popoli di ognl ceto, che sono stati, e sono sotto la loro fruttuosa disciplina, oon la quale procedono cosi utilmente nella educazione délia gioventu , nelle scuole de’ provetti , nelle dolhine e uello amministrazione de’ sacramenti, nelle Chiese, ed in tutt’ i loro portainenti, e in somma uniformi alla loro santissima fondazione, servendo di ottimi apostolioi esempi in questa città , in questa provincia, in lutta l’italia, e l'uori ancora; polendo io testifi> care , che nella reale città di Lisbona e regno di Portogallo ho sempre sentito in tutto il tempo, che per tanti anni ho dimorato in detta città di Lisl)ona, chiamarsi da ogniuno gli medesimi padri gesuiti, gli apostoli. Che se in veruna parte potesse sospettaraialterazioneichenonvièldovremmo tutti confeseare, che tutto ail’ improviso mutatus est color optimus. Ma, Iode a Dio, sperimento io in questa mia patria, di cui sono vesoovo per lo spazio di anni quarantacinque, e decano de’ vesoovi di questa provincia, un’ assidua assistenza in tutte le cose spirituali , negli ospedali , nelle carceri , a’ moribondi di ogni généré e condizione di persone; prevalendomi de’ medesimi padri anco per confessori straordinarj delle monache, et per dare gli esercizi spiritali per gyrum annual* mente a tutti d’ogni condizione, e d’ogni classe.
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Pero stimo mio obligo per la pura verità, ed a gloria dt Dio testificare lutte queste cose a piedi di Vostra Santità, ed implorare dalla Medesima (juegli opportun! provedimenti, che l’innocenza di detti Padri mérita, e col bacio umilissimo de’ santissimi piedi mi glorio di essere, etc.
Forli, 17 maggio 11^9.
Toumaso , vescovo di Forli. (Coll. Lag.)
Lettre de Gui Orselli, évêque de Césène, « Clément XIII.
Beatissiuo Padre,
Prostrato a piedi délia Santità Vostra col dolore di sentira le calunnie sparse universalmente contre i religiosi délia compagnie di Gesù, ed al sentire, che cib passa il cuore anohe a , vescovi di questa provincia, e di altre, e che questi avanzino a Vostra Beatitudine gliattestati del gran bene, che fanno al prossimo i suddetti religiosi ; cosi bench' io non abbia la sorte d’avere in questa città collegio de' medesimi; pui*e proouro ogni anno di provedermi più voile di detti religiosi faeendoli venire dal collegio di Forli, ed alloggiarli in questa mia residenza, accib s’impieghino per questo mio popolo ed in dare i santi esercizi a tutte le classi distintamente, ed altre volte aile anche monache, corne pure nelle santé missioni, provandonemolto frutto, e gU effetti di esso, corne accade à luoghi, ove sono i detti religiosi, edove vanno, che sempre tutti s’impiegano per la salute delle anime di tutte le condizioni ; nè so mai corne possano essere talmente caricati di tante imposture e calunnie, e dipinti si publicamente tanto divers! da quello, che sono, e che fanno, mentre mai di essi si sente cosa, che possa scemare quella religiosità , che prol'essano. Percib non manco ancora io a questo debito di giustizia c di gratitudine ad un taie profittevole istituto, tutto propagato e dedicato a propagare la maggior gloria di Dio e la salvezza de’fedeli ,
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Con attestare alla Santilà Vostra l’eseilLplare vita di detti religiosi , e delle contiaue fatiche, che usano pel bene del prossimo : ed umilmente inchinalo bacio a Vostra Bcatitudine i santissimi piedi, e supplice per la sua pontificia beuedilione a me ed a questo mio gregge.
Cesena, 17 inaggio 1759.
Gctdo , vescovo di Cesetia.
{Coll. Lag.)
Lettre de l’évêque de Bide « Clément XII J.
Beatissime Pater ,
Intel' curas pastorales certe maxima est, ut episcopi taies adjutures sibi cligant et assumant, qui sanctitate morum lucis exempta præbeant , scientiarum spleudore animos illustrent; et eradiratis perversorum dogmatum zizaniis, doctrinœ puritate vineam Domini ad Ejus majorem gloriam et honorem indefesse exculant, ac sudore suo continuo irrigure satagant. Debeo cum omnibus totius orbis episcopis banc laudem patribus societatis Jesu , (|uod ab illo tempore, quo in principatum et diœcesim meam acciti fuerint, bic ut aliis in regionibus, vere fideles operariosse se probaverint, juventutem in omnigenæ litteraturæ studio , uti et optimis (idei et morum principiis sedulo imbuemio , cateebizando, verbum Dei apostolico fervore prædicando, et juxta sapientissimum institutum i'erventissime contendendo, ut major Dei gluria et proxbni salus ubique et in omnibus, etiam cum impendio propriœ vitæ , promoveatur : adex> ut societas Jesu optime appellari mereatur non solum diœcesium particularium, sed totius Ecclesiæ fulcimentum. Non ignoro, nec miror, societatem Jesu ab incunabulis suis objectam fuisse bæreticorum calumniis. Sentiunt enim hæretici vulnus, quod ab ilia iniligitur ; et cum scuto fidei se defendere non possint , gladium perversæ linguæ et stylum criminatio^
DOCrMENTS. CHAP. Itl.
num aiTipiunt. Illud autem obgtupesco, quod etiam catholici> et forte ii ipsi, qui sanguine societatis ad salutia viam reducti sunt, tanto furore in Patres societatis insurgant, et non solum haereticomm æmuli, sed horutn vindices esse videanlur. Ab aliquo enim tempore ex Maragnonia prtesertim et Lusitania tôt et lam enormia crimina de viris notæ sanctitatis in vulgus sparguntur, ut (|uamvis doctiores et pienliores niendacia et gmvissiinas calumnias manibus palpent, clareque agnoscant ralumnias ejusinodi solum ad extinguenda optima salulis media tendere ; imbecilliores tamen fi eijucntibus conlirmationibuB seilucti, de rumonira horrendorum falsitate dubitar incipiant. Quo fit , ut non solum hærelici probrosa in societatem Jesu dicteria cum jubilo, ceu appinbata, rénovent, sed ipsi etiam catholici Patrum consortia évitent, eorum doctrinam horreant, et sensim ab excipientlis salutaribus eorum adjumentis a\ertantur. Quantum in sanctam Ecclesiam damnum et detrimentum i-edundaturum sit, si strenui ejusinodi pugiles ad pugnarn inhabiles redderenlur, manifestum est perpendenti moderna præsertim tempora , ubi hæresis et prax'itas eo periculosius grassantiu" , quo occultius et suhtilius in omnes fere regiones se insinuant , quin alium ordinem t*eligiosum reperire sit qui fraudes felicius detegat et potentrus impugnet ac societas Jesu.
?lon dubito, quin omnes reliqni episcopi ejusdem mecum mentis, eodem zelo impulsi , Sanctitati Vestrœ demississime mecum suppliraturi slnt , ut Sanctitas V^estra pro emolumento totius Ecclesiæ, ea opportuna remedia, instigante Spiritus Divini illustratione , prompte adhibere dignetur, quæ scanilala tollant , suppressos ele^ent , et instrumentis divins gloriæ suum nitorem et vim cum fructu agendi denuo restituant. Sanctitatis Vestrœ nomen per totum orbem propagabitur. Sanctitas Vestra intendit diœcesium spiritiiale emolumentumî Hoc insignia incrementa arripiet, præsertim in mea dia'cesi hærcticis immixla, quam pro sacris laboribus tulo committei-e possum patribus societatis Jesu. Sanctitas Vestra
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nihil inagis exoptat, quam ut omnes homines in fidc cath<v lica salvi fiant^ Id maxiinam pai'tem efficiel, si apoetolos suoB ex devotUsima societate Jesu in oinnem teifam Cum authentico testimonio ableget, quoil perseculionem patiantur propter justitiam, quam inter tormenta, opprobria et mortis pericula ad ultiinam usque sanguinis guttam impcrturbate defendunt. Optime spero aiQictis Patribusa Sanctitate Vestra, quæ ipsamet innocuum vitSe tenorcm per tôt annos in socictate probatuin , eximium pro scientiis ardorem , catholicœ fiilei propuguanJæ zelum, aliasque heroïcas \irtutes proiic perspectas habet , consultum iri ; quai'C preces meas in favorem sucietatis Jesu iterato ad pedes Sonctitalis Vestrœ prosternons, inter pia et devota oscula, providenUasinue dispositioni peiiitus ac(piiesco, inviolabili lide et veneratione perse\'eraturus.
Uatie Bruututi , 17 inaii 1759.
• Joseph- WiLHELMCS, episcopus ffasileensis,
( Coll. Lag. )
Lettre de Gaspar Argaiz, évêque de Pampelune, à Clément XUl.
Sasctissime Pater.
Jus datum sceleri bis temporibus, pro nostra infelicilate> videmus. Volidissima et furiosissima adversus patres societatis Jesu, in Lusitaniæ rcgno suborta, est nota tempestas; quo jure, seu qua injuria, nescio. Licet révéra injuste et prior in ipsam societatem generalis commota sëditio disconvenientia facit testimonia et documenta , et probationes præsentis hujusmodi tempestatis salis suspectas reddat , talis est conditio erroris vel folsitalis, ut, etiam nullo sibi assistente, consencscat et deQuat. Talis autem è diverse veritatis status, ut, etiam nullis impugnantibus, suscitetm’ et crescat. Sc>cietas enim Jesu , SS“* Pater , quanto magis exagitata , magis splendescil in luce, uti veritas , quanto magis conteritur et oppiignatur ,
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tanto clarior , expulsis nebiüis, in lucem progi'editur; sicul aroinata magis redolent, quanto magis conleruntur. Tarn gtullum est, SS~ Pater, adversus notorias virtutes et assiduos spiritualcs progressas , et labores societatis, et ejusdem institutum argumentari , quain in clarissimum solem mortaïe lumen inferre. Præfatœ tempestatis occasione, societatis inimici et æmulatores, omnino a Deo deserti, maximo hæreticorum gaudio iniquitatem suam prolongantes, in præfato Lusitaniœ regno, bis Hispaniarum regnis, Galliarum, et aliis, ac etiam in ipsa aima ürbe , tôt injustis et famosis libellis, contumeliis , falsitatibus , improperiis ac maledictis eam ubique in præsentiarum insultant, quot oliin et omni tempore in societatem Jesu hæretici et discoli homines , insuflante diabolo, congesserunt ; easdem fpiæstiones, jampridem damnatas et reprobatas suscitantes, ac de novo et inutiliter contra fidelium pietatem in judicium revocantes. Quare optimo jure prœfati famosi lUielli , et alia contra societatem impressa scripta in Matritensi foro pulilico carnificis manu , regalis et supremi consilii jussu , combusta sunt. Alia de manu in manum in Gdelium pcrniciem clam, ut falsa moneta, afieruntur; et dum verbis et scriptis contradicunt quod opéré complere nequeunt; quo i timenl, non depellunt, et inanem clamorem eligunt; ac in male crepiis bonestior iilis videtur pertinacia quam pœnitentia : iis enim sermonibus sine ullo auctore ilispersis , quilms malignibs initiiim dat, incremcntum credulitas, quod cuilüiet etiam innocenlissimo potest accidere, fraude inimicorum falsa vulgantium, crudelis æmulatio in societatis Jesu innocentissimo sanguine, licet inaniter, satiatur.
In defensionem et laudem societatis, infrigore etæstu, die ac noctc in viriea Domini laborantis, et in favorem ejusdem instituti plurima congerere possumus, de spiritualibus ipsiuS exercitiis, fidelium confessionibus excipiendis, doctrinis, sermonibus , missionibus , verbi Dei evangelica præ<licatione , visitandis bt aüxiliandis inGrmis in articulo mortis , in bospitalibüs, carceribus, donaibus privatis ét foris publicis, docenda
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juventute in litferii cl virtutibus, tam in studiis universitatuni, quam in privatis domibus et collegiis, instituenilis et fovendis congregationibus B. M. Virginis, Sacratissimi Cordis Jesu, S. Aloysü Gonzagæ ^t hujusmodi aliis, ac præcipue in coadjuvandis êpiscopis in omnibus ad docendum populum et ad ministranda sacramenta necessariis. De quibus omnibus testis fidelis adfiii in univei’sitate Vallisoletana , ac etiam in Salmantlna, ubi collegii majoris Conchensis violacea togarx)ndecoratus extiti; et in bac noslra,iinmoSanctitatis Vestrœ, dioecesi Pampelonensi , ubi etiam vicarli generalis ac jiulicis metropolitani munus exercui, ac in sancta Ecclesia Tolctana, Hispaniarum primate , ubi plufibus annis canonicatum doCtoralem obtinui, usque dum Dei nutu et Sanctæ Sedis Apos^ tolicæ gratia, huic sancUe Ecclesiœ Pampelonensi stînire jussus sum , bæc eadem experti sumus: et quæ ubique vidimus oculis nostris, et manus nostræ conlrectavemnt , hæc ipsi Sanctitati Vestræ fidelitcr annunciamus.
Hæc eadem et alia pluiima, SS"* Pater, alia exigenfe causa, Bostro Catholicu regi in adjuncto libello, anno 1733, oblato retuli ; (}uem ut non rescriliam, ipsi us copiam ad Sanctitatem Vestram remitto*, ac apud se legi mandet exoro; ac in supremo et altissimo Sanctitatis Vestræ tribunali , ubi securitas alla affluons et jus supra omnem Injuriain positum, et ubi sine gratia et offensa judicatur, humiliter et reverenler expono. Obeant crgo, et recedant voces illæ gai‘rulantium et falsa vulgantium, cæteraque omnia improjæria in societatem invecta, (juæ nullo pollent veritatis sed terne* ritatis prœsidio.
Hæc ita, SS"' Pater, subscribo ne quis episcoporum silen* tium in consensum ducat , et credat approbata a nobis quæ non viderit refutala. Puderet enim episcopum Pampelonensem, posl tôt vctasta et annosa expérimenta septuaginta triuin annorum, cujus ætatis non est proprium tingere , et
* CvUe requête au roi d'Espagne dont parle ici i'ûtèquo do Pampelune M trouve au second paragraphe de ce chapitre, p. 63.
lu
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septemdecim episcopatus annorum, de præfatis omnibus Sanctitatem Vestram certiorem non facere, et jurgiorum causas et damna ob oculos Sanctilatis Vestræ Land ponere, ut eadem resecare satagat Sanctilas Vçstra, ac præl'atain pestem præsentissimam in republica chrisUana bello pejorem radicitus sua solita pietate et clementia extinguere dignetur; ac episcopos, reges et principes moneat, ac eorum piissima ^ corda ardentissimo Sanctitatis Vestræ zeli et charitatis ardore in favorem societatis Jesu inflammet ; et ut banc societatis Jesu catholici orbis potissimam portionem, erga Sanctam Sedem semper benemeritam , verbis et litteris foveat, scriptis suis doctissimis defendat et consoletur ; ac tôt inflictis societati vulneribus, sanctissimœ et potentissimæ protectionis suæ medelam quanto citius adliibere dignetur, si ita Sanctitati Vestræ placuerit, utpro pastoralis mei otTicii munere, et in visceribiis Christi Sanctitatem Vestram enixe et humiliter exoro et obsecro; et qund Deiis diu servet Sanctitatem Vestram in Ecclesiœ suæbunum et gloriam, ut ciiristianus orbis indiget, et assiduis suis orationibus hæc humiliima Sanctitatis Vestræ creatura deprecatur et optât.
28 maii, an. Oom. 1759.
Gasfak , Episcopus Pampelonensis. ( Coll. Lag. )
Lettre de l’archevêque de Messine à Clément XIII.
Beatissiuo Padre,
Unapublica, sparsa comunc, voce udita ancor da me con grave mio rincrescimento , e che arrivata si dire all’orecchio delta S. V., che i prelati di questo regno sottratte avessero le loro pecore delta cura e direzione spirituale de’ Padri délia compagnie di Gesù, là pormi iiella précisa nécessita di coscienza, perché alla V. S. sponessi che la sparsa voce sia una pura sognata calunnia , ed una mera imposture di anime rilassate, e di gente alla sacro-santa nostra religione contra-
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ria ed opposta. Pella >?lüria del Signore in qiiusla cattudrale , e per tutia la diocesi li Padi L délia coinpagnia di fiesù han faticato seinpre, e Iravagliano indefessameute nelle loro chiese ed in tanti da me designate , ed in lutte le chiese de* inonasteri , dandu rcplicatamcnte publici e particolari esercizj del S. P. Ignazio con spirituale profitto e vantaggio di tante anime migliurate nelle cristiane virtù, e di tante altre diliaviate che erano poste nel diretto cammino. Non dico la continua assistenza nelle publiche carceri, e nelle Reali fortezze , esercitando nelle verità eteme quel condennati con conveinsioni strepitose. Tralascio la buona educazione de’ ragazzi nelle loie scuole, si rispetto aile scienze che riguardo al bene spirituale. In S(jmma io limango altremodo contenlo dell’ esetnplare , irrepreusibile condotta di tutti i Gesuiti nella mia diocesi che nulla più.
Alla V. S. ho stimato di umiliaie questi sentimenti, etc.
Messina, 29 maggio 1759.
Fra Tommaso de Moncada, arciv. di Messina. {Coll. V. G.)
Lettre d'Augustin d’Eura, évêque d’Orense, à Clément XIII, Thès-saist-père ,
C’est avec la plus vive douleur qu'humblement prosterné d’esprit et de cœur aux pieds de Votre Sainteté, je lui mets sous les yeux la tempête qui s’est élevée dans le Portugal contre quelques membres de la compagnie , et peut-être con* tre cet ordre lui-même, tout célèbre et tout reconunandable qu’il est. La proximité de mon diocèse, situé sur les Confins de ce royaume , me rend ces malheurs plus sensibles qu’à personne. L’état où la compagnie de Jésus] est réduite m’a rappelé ces paroles de l’Apôtre , qu’il est nécessaire que les ministres de Jésus-Christ aient un bon témoignage , et je me suis vu dans une obligation indispensable de rendre aux religieux de cette compagnie que renferme la vaste étendue de
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Gc diocèse, le témoignage qui leur est dû. Je puis assurer Votre Samteté qu’ils mènent une vie parfaitement conforme à la sainteté de leur institut ; ils hltissent et ne détruisent point; ils sèment partout Id parole de Dieu, et nulle part l ivraic ; et depuis plus de vingt et un ans, je n’ai entendu à leur sujet rien qui pdt contredire le jugement que je leur rends, ou même en atténuer la force. C’est pourquoi, jugeant de tous les membres de cxtonlre par ceux que j’ai sous les yeux , et les croyant animés du même esprit de piété , jo conjure Votre Sainteté de protéger une société religieuse qui a rendu de si grands services à l’Église, et de lui faire trouver, dans votre bonté paternelle et dans votre prudence , un asile contre la fureim et la violence des flots dont elle est maintenant agitée. Daigne le Seigneur conserver longtemps les jours de Votre Sainteté, pour le bonheiu et la tranquillité de l’Église univei’selle.
29 mai 1759.
,éoégue d’Orense. (Coll. Lag.)
LtUi-e de Joseph de Saint-Martin, éuêque de Salamanque, à Clément XJII.
TnÉS-.SAIST-rÈRB ,
Comme il est de la dernière importance pour le bien de la république clu-étienne que ceux qui , dans le champ du Seigneur, servent à édilier les autres piir leur doctrine et leurs exemples, possèdent l’estime et la confiance des fidèles; la sollicitude pastorale que je dois au troupeau qui m’a été confié , malgré mon indignité, exige ijue j’apporte toute la vigilance possible à conserver pleine et entière la réputation de ceux qui sont employés dans mon diocèse au salut des Ames, et qui, comme de fidèles coopérateurs, m’aident à remplir les fonctions de mon ministt*re. Les jK'rcs de la compagnie de Jésus sont de ce nombre; j’en tire des secours considérables ;
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cejienJant leur opplicaliim constante à cultiver cette partie de la vif;ne du Seigneur par le moyen de la prédication, de la confession , de l’enseignement dans les classes et du catéchisme, n’a pu mettre leur réputation à couvert des atteintes de l’envie. L’homme ennemi a semé l’iMaie parmi le bon grain; les ouvriers zélés et infatigables ont été en butte aux traits de la calomnie ; ils se sont vus inquiétés sans sujet et traités avec indignité. On a forgé contre eux mille traits alTieux , que l’on a, parmi excès d'outrage, imprimés et répandus dans le public. Il est vrai que jusqu’ici les^ ennemis delà compa. gnie et ceux qui cherchent à noircir sa réputation, quoirpie en assez grand nombre dans ce pays , n’cnt pu encore les emjiécher de s’acquitter avec succès des saints ministères auxquels ils s'emploient, selon les règles de leur institut approuvé par le saint-siège; mais comme les partisans du mensonge , poussés par la haine invétérée qu'ils portent aux pères de la comiiagnie, persistent toujours h vomir contre eux toutes sortes d’injures, et qu’ils avancent sans honte les calomnies les plus grossières, j’appréhende que les breliîs que le Seigneur a confiées à mes soins n’en reçoivent quel(]ue dommage , et que cela ne leur donne de l’éloignement pour ces hommes pleins de l’esprit apostolique , dont la fréquentation est pour eiu une source abondante de biens spirituels. C’est pourquoi, outre les autres moyens que je puis prendre afin de satisfaire en ce point aux obligations de ma charge , je me suis cm dans l'indispensable nécessité de présenter à Votre Sainteté d’humbles supplications et les prières les plus pressantes, afin qu’il lui plaise d’obvier promptement aux maux dont de tels désordres semblent menacer toutes les provinces de cette monarchie, en défendant par son autorité apostolique la compagnie de Jésus, et la couvrant de sa protection puissante comme d’un bouclier impénétrable aux traits do ses ennemis, à l’abri duquel elle n’aura rien & craindre de leur fureur.
Je n’entreprendrai point d’exposer en détail & Votre Soin-
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teté le décret qui fait ici le sujet des conversations, cela n’est point de mon ministère , et d’ailleiii's la renommée n’est que trop prompte à publier les bruits faux et désa\ antageux : mais je ne puis passer sous silence ce que j’ai vu de mes propres yeux , et ce qu’une longue expérience m’a appris en diverses provinces d’Espagne où je suis chargé depuis longtemps des fondions publiques. Je déclare d’aboi-d, avec toute la sincérité pjssible, que je n’ai jamais rien vu que de convenable dans les mœurs des pères de la compagnie, et quant h leur doctrine, jamais rien entendu qu’on pùt avec Justice taxer de relâchement. L’intégrité de leur vie sert de lumière aux peuples qu’ils instruisent des vérités de notre sainte religion , et seconile le soin qu’ils prennent pour les diriger dans les voies du salut. Dans les affaires les plus épineuses, on est assuré de recev oir d’eu,x (ies conseils parfaitement conformes aux i-ègles de l’équité ; aussi sont-ils consultés d’une multitude de personnes qui, ayant ressenti les bons effets de loure avis, s’adressent h eux soit pour pouvoir agir avec pleine assuraiicc, soit pour trouver le remède aux peines et aux troubles de leurs consciences. Je pourrais nommer plusieurs pères de la compagnie qui se sont par là rendus très-recommandables, et dont les lumières sont d’une grande utilité h des personnes de la première autorité et du nombre de ceux qui ont en main le maniement des affaires publiques. Leur manière d’instruire ne mérite pas do moindi'es éloges; soit qu’ils prêchent la parole de Dieu aux peuples dans les Églises , soit qu’ils le fassent en particulier à ceux qui, sous leiu conduite, vaquent aux exercices spirituels et s’appliquent è la méditation des vérités étemelles. On ne peut trop admirer la méthode que ces pères observent en donnant ces exercices et les grands fruits qu’ils produisent par là dans les àmw. C’est ce dont j’ai été témoin oculaire à Madrid, à Valladolid, à Valence et en d’autres villes, où j’ai constamment entretenu des liaisons avec ces pères. Je le vois encore ici plus qu’ailleure ; et j’ai toujours remercié le Seigneur de
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m'avoir fixé tlan«» une ville ,qui a le bonheur de posséder le collège le plus considérable qu'ait la compagnie dans la province de Castille; c'est une des choses qui sert davantage à m'adoucir les peines de l’épisoopat.
U n'est pas possible de rassembler en peu de mots tous les avantages dont cette noble ville de Salamanque est redevable aux pères de la compagnie i pour ne rien dire de leur application laborieuse et de leur habileté à élever la jeunesse tant chez eux que dans cette célèbre université, il n'y a point de lieu si abject dont leur zèle soit rebuté. On les voit en tout temps visiter les prisons, les hépitaux et les maisons destinées à élever les enfants ou & ramener au bien les personnes du sexe.
Dans une des plus belles églises qu'on puisse voir on les trouve toujours occupés, soit à développer les premiers principes de la religion, soit à déclamer contm les vices et à exhorter à la vertu une foule de monde qui vient les entendre. 11$ sont avec cela toujours prêts à recevoir les confessions des pénitents et à distribuer le pain céleste; et les fruits, dont leur constance et leur assiduité à s’acquitter de ces deux ministères sont couronnées , sont si grands , que l’on compte dans leur église jusqu’à trente mille communions annuelles.
Le zèle des pères de la compagnie et leur ardeur pour le salut des âmes ne sont cependant pas resserrés dans l’enceinte de cette ville ; plusieurs sont destinés chaque année à faire des excursions dans la campagne, pour aller à la recherche des âmes ; ils parcourent notre diocèse et les diocèses voisins en y donnant des missions avec des peines incroyables; ils vont de village en village pour en instruire les habitants, et n’omettent rien pour les exciter à un usage plus fréquent des sacrements.
Je craindrais d’importuner Votre Sainteté, si j’entrais dans un plus long détail : le peu que j’ai dit me parait suffisant pour lui manifester quels sont mes sentiments envers les pères de
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la compagnie, et lui mettre eq même temps sous les yeux combien ils servent à entretenir et faire fleurir dans ce royaume la piété et les bonnes mœnrs, par les bénédictions alwndantes qu’il plaît au Seigneur de vei-ser sur leurs travaux. C’est pourquoi je réitère à Votre Sainteté les plus instantes prières afin qu’elle daigne veiller à la conservation de la compagnie , et rétablir dans tout son lustre la réputation de ses membres, en dissipant les nuages épais que la calomnie a formés pour l’obscurcir. Que le Seignem’ conserve pendant longtemps Votre Sainteté en parfaite santé pour la tranquillité de l’Église et la propagation de la fui, etc.
- 30 mai \ 739.
Joseph, évêque de Salamanque. {Coll. Lag.)
Réponte de Clément XIII à l’évêque de Salamanque.
Venebabilis Frater,
Litteras tuas, III Kal. jun. datas, accepimus, quibus de Patrihus societatis, tum qui in ista diœcesi tua Salmanticensi versantur, tum quomm familiari ronsuetudine usus es Vallisoleti ét Valentiæ, ca denuncias, quœ nobis sane magnam voluptatem seu potius spirituale gaudium pepei’erunt. Illos enim scribis instituendæ litteris bonisque moribus juventuti egregiam operam dare ; assidue confessioncs excipere ; frequent'u^imo populo eucharistiam ministrare; catbolicæ fidei doctriuam explanare; diœcesim universam sacris missionibus obire ; semper esse in promptu ut cuique hominum generi spirituale ferant auxilium ; carceres, nosocomia, cœteraque ejusmodi loca adiré, multaque alia, quæ narras, ebristianœ pietatis opéra exsetpii ; te nihil in eis unquam \idisse, nisi ex optimo more et sanctissima disciplina ; tanto denique eos nomme, ut optimus quisque et amplissimi in republica viri, quo pie et ad christianæ regulam rationis suam vitam ducaut, eorum utantur raonitis et consiliis. Sed vereri te ais,
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ne probrosis et ati-ocibusscriptis, quæ prope quotidie in societalein Jesu per onines Europæ regiones impune disseminantur, labefactata patrmn fama, popuU paiüatiin ab üs absterreantiir cum magno chnstianæ l'eipublicæ detrimento.
Qui igitur illud maxime spectas, ne oommissæ tibi oves ad pia opéra , qiiœ Pairum ministerio exsequuntur, pauciores accédant in dies, neve extremum uinnes ab eorum disciplina absterriUe passim dilabantur , eosilem idcirca Patres nobis etiam aUpie etiam tuis litteris commendandos cxistimasti, ac pro iis palernam nostram opem imploras, ne existimationem famomquc suam, tut tantisque laboribus ante collectam, ainittant. Qua qnidem in re studium tmim, vcner. frater, s&croruin ministrorum nominis defondendi vehementer probabimus. Ipse enim apostolus monet, ut caveamus ne vituperetur ministerium nostrvm.
Verum nemo melius eorum nomen vel sermone, vel scriptis, vel auctoritate defenderit, quam suam ipsi l'amam isti, quos narras, moribus tuebuntur. Et sane non aliter ex hujus procellæ, qua jadantur, fluctibus possunt emergere, quam si priscos sanctosque mores eorum , qui prima jecera socielAlis fundamenta, tenaciter retineant.
Tu vero, ven. frater, siquidem, ut scribis, in dicecesi tua, . propter bas turbas nec in Patribus societatis de salvandarum animarum studio quidquam reraissum-est, neque de istius populi in eos voluntate delractum , nec de divino cuitu fîdeliumque fructu, qui ex Patrum ministerio capitur, dimiuutum; lac, ut eos in sancto proposito coniirmes, moneasque quod ait Augustinus: Tribulationes dma esse Dei magii ex tnisericordia monentis, quam severitate punientis; easque bonis prodesse, ut exerceantur, malis ut emendentur, nec in iis murmurandum ; eas enim, ut Magni Gregorii, præilecessoris nostri, verbis utamur, Deum duabus ex cousis permittere, ut aut nos probet, si boni simus, oui corrigat, si jieccatores; sed qui patienter toleraverit, pro ista Deo placita patientia meretur, aut coronam accipere, si bonus stV, aut indulgentiam, si peccator.
DOGITHENTS. CHAP. III.
Nobis quidem certum est, qui ad tutandamamplificandamque catholicam fidem, Dei cultum propagandum, æternamque fidelium salutem procurandam sludia conferunt et laboi«8, eos, quioumque sint, nullo discrimine ita favore et gratia oomplecti, ut sacris ministris, quovinea Domini, eonimculta laboribus, fructus ferai diutumos et uberes, nuUa umquaiu ab Apostolica Sede adjumenta defuisse videanlur.
Reliquum est, ut tibi, vencr. frater, quod ex animo facimus, exiiniœ in te singularisque bt>ne\olentiæ nostræ pignus, apostolicam bencdictionein impartiamur.
ldibu.s decenibr. 1759, pontifie, nostr. an. 2,
{Coll. Lag.)
Lettre de Barthélemy Raxoi , archevêque de Compoetelle, à Clément XIII.
TaÈS-SAINT-PtRE ,
L'affreuse tempôte dont est agitde la sainte compagnie de Jésus cause l’aflliction la plus sensible à tous ceux qui connaissent les grands avantages qu'elle procure, en s'appliquant aux fonctions saintes que prescrit si sagement son louable institut. Les évêques surtout et les autres pasteurs doivent en être d'autant plus vivement touchés, que dans le gouvernement des âmes ils recueillent , avec une consolation qui ne saurait s’exprimer, le fruit des sueurs avec' lesquelles les enfants de celte sainte et laborieuse compagnie s’applicpient continuellement à former la jeunesse, à donner des missions, à enseigner, à prêcher, à confesser. Ils savent de quelle importance sont les travaux des disciples de saint Ignace pour inculquer dans l’esprit de tous les hommes les vérités du salut, pour les retenir dans la crainte de Dieu, et pour leur apprendre l’estime qu’ils doivent faire des dons surnaturels de la grâce. J’en puis parler avec assurance; et mon témoignage a d’autant plus de force que , depuis huit ans que malgré mon indignité j’ai été chargé, dans ce vaste diocèse de Compos-
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telle, du pesant fardeau de l’arobiépiscopat, j’ai reconnu par moi- même la vérité de ce que Je dis, n’ayant jamais été sans avoir sujet de me réjouir des services et de la vigilance des pères de la compagnie.
Ils se répandent deux à deux dans les villes et les campagnes voisines qui sont les plus destituées d’ouvriers évangéliques, sans être arrêtés ni par les tepips contraires, ni par les incommodités des chemins, ni par les montagnes qu'il faut franchir, ni enfin par le peu d’habitations qu’ils trouvent aux lieux qu’ils ont destinés pour leurs missions. La manière pleine de douceur avec laquelle ils annoncent la parole de Dieu gagne les cœurs et y produit des prodiges de conversion: on voit ime multitude incroyable d’hommes plongés auparavant dans une profonde ignorance des mystères de notre sainte religion, et livrés aveuglément à toutes sortes de crimes, ouvrir les yeux à la lumière qu’ils leur présentent, gémir sur les désordres de leur vie passée , et venir, fondant en larmes, dans les tribunaux de la pénitence, se jeter aux pieils de ces pères qui , soutenus par l’ardeur de leur zèle , persévèrent jour et nuit à écouter les confessions, tant que dure ce grand concours de personnes qui viennent même d’assez loin pour rechercher leur assistance. Oubliant alors leurs peines, ces ouvriers d’élite goûtent et nous font goûter à nous-mème une joie pure à la vue de la mois-son abondante qu’ils ont recueillie.
C’est donc avec une juste douleur que nous voyons l’homme ennemi dont parle l’Évangile, faire ses efforts pour rendre inutile cette divine semence et mettre en œuvre tous les ressorts de la malice jusqu’à donner à ses fourberies une apparence de vérité; et par là tromper la malheureuse crédulité de ceux qui ne seraient pas assez sur leur garde , par un certain air de sincérité qu’il a su peuWtre donner à ses mensonges : artifice qui ne lui a déjà que trop réussi, puisque des champs autrefois couverts de moissons sont maintenant hérissés d’épines, et qu’une partie de la vigne du Seigneur, qui
SOCDVEXTS. CBAP. III.
promettait des fruits abondants, n’éfant plus arrosée de l’eau salutaire de la doctrine et des bous exemples , commence & dépérir et à dessécher. C’est ainsi que nous voyons et déplorons le sort d’une portion assez considérable et des plus fertiles de l’héritage du Seigneur qui est privée maintenant do la culture des pères. Ils n’y peuvent exercer leur principal, et, pour mieux dire, leur unique ministère, celui qui regarde le salut des âme.s , et sur lequel roule tout l’institut de cette compagnie , institut à qui le saint -siège a donné de si grandes louanges , et qu’il a protégé avec tant de soin , comme les lettres apostoliques en font foi. Ces mêmes lettres font mention d’orages aussi j)érilleux et aussi violents apaisés par cette autorité souveraine qui tient sur terre la place de Dieu; et les enfants d'Ignace, par le plus magnifique des éloges, y sont repiésentés comme des pilotes qui savent, avec autant d’habileté que de force, conduire la barque de Pierre, et qui, se trouvant assaillis au milieu de l'agitation des flots et des tempêtes, ont eu, comme autrefois les apôtres à leur divin Maître, recouj-s au chef de l’iiglise, qui a dissipé l’orage, leur a rendu le calme et les a conduits sùi’ement au port.
Si les larmes, si les s<mpir8 que m’arrache la vivacité de ma douleur , étant unis aux instantes prières des membres de la compagnie, peuvent avoir quelque force pour émouvoir les entrailles paternelles de Votre Sainteté , je les présente humblement à ses pitnls. La tranquillité il’une comiiagnie qui procure h tout le monde chrétien tant d’avantages par l’exercice de ses fonctions m’intéresse infiniment. Elle intéresse , comme moi , tous ceux qui , pour soutenir le pesant fardeau attaché à la dignité de pasteur, et pour en remplir les devoirs dons toute leur étendue , font agir l’esprit de ce zèle ardent que le grand Ignace puisa dans le sein de Dieu, et qu’il a transmis à ses enfants, qui le conservent encore dans sa première ferveur; esprit contre lequel l’ennemi du genre humain réunit tous ses eflbrts et fait jouer tous les ressorts de de sa malice , afin d’émousser le tranchant de ses armes
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victorieuses qui sont constamment tournées contre lui, et auxquelles sa puissemce ne peut n-sister.
Plein donc des douces espérances que me donnent l’extrême clémence de Votre Sainteté , je me prosterne à ses pieds et je prie le Seigneur de nous accorder pendant longtemps et de conserver à nos désirs et au bien de la chrétienté, sa vie qui nous est infiniment chère, pour l’augmentation de sa gloire et la propagation de la religion catholique, etc.
30 mai 1739.
D. Bàrtb. , arch. de Compostelle. { Coll. Lag.)
Lettre de Joseph- Antoine de Jieqiiesens, évêque de Syracuse, à Clément XIII.
Beatissimo Paure,
Era per me desiderabile l’occasione incontro per inchinarmi a piedi délia Santità Vostra, chc col più reverente ossequio ho la sorte, con questo umilissimo foglio, baciarle. Si è la medesima qui giunta de’ mali che sofTrono gli padri délia compagnie di Gesù in Portogallo, e quanto damaligna penua si è scrilto coutro l’istessa colauto benemerita ilella chiesa,di cui la Santità Vostra è ca^xi etpastore. lo che mi trovo dalla Providenza per altissiini suoi fini al govemo di una vastissiina diocesi, nella quale il numéro delle anime alla mia indegna insulBciente persona incaricate, sopravanza quello di duecento cinquanta milia, mi conosco nel ilovere di attestare, da imineritevole pastore, alla Santih'i Vostra la condotta de’ padri sosdetti in questa mia diocesi. Possiêde la ooinpagnia ne’ prinCipali luoghi délia meilesima otto collegij assistiti da soggetti , che oltre alla probità délia vita, non lasciano di vegliare nella greggia del Signore , instruendo la gioventù e nelle lettere si umane che divine , e nella cristiana disciplina Con sommo profitto di anime, nelle confessioni del publico da me abilitati con ampla facoltà, anco nell’ assolvere reservati nel sinodo, e per udire
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quelle delle claustrale sacre vergini in qualità di straordinari. Non conlenti sè degni religiosi dell’ accennato, con instancabile apostolico zelo procuiando la gloria del Signore, famno nelle loro Chiese, ogni domenica, gli spiritual! csercizi, e da luogo in luogo portandosi, non cessano colle sacre missionial publico e più delle voile, secondo l’abbisogna délia città ritiratamentead ogni ceto di gente, dandoli spirituali esercizi, dalli quali, con somma mia consolazione, ne sono seguite converzioni soJe di più persone che vivean lontane dal divin Padre. Onde posso e debbo dire, che tra le incessant! mie occupazioni per dirizzare il gregge commessomi, provi grande il sollièvo daîla di loro assistenza, e facendo de’ mede.simi giusto conto, à procimato e procuro mostrare sempre quella stima loro dovuta, scegliendoli esaminatori di coloro che si oppongono nelle vacanze de’ benefizi curati, e di quei, che dovran promuoversi agli ordini maggiori. Non lascio che alla di loro cima due seminari che oltre di quelle in quesfa mia residenza , trovansi nelJa diocesi. Cotanto dunque sudori e fatichc nella vigna del Signore. giudico, corne dissi, mio dovere sommettere alla sublime intelligenza délia S. V.,a piedi santissimi, etc.
Siracusa, 1 giugno 1759.
D. GmsErrE-ANTOsio, vescovo di Siracusa. {Coll. V. G.)
Lettre de l'évêque de Calahorra à Clément XIII.
Beatissime Pater,
gncietas JesU , qnte, a sancti parentis Ignatii temporihus, velut amtradictionis signum existit tcnebrarum tiliis, tantis nltnc raotibus fluctibusque agitatur, ut iis non alio quam Vestro et Apostolicæ Sedis imperio possit finis et modus imponi. Arrepta exLusitanis turlwtionihus occasione, quoi ante in societatem sparsi fuerant , m«xlo in lucem profeimnlur libelli, calumniis, contumeliis maledictisque referti, inquibus institutum, dootrina , mores et ministeria societatis orudeliter
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lacerantur; ut universaU in eam oJio concilato, pretiosi uberesque fructus impediantur , quos hactenus in universo mundo edidit, dono Dei speciali data Ecclesiæ sooietas, et quos non semel, ut maledicorum ora compesceret, Apostolica Sedes inagnificis exornavit encomiis.
Fateoi', BealisBune Pater, hisce commentis et obtrectationibuB non exiguo mœrore me afTectum, tum ob specialem amorem, quo societalem amplector, a qua in litteris, et pietate instructionem a primis annis accepi, tum ob insignia egregiaque in animarum bonum pietatis officia, quibus indesinenter societatem insistere semper conspexi, modo(pie in episcopali munere constitutus conspicio; ac denique propter animarum perniciem morumque perversionem , quam in christiauo populo ex læsa societatis existimatione secuturam co^jicio. Quaproptcr sinceris gratissimisque Deo officiis me adiluci sentio a I optandum semper inlimo alFectu, et quantum in me est, procurandum conservationem et progressura societatis Jesu : rogoque majorem in modum Sanctitatem Vestram, ut pro ea sollicitudine et cura, qua in universalis Ecclesiæ bonum invigilat totus, hune religioeum ordinem commendatissimum habeat, eaque benevolentia dignetur, quœ et judiciis hactenus de eo declaratis prædecessorum vestrorum respondeat , et conjuratis modo professisque maledicorum odiis scutum in\ictæ potestatis opponat, quo obloquentium obstniantur ora et maledicta dissipentur ; qUo suiTulli fideles populi medelam , quam speciali miserioordia Deus in ea societate innumeris animabus deposuit, oonfidenter inquirant; et quo Undem protecti hujus religionis alumni ^ novis apostolico favorc resiimptis viribuS) ferventius alacriusque in idolorum ruinam , in hæresum extinctionem, in \itioruin stragem, et in œtemam animærum salutein, ut hactenus ieceruht, modis omnibus procu^^ randam incumbant.
Spero meas apud Beatitudinem Vestram preCes ingratas non foi'e : pro Oujos diuluroa iacolumitate ad maximum Eo-
DOCIMESTS. CÜKf. III.
clesiæ miliUntis iucrementum i-ogare Deum non cesso , eo vero animo et conle, quo sum, et glorior esse.
5juniil739. • .
Andréas , episc. Calagurritanus , et Calcealensis.
(Coll. Lag.)
Lettre de Joseph-Marie Sebbatini , évêque de Modène , à Clément XII J.
Très-saint-père ,
CVst la première fois que, prosterné aux pieds de Votre Sainteté, j’implore l’assistance de son autorité apostolique. Depuis que , par la grâce de Dieu et du saint-siège , je suis chargé du gouvernement de cette Église, rien ne m’avait encore paru mériter autant mon attention et ma sollicitude que l’objet pour lequel je m’intéresse aujounl’hui. J’apprends de divers endroits que les puis.sances des ténèbres ont réuni tous les efforts de leur rage contre la compagnie de Jésus : j’en ai moi-mème été témoin. Ce saint institut, depuis son établissement , n’a jamais cessé d’être en butte à la calomnie et à l’oppression ; mais la pei'sécution qu’essuie maintenant la compagnie de Jésus surpasse en malice et en violence toutes les précédentes. Ses principaux ennemis avaient été des hérétiques, des libertins, et autres personnes de ce caractère qui , par l’emportement et la fureur qu’ils faisaient éclater contre les compagnons d’Ignac.e, ne servaient pas peU à augmenter l’estime et la vénération que tout bon catholique avait déjà pour eux. Maintenant ce sont des gens qui se disent enfants de l’Cglise, fpi en divers endroits se iléclarent ennemis de la Compagnie et usent de toute sorte d’artifice pour la détruirci II y en a qui , se mêlant de politiijue , représentent les jésuites comme des gens coupables des plus horribles perfidies, et comme n’étant propres ipi’à troubler la paix et la tranquillité des États : plusieurs qui font profession de
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science s’efforcent de ruiner la réputation de la compagnie en trouvantàretlire à tous les points de sa doctrine; d’autresj bien éloignés de l’esprit de charité que l’état religieux dont ils font profession ilevrait leur inspirer, semblent îiü contraire être animés d’un esprit de haine et d’envie contre tout le corps des jésuites ; le nombre de ceux-ci n’est que trop grand : et parmi ceux mômes qiii tiennent un rang plus distingué dans le sanctuaire , il s’en trouve peut-être qui par leur autorité encouragent ceux qui, de vive voix ou par écrit, s’appliquent à décrier la doctrine ou les mœurs de quelque menibre de la compagnie de Jésus. Par là, la réputation de cette compagnie a déjà souffert quelque atteinte en plusieurs endroits, et les peuples à qui l’on impose par ces clameurs, sentent peu à peu refroidir la confiance qu’ils avaient en sa direction. C’est ainsi que l’ennemi du genre humain obtient ce qu’il a longtemps désiré, de rendre inutile un corps, qui en tout temps a rendu à l’Église les plus grands services, soit en la défendant contre ses ennemis , soit en procurant le bien spirituel de ses membres.
[)cs attentats si iniques, accompagnés de si tristes circonstances, parlent trop haut pour ne pas exciter le zèle de tout prélat qui a quehjues sentiments de vertu et de zèle pour son troupeau. J’ai fait de soigneuses recherches par rapport à la doctrine et à la conduite des jésuites qui sont dans mon diocèse, et je n’ai pu y découvrir aucun sujetde plainte, pas même l’ombre de ce dont on les a accusés. Je puis assurer Votre Sainteté que je leur ai trouvé des principes sains dans tous les points de doctrine et de morale. Je suis persuadé de la sinc»?fité de leur respect et de leur vénération pour le caractère épiscopal, et du désintéressement avec lequel ils travaillent à procurer le bien des âmes. Ils sont assidus aux tribunaux de la pénitence, et les grands progrès que font dans la vertu ceux qui s’adressent à eux , sont une preuve de leur habileté à remplir cette iiuportantc fonction. Leur zfde à annoncer la parole de Dieu est infatigable; ils sont toujoiu-s occupés, ou à
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donner les exercices spirituels, soit dans notre séminaire aux jeunes ecelésiasrKjiies, soit dans dts monastères aux vierges consacrées à Dieu, soit en divers endroits de la ville à des poi'sonnesde tout rang et de tout état; ou à prêcher, ou à don» ner des missions, ou à expli juer la sainte Écriture, emplois dont ils s’acquittent à notre grande satisfaction. Consacrés par leur institut à l’instruction de la jeunesse, ils n’omettent rien de ce qui peut contribuer à son avancement dans la vertu et dans les lettres; et je les trouve en toute occasion prêts à exécuter mes ordres dans quelque partie de mon dioca^se que je veuille les employer pour l’avantage de mon troupeau. En un mot, j’ai toujours reçu des jésuites et de l’aide et de la consolation. Si les maiu qu’ils souffrent continuent , il en résultera un grand mal pour les dmes confiées à mes soins.
Les pères de la compagnie ont reçu de moi diverses marques de confiance , par où j’ai voulu faire connaître à tout le monde l’estime que j’en fais et le désir que j’ai de les mettre à couvert des insultes de leurs ennemis ; mais comme toutes les circonstances rendent tout ce que je puis fahe insuflisant, je me trouve dans l’obligation indispensable de me jeter aux pieds de Votre Sainteté , pour supplier sa bonté paternelle et sa suprême autorité, d’appliquer quelques remèdes à des maux qui croissent de jour en jour , et de maintenir la compagnie dans un état où elle puisse toujours procurer la gloire de Dieu et le bien des âmes. On ne peut espérer un effet si désirable que dans la conservation de tout le corps; et il n’y a que de Votre Sainteté qu’on puisse l’attendre : elle seule peut détourner les maux dont il est maintenant menacé , et prenilre des mesures si efficaces qu’à l’avenir il n’ait rien à craindre de semblable. J’esiwre que Votre Sainteté, par un effet de sa clémence, voudra bien pardonner la liberté que j’ai prise de déployer les faibles mais sincères efforts de mon zèle pour le bien commun de l’Église. Je baise avec les plus profonds sentiments île respect les
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^ieds (le Votre Sainteté, et je la prie humlilement de m’accorder sa bénédiction.
Modéne, le 13 juin 1759.
Joseph-Marie, évêque de Modène. (Coll. Lag.)
Lettre de l’évêque de Gradicz « Clément XIII.
Beatissime Pater,
Sanctitas Veslra non succensebit, si in obtutii léborum a patribus societatis Jesu in diœcesi mea Rhegiuæ Gradecensis, non sine uberriino auimaruin protéctu lo<Nitorum, liasce subjectissimas ad sacerrimos pedes collocem, etprojustissimo erga dictos Patres Eelo , eosdein , ea qua par est devotiune, Sanctitati Vestræ operiosius commendem.
Supervacaneum autunio laudum encomia extollere, quæ sociétés hæc, de re ratholica optime mérita, -sibi fecit propria. Unicum, quod commcuilationis locuni sibi vendicat principem,in siaum Sunctitatis Vestræ etTundo , quod nimirum dicti Patres non nisi limitibus religionis et elausuræ sua addicti , negotiis sæcularibus sese iiuiiquam implicent, uniccque perfectioni clu'istianæ intendentes, saluti tum propriæ, tum extciorum . procurandæ incumbunt zelosissime, in prœdicando verbo divino iudelessi, convertendis heteroduxis assidui , \ itœ et morum exemplis populo præluceant saluberrimis. Uude cum tam manifesta integritatis religiosæ in iisdem pateant documenta, dignos existimo, quos clementissima Sanctitalis Vestræ assistentia , præsertim hocce eisdem pluriinum ealainitoso tempore , tueatm-, quali eosdem Sanctitatem Vestram tuituram non modo spero; sed injea, quæ in cathedra principis apostolorum tam digne sedentem decet reverentia, eliam confido.
Die... junii 17 oO.
Antosius Pbtrus , efnac. Bhegiwe Gradecentit,
{Coll. Lag. )
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Lettre du cardinal de Solis à Clément Xllt.
.Sa.ntisimo I’adhe,
Pi ir alivio on la gran pena (|ne iionotra mi corazon, \ iondo las tfilnilaoiones en que la inelalilo amorosa Providoncia tiene à la sagrada religion de la coinpailia de Jésus en la horrorosa fornienta (jue se. ha levantado en el reyno de Portugal ; me rioy el bonor de rccurrir a los sanlisimos pics de Vuestra Beatitnd. Son indee.ihles los lilxdlos infamatorios , satiricos y impios (desaproliadoB Con notable dolor per prelados, supremos consejos de Inquisicion y Castilla, y todo hombre prudente y limorato) y los calnmniosos eseritos que la envidia y nia- Icvoltmeia ha suseitado eonlra la bien senlada opinion y crediüjde tan vénérable orden y inslituto, y la juiciosa conducta de sus hijos , (jueriendo aeabar con estes y estinguirlos , para colocar y poner al vicie en su trono.
Vieneles sin duda tan tiranica contradicion de estar siempre los referidos religiosos con las armas en la mano, haciendo frenty à el error e incesante gueira al pecado. Exercitanse con infatigable zelo en confessionario, pulpito, direccion de espititus (en que à la verdad lngran una especial giacia de Dios) misioncs publicns, hospitales, asistencia de moribondes, esplicacion de doctrina chi’istiana , da exercicios espirituales publica y privadamciite al clero y estado secniar, segun cl metodo de su santo fundador, y con venlajosisiino fruto ; y enseîTanza de la ju\cntud en letras diviiias y hninanas : son , ntilissimos al bien comun y religion christiana ; y sino exceden , hacen competencia y igualan à la mas arreglada exemplar y importante de todas las demas religiones.
Asi lo confiesan y reconocen los prelados prudentes y timoratos, solicitandolos y trayendolos en su ayuda, y para que cooperen en los referidos sagi’ad(W ministerios à benefioio de sus ovejas, y asi los estoy praticando yo , con singularissimo con- Buelo, adelantainiento y bien espirilual de las que el Senor mi-
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gericordiosamente me ha encomendailo, valiendome del reco inendable inissionei'o jesuita , varen verdaderamente aposto Uco,PetlroCatalayud, cuyos copiosisimos espirituales frutos se acreditau en parte con las relaciones y papeles que me doi asi mismo el honor de que acompanen à esta mi rendidisima esposicion, por si la benignidad de Vuestra Ueatitud se dignase mandarlüs reconooer.
No deju de entender, que la Majestad divina per medio de dichas Iribulaciones està acrisolando al merito de dichos religiosos, sacaodo ventajosisimas utilitades de la suma paciencia, resignacion y silencio con que sufren tan desmedidas advereidades, clamando al cielo y escudandose con la oracion, mortU ficacion y penitencia, animados de la fundada esperauza de que volvera el Senor oportunamente por su inocencia en esta amarguisima afliccion, que tampoco dudo babra traspasaJo cruelmente las piadosisimas paternales entranas de Vuestra Santidad, me atrevo yo a implorar su mas benevolo pati’ocinio a favor de dichos jesuitas, no obstante que no se me oculta el tiemo amor que deben a Vuestra Beatitud, cuya inesplicable bondad me disimularà estos filiales humildisimos ruegos^ dispensandome su apostolica bendicion, etc.
Sevilla, 19dejunio 1759.
Francisco , cardenal de Solis.
Réponse de Clément XIII au cardinal de Solis, archevêque de Séville.
Clemens P. P. XIII. ' .L
Dilecte Cli noster, salutem et apostolicam benedictionem. Redditæ nobis fuerunt humanissimæ litteræ tuœ, dilecte bli noster, abpie insimul lis adjuncta quædam luculentas missionis in amplissima diœcesi tua a dilectis iiliis socictatis Jesu presbyteris jussu tuo peractœ relationes continentia. Facile autem conjicerc poteris, dilectissime fiii noster^ quanta cum
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pontiflcii conlis nosiri vohiptate audivimue uberrimos fruotuB, quos in opima ista vinoæ Doi Sahaoth porüone laudatæ iniseiones ferunt ac producunt. Maximis proiade , uti par eratiCœlesti Patri-familiag ac Domino mcssis gratiarum actionibus persolutis, quod operarios in messem suam mittere dignatur, tibi quoque, dilecte iili nosler, meritam laudem tribuimus, quod sollicitudine ac vigilantia vere pastorali, galutaria ætemœ vite pascua frequentissimo gregi tuo procurare satagis et adniteris. Quod vero memorate societatia Jesu presbyteroB attinet, persuasum tibi, dilecte fili noster, esse cupimuB , nos neque detüisse, neque fore unquam defuturos præstare quidquid ad majorem saluberrimi hujusce ac oommendatissimi instituti utilitatem , pro rerum temporumquo oppoidunitale, confeiTe io Domino exietimabimus.
Cœterum omnipotentem Dcum supplices exorantes ut te ad ovium tibi commisse rum emolumentum et hujus Sedis ornamentum , diutumam tibi incolumitatem , dilecte fili noster, apost. benedict. peramanter impertimur.
Rom», 19 août 1759. (Coll. V. G.)
Lettre de Jean-Philippe de Waldendorf, archevêque-électeur de Trêves, à M. Fragna, son ministre auprès de la cour pontificale, datée d'Ehrenbreistein.
Occlusa recipiet Sanctitati Su» directas : Eæ manifestant justum quod habemus desiderium , ui Sancta Sedcs congruis et efficacibus pi-ovidere remediis non dedignetur, ne calumniæ , qus ex motibus in regno Lusitaniæ suum metiuntur prætextum, contra societatem iuvalescant, famamquc hujus de religions et bono publico adeo bene meriti ordinis, cura sununo Ecclesiœ catholicœ dispendio, dilacerare pergant. Uti preinde non intermittet, ut dicte nostræ lilterœ Sanctitati Su» illico priPsententur, ita de iis copiam occlmlimus , ut desuper piincipaliores Sancte Sedis iunistros iHsraucTos aonxaE valeat; et interea cuinomui affectu permonemus.
19 juin 17S9,
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Lettre du même archcvèque-iUectcur à Clément XIll
Ad Sanctitatis Vestræ «diiim pliirium parlium episcopi haud dubie detulerunt intimos ma'roris sensu?, quibus eoruni corda transiixit iminanis ilia ternjiesfas, qua Patres e socie' tate Jesu in reguo Lusitaniæ agilari dolenter accepimus. Mea exinde concepta amaritudo tanto magis accrescit, cum nialitiam eo usque progredi vclle videam, ut ordinem de re catholica et bono publico adeo beiie merilum , aliis etiam in terris, indignis calumnüs obniere, et omni, si possibile foret, honore exuere machinetur.
Mihi sane nii magis cordi erit, quam ut Patres illos omni quo potero favore ac aSectu luear et prosequar. Korum equidem apostotico zelo et vigilantiæ præprimis meæ Electorales terrœ debent religionis puritatem , quain adversus sectariorum periculosa molimina hactenus servaruiil intactain ; neque satis extollere valeo amplissimos Cbristianæ disciplitiæ et virtutum ihictus , qui ex eoruin indefesso sudore in vastissima dioecesi mea, etiam in districtibus protestantium Statuum dominio subjectis, undequaque enascuntur.
Qiiantum autem religionis ac pietatis ubsisteret progressui, ai societatis fama calumniantium audaciæ diutius remaneret expusita, supervacaneum foret Sanctilati Vestræ longiori per> suadere disoursu. Sectarii namque et liberioris vitæ hoininea exinde arguèrent disrupta esse præcipua repagula, unde, ii a disseminandis pravœ doctrinœ venenis , hi veto iu sua malorum morum licentiq sese liactenus compesci , œgre tuierunt.
Sicuti proinde sperare fas est Sanctitatem Vestram, pro Sua quapollet Apostolica sollicitudine, in id elBcacibus iucumbere remediis, ne egregium Ulud subsidium, quod divina pruvidentia Ecclesiæ militanti contra sectarum et impietatis ausus in societate benigne impertita fuit, calumuiarum
1 L'on a donné un eitri)il du U traduction française de cette lettre, ci-deuui, cAop. i, p. T,
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magis magisquc ingravescentium iniquitate, inutile ac infructuosum redilatur, ita non minus inearum partium esse duxi, rem tutam Sanctitatis Vestræ pateruu zelo et aposfolicæ diapositioui, omui'quo possum arJore, commendare, et intcrea sacratissimos pedes bumillimo deosculans , profundissimo cum venerationis eultu permaneo.
19 junii 1759.
JoANNES-PniLimjs, archiepùcopus Treviremis.
Réponse du pape à l'arc/ievêque de Trêves.
^^:NERAB^US FRATER SALUTEM ET APOSTOLICAU BE\EPICTIOXE5f .
Postulat apostolici muneris ratio ut sacerdotes qxioscumque, Cbrislique ministros, quos potissimum ecclesiasticœ disoiplinæ doctrina morumque intégrités commendaverit , paterni cordis sollicitudine complectamur. (juamobrem si presbyteri societatis Jesu , quos tua laudavit cpistola , sanctissimœ regulœ studiose inbœserint, nibil aliud, quam quæ Bunt Jesu Cbristi quærentes , de tutela praesidioque nostro dubitare nullatenus debent.
Verumtamen in adversis possideant, opusest, animas suas in paticntia atque silentio, imperscrutabilibus divinœ sapienliæ consiliis auimum submittentes, jactenUjue curam omnem in Deum , qui fideles suos enutrire non cessât atque non deserit qui in veritate atque Justitiæ permaiiserint. Quæ cum litteris tuis respondenda haberemua, intereaapostolicam benedictiunem nostram amautissime impertimur.
Datum Romœ,apud Mariam Majorem, XI Kal. augusti 1759, pontificatus nostri anno secundo. ( Coll. Lag. )
Lettre de V évêque de Caria en Espagne, au pape Clément XIU.
Très-saint-pére,
11 y a déjà longtemps que j’ai eu dessein d’toire à Votre Sainteté : peut-être aurais-je prévenu les évèijues dont le car-
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dinal Torregiani a fait iiieution dans ses lettres à votre légat en Espagne , si j’avais pu avoir des connaissances aussi étendues et aussi certaines que je le désirais sur tout ce qui regardait la grande et cruelle persécution qui s’élevait contre l’illustre et respectable compagnie de Jésus. Mais ayant cherché des informations auprès de Portugais dignes de. foi, ils m’ont protesté à plusieurs reprises qu’ils avaient défense de parler de ces choses, et que le ministre avait menacé de mort quiconque oserait le faire.
Déjà mes confrères ont porté à Votre Sainteté leurs justes plaintes au sujet des calomnies atroces et des libelles dilfamatoires que l’on pubhait alors contre la compagnie de Jésus, et qui, au grand scandale des fidèles , se répandaient dans toute l’Es{>agne. Ils ont rendu auprès de vous le témoignage le plus authentique et le plus honorable à cette compagnie et aux membres qui la composent: ils les ont représentés comme des coadjuteurs fidèles et appliqués sans relâche à paître le troupeau du Seigneur , ils ont enfin imploré pour eux le secours de votre suprême autorité. Si la ilémarehe de mes fi-ères m’eût été connue , très-saint-père , j'aunds, avec plaisir, joint mes plaintes et mes prières aux leurs... mais à présent que votre voix qui commande aux vents et à la mer nous a rendu le calme , au moins dans ce royaume d’Espagne, je ne puis m’empêcher de féliciter Votre Sainteté de cet heureux changement où l’on est obligé de reconnaître le doigt de Dieu. C’est à vefre sagesse et à votre esprit qui inspirait le conseil de Castille et l'inquisition générale, que nous devons les sages règlements qu’ils ont faits et les peines qu’ils ont portées pour réprimer l’audace effrénée des méchants. Les enfants de la compagnie méritaient sans doute du sainU siège ces marques de protection : ils répandent partout la bonne odeur de Jésus-Chiist; leur piété, non contente de ses propres avantages, est accompagnée d’un zèle ardent, utile à un grand nombre d’autres qu’ils instruisent dans les voies du salut et de la perfection; leur silence admirable
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et leur invincible constance au milieu des persécutions , les en rendaient dignes.
Il s’en faut bien que ces religieux soient coupables des orimes dont on les charge : ceux qui les en accusent le font, les uns par envie , d’auti'es par légèreté et sans aucun examen, d’autres y sont excités par une haine secrète qu’ils ont puisée dans je ne sais qu’elle source empoisonnée : je puis en rendre témoignage h Votre Sainteté , et mon témoignage est d’autant moins suspect, que je suis parfaitement libre de tout esprit de parti.
Depuis que , par les ordres de la divine providence , la grâce de Dieu et du siège apostolique , j’ai été élevé à l’épiaoopat , je me suis souvent servi des pères de la compagnie, principalement pour donner des missions dans mon diocèse , y semer la parole de Dieu, expliquer la doctrine cluétienne , entendre les confessions, extirper les vices ^ inspirer la vertu et allumer l'amour de Dieu dans les cœurs ; je n’ai rien découvert en eux de répréhensible, je les ai toujours trouvés de fidèles compagnons de mes travaux, et je n’ai point eu et je n’ai point encore de ministres embrasés d’un zèle plus ardent, ni d’ouvriers plus propres et plus appliquée à cultiver avec moi la vigne du Seigneur... Ce que je dis ici de mon diocèse , et ce que j’ose assurer de la manière la plus sacrée, je l’ai déjà déclaré il y a longtemps à Votre Sainteté, lorsque je visitai les tombeaux des apèlres ; et je sais aus» , sur des rapports très-certains, et dont je ne puis nullement soupçonnei* la vérité, que mes frères les évêques, dans toute l’Espagne et dans l’Amérique , seraient prêts à rendre de semblables témoignages , ainsi que toue les gens de bien. Je ne puis ni ne dois penser autre chose du Portugal, sur les confins duquel mon diocèse est situé; j’ai au contraire reconnu clairement que l’enfer, pour exciter cette tempête, s'est servi d’hérétiques et d’autres ennemis jurés de l’Église , et que le but de leurs efl'orts est non-seulement de détruire la compagnie de Jésus , mais encore d’abolir entièrement toute la reli-
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gion catholique. Les villes mai ilimes de Portugal sont les plus infectées de cette contagion des hérétiques; de là elle a commencé à se répandre dans le reste de ce royaume, et vou* drait porter ses ravages jusque ilans les autres pays. Quelques populations de mou diocèse commençaient déjà à en être atteintes, mais les missions que j’ai fait faire par des jésuites, et les autres remèdes que j’ai appliqués à temps avec toute la diligence dont j’ai été capable, non-seulement ont arrêté les progrès du mal , mais l’ont entièrement dissipé. Votre légat en Kspagne est instruit de toutes ces choses, et il pourra les faire savoir à Votre Sainteté... C’est pourquoi, très-saint-père, continuez ce que vous avez si glorieusement commencé , couvrez du bouclier de votre protection et de votre autorité souveraine des enfants remarquables par leur soumission au saint-siège apostolique, combloz-lcs de vos faveui’s, faites-leur sentir les effets de votre amour paternel, et daignez m’accorder à moi-même votre bénédiction apostolique, que je vous demande humblement.
Î3 juin 1759.
Jean-Joseph , évêque de Caria. {Coll. Lag.)
Lettre de l'archevêque d’Armagh à Clément XIII.
BEATTSSniE PATER ,
Uttibi omnium Ecclesiarum soUicitudinedeteutomolestiam hisce meis litteris afferre audeam duo me movent, gratus scilicet quam in sanctam societatem Jesu profiteor animus , et quæ ob nimiam ejusdem socictatis oppressionem pene me coniicit mœstitia. Mœstitia quidem : qui enim fleri potest ut ego, qui a prima œtate ad bonas artes omnemque pietatem ab hujusce inclitæ societatis hominibus per plm'es annos eruditus, probe noverim, et singularem eoruindem in adolescentibus rite informandis peritiam et mores inte-
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geirimos, et zelum révéra apostolicum; tôt conviciis jam* dudum ejusmodi sooielatem , tôt injuriis , tôt omne genus calumnii» per totam lato iüuropam a nefariis fidei nostne hostibus , et quod maxime dolendum , a viris cœteroque etiam calholicis exagitari , proscindi , dilacerari videam , audiam , legam ; et non præ animi dolore contabescam ? Ad te porro, Sanctissime Pater, communera omnium parentem, et Dei totius consolationis in terris vices gerentem confugio, ut dulorem meum pru tua summa in filios præsertim aOlictos pietate , sin minus penitus extinguas , facias certe leviorem. Gratus autem animus : si enim Deo , parentibus et magistris pares referre grates nemo hominum potest.quidmihi qui tôt benelicia ab hujusmodi veneranda societate per annos plures fuerim cumulatus, faciendum existimemî Deberem profecto pro ejusdem inoolumitate sanguinem etiam profùndere , et sane si se daret occasio.profunderem quam libentissime. Quis igitur mihi jure succenseat si, quod solum possum , ad pedes Sanctitatis Tuas hisce litteris supplex accetlam, opemque tuani pro miseris enixe implorem? Tu ergo, Pater Beatissime , pro auctoritate summa qua polies , elisos tandem érigé , tantum non mortuos vivifica , et homines ejus instituti ac ordinis, qui semper pro domo Oei se tanquam murum opposuit, et porro etiamnum opponit^ amanter sustenta; atque adeo fac, ut per te, Sanctissime Pater, operam suam, quemadmodum hactenus féliciter præstitenmt, publico Christianorum commodo, valeant etiam deinceps impendere. Legi enim inpublicis litteris totam eorum causamad Te, B. Pater, pro tua priidentia et æquitate discutiendam esse devolutam. Spero ecjuidem partim innocentia reorum fretus, partira divina et tua virtute nixus, fore ut hoc modo pontificatum, quem gloriose accepisti , reddas gloriosiorem ; et hoc mihi solatii des, ut quorum calamitati mederi, ut cuperem ac deh'rem , nullatcnus possum , pro me patrocinio tuo ipse medearis. Homines enim defendas, quos tu, Pater Bcatissirae, prolie nosti, irao nemo non novit Sancta Tuœ Sedi omnium
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religiosorum ordinum (absit verbo invidia) et addictissimos, et utilissimos : a quibus insuper et ego adha^ionem eidem SandœSeiliineam, quam, cum alii antistites minus fortiterse gesserint, palain non ita pridem, didici abjue hausi. Interea pcdcsSanctitatisTuæ clenuo provolutus cxosculor et apostolicam mihi afflictæque Hiberniæ bencdictionein demississime imploro.
Datum Kal. julii 1759.
Antoniüs, archiepiscopus Armacanus, lolius Hibemia; primas.
{Coll. V. G.)
Lettre de Raymond-Antoine de Strasoldo, êvèque d’Eichstadt, à Clément XIII.
Très-saint-père,
La renommée a déjà publié dans toute l’Allemagne les violentes persécutions que souffre dans le Portugal la compagnie de Jésus, cette compagnie si respectable et si digne de nos éloges : l’hérésie en triomphe, et elle applaudit à la manière tout à fait indigne dont on déchire la réputation de ce corps. Je n’en suis point étonné : tel est le partage des serviteurs de Dieu; de ceux surtout qui par état se sont toujoms proposé et se font encore un devoir essentiel de combattre l’enfer, l’hérésie et les vices, et s’opposent comme un mur de défense aux efforts que l’on fait contre la maison de Dieu, prêts à tout faire et à tout souffrir pour une si belle cause. Mais est-il un seul catholique, pourvu qu’il soit tel en effet et non pas de nom seulement, qui puisse voir sans indignation les nuages épais que des hommes ennemis de la lumière s’efforcent d’élever pour obscurcir l’éclat de cet astre brillant que Dieu a placé dans le finnament de son Église? je veux dire, cet amas nombreux de calomnies et d’injures qu’ils répandent pour ternir la gloire d’une compagnie, qui, per son zèle, sa doctrine et sa
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pi^W, comme par autant de rayons bienfaisants, éclaire tout l’univers. L’importance dont il est, pour la gloire de Dieu, pour le bien de l’Église et de la religion, de s’unir jwur préserver la compagnie d’un traitement si injurieux, avait depuis longtemps frappé les yeux de Votre Sainteté, qui, du haut du trône pontifical où elle est assise, veille avec une sollicitude vraiment paternelle à la garde de l’Église universelle confiée à ses soins. Ce qui s’est fait jusqu’à présent à Home par rapport aux affaires des jésuites ne permet aucunement d’en douter. Eh! comment, très-saint-père, ne prendriez-vous pas en main la cause d’une compagnie qui a toujours défendu avec tant de zèle, de vive voix, par écrit et au prix de son sang, les intérêts de Dieu, ceux de notre sainte religion et la primauté de PierreT J’en appelle sur cela au témoignage de l'Église romaine; j’en appelle à sa conduite constamment soutenue depuis sa première origine jusqu’à présent, conduite qui a toujours fait regarder ce zèle comme une marque distinctive de la compagnie. Touché des services importants qu’elle rend à l’Église, vous avez cru qu’il était de votre justice et de votre équité de vous en montrer le protecteur auprès des princes ecclésia,stiques et séculiers : les mêmes avantages rpie moii Eglise particulière d’Eichstadt recueille de cet institut, m’oblige également à m’intéresser en sa faveur auprès de Votre Sainteté. Je dois faire de ces hommes apostoliques tout le cas qu’ils méritent, et veiller de tout mon pouvoir à leur conservation; je le dois non-seulement à titre de reconnaissance, mais encore à cause des biens spirituels qu’ils procurent à mon diocèse, et du sou lagement qu’ils nous appoitenl en partageant avec nous, suivant que leur état le permet, les soins inse-parables de la dignité épiscopale. En effet, ils cultivent avec nn travail infatigable cette partie du champ du Seigneur ; ils prêchent, ils instruisent les ignorants, ils réfutent les hérétiques, ils ramènent dans la voie du salut ceux qui s’en sont écai tés, ils donnent en tout genre de science les preuves les plus éclatantes de leur habileté» Nommément la ville d'Eiohstadt, lien de ma
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résilience épiscopale, en fait l’heureuse expérience. Mais dans mon diocèse il n’y a point de ville où le zèle de ces pères s’exerce avec plus de fruit que dans la très-célèbre université d'Ingolstadt; ils y président en grande partie aux classes et aux études ils y enseignent les hautes sciences, et sont de plus chargésde l’administrationd’un séminaire destiné àl’éducation de la jeunesse. J'ai cru qu’il m'appartenait de présenter de très^ humbles supplications à Votre Sainteté, en faveur d’une compagnie si féconde en hommes apostoliques non-seulement dans ce diocèse, mais même dans l’Église universelle, pour qu’il lui plaise d’opposer à la fureur des vagues dont elle est assaillie, l’inébranlable appui de la chaire de Pierre. C’est pourquoi, avec le profond respect qui est dû au vicaire de Jésus-Clirist, je me recommande humblement moi-mémc, mon diocèse et cette compagnie à votre protection puissante. Je baise les pieds de Votre Sainteté, etc.
3 juillet 1759.
Rayhond-Antoine, évêque dCEichstadt. ( Coll. Lag.)
Lettre de l’Évêque de Jaën à Clément XIII.
Beatissime Pateb.
Cum non sine maguo dolore ac piorum luctu acceperim, quamplures in reiigiosissimum societatis Jesu corpus libellos spargi, quibus religio^rumhonorimpetiturdiscerpendus, et etiam a pluribus discerptus æstimatur ; cumque ipsorum silentium et patientiam ad summum usque fuerim admiratus, nefas credidi Sanctitati Vestræ nolum non facere, quanto mœrore hujiis religiosi onlinis indigna et jniseranda sors me simul cum omnibus veri et æqui æstimatoribus afliciat. Qua* proptcr muneris mihi impositi obligationi duxi Sanctitati Vestræ humiliter exponere, quœ et quanta præfata societas pro Christi fidelium propriaijuc ipsorum sociorum sainte in hac nostra diœcesi peragat, quantoque cum profeclu commissi
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mihi gregis laborct. Ipsorum sodulitatem in juventute, tunl christianis moribus tum litteris efformanda, scholæ freijuentissimæ et populorum concursus testantur : quod et in pluribu8 optiniæ sjK*i adolescentibus virisrjuc proveefissimis, societatis a priinis puorilibus elcmenti? ad ustfuc supremam Iheologiæ facultatcm alumnis ornatissimis, inihi licuit experiri. lndofes8US labor in confessionibus cxcipiendis prudontiarpie in animarum regimine, sine offensione ulla, et cnm magno nop- Irœ pa-storalis curæ levamine in bis vere piis rcligiosistjue hominibus non parum quiescentis, omnibus est in comperto. Missiones, qnibus per oppida nostræ diœoeseos quotannis excurmint, ita oppidanonum profeetu et ædificationc probantür ut , prætcrlabente anno , hujus ordinis viros adsciverim (Jui quatuor diœccsoos urbes, qnas inter fiiennium cpiscnpalis dignitatis sedes anpumeratur, inissionibus collustrarent, et votisrespondit eventiis : nam populorum mutatio inorumque cmendatio subsecuta satis ostciidit ipsiirum indefessum laborem, modestiam, doctrinam zelumque animarum fuisse Deo, mihi ovium saluti inbianti, ipsisque popularibus gratissiina; ut intérim taceam de ipsorum cura studioque pervigili tum in christiana doctrina riulilms tra lenda, tum in moribus per concioncs reformandis, tum in rarceribus pro incarc**ratorum bono tam spirituali quam corporali obtinendo, tum in œgrotantibus (juibiisciimi|ue ad bene inoriciidmn juvandis. Quæomnia Candis manifesta , simnl cnm honestissiinis inoribus quibus in riostræ diœceseos populis versantur, cos omnibus venerandos inihique adcri gralos etficiunt , ul jusiitiæ et a'quitatis debitum ccnsiierim , de iis Sîinctitalein Vestram certiorem fkeere, ne cum ab aliis viniversus ordo sat immfslicis ci'iminibus obrnitur, silentinm de mea*di(cCeseos sociis pro ralumniariim confessioncacCipiatur. Kaque, Saiiclissiine Pater, veritatis amore, cni rem nullnin nulluirtque rps|iedum præhabeiulum r^enseo, Sanctitatein Vestram enixe precor ut, pra cüra quam dCuniVei-sa gerit Ecclesia, favere dignetur illi ordini quem ideo iiÿustc calumniatum cj-edo, quia in illos ubique
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similUmadecantentur. Hoc iinuin milii expecfandum a Sanctitate Vestra credo ut, sedata lempestate fra-naUique circuniquaque l'urentiuin impetu, in pristinuin debitumque honorein restituatur ordo, quem pro totius Ecclesiæ bono poufiliciaquc auctoritale fîimanda utilissimum censeo. — D. 0.. M. Sanctitaüs Vestræ vota vit,uni(ue ad universalis Ecclesiæ bonum fœcundet. Gienni, die 8* julii 1739.
F. Benebictus , episcop. Giennensis. {Coll, V. G.)
Lettre de Sigismond , prince-archevêque de Saltzbourg, à Clément XIII. ^
Très-saint-pére , ' ►
Les reproches calomnieux et diffamatoires dont on chofge les rcligieiu de la comjiagnic de Jésus, reproches dont l’univei-s entier retentit depuis quelque temps, ne sont point ignorés de Votre SainteU;. Tout le momie même sait assez que 'sa tendres.se paternelle en a été alarmée et qu’ils n’ont pas peu contribué à aggraver le pesant fardeau que lui cause le gouvernement suprême de l’Église univei'selle. Je n’ai donc garde de prétendre ixmvoir suggérer à Votre Sainteh- , dans une matière de cette iinjmrtance, rien qui ait pu échapper à la supériorité de s«'s lumites. Mais j’ai cru que ce serait manquer au devoir de la cliarge qui m’a été confiée par le saint-siège apostolique , <pie de refuser en aucune manière aux pères et aux religieux de la compagnie un témoignage que la régularité de leur omduite et les services signalés qu’ils ont rendus à l’Église, semblent exiger , et que l’exemple des autres évè* ques d’Allemagne m’apprend à leur rendre.
Mon diocèse, qui s’étend au loin dans les provinces d’Autriche, de Bavière , de Styrie, de Carinthie et du Tyrol, a de grandes obligations au zèle avec lequel cette compagnie s’applique à étendre la foi catholique, à soutenir les droits du saint-siège et A élever la jeunesse. Les fruits qu’il en retire deviennent chaque jour plus abondants; et quoique dans la
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principauté inèuie de Saltzlxiur^, il n’y ait point de collège ou de résidence des jésuites, mw sujets cependant ne sont pas sans y rece\oir de liès-grands avantages spirituels du séjour (ju’y tout de temps en temps quelques-uns de ces pÎTes. Leur zèle éclata surtout il y a queliiues années, dans ces temps de trouble, où des milliers île personnes de ce diocèse quittèrent la religion cafludique pour embrasse*!' la secte de Luther, sans qu’aucun remède pai-ùt assez tort yionr empêcher le progrès d’un si grand mal. Le bien qu’ils lirent alors l'ut immense; et ils continuèrent encore à en faire de très-grands dans ces missions où ils enseignent la doctrine chrétienne et l’exi«isent avec une méthode admirable et tout à fait propre à instruire.
Quelles funestes conséijuences, et pour cette compagnie, et même pour le bien commun des fidèles, n’y aurait-il donc pas à craindre de ces bruits funestes qui, du Portugal , se répandent dans tout l’univers, si cette compagnie ne trouvait un abri dans le sein paternel et la protection de Votre Sainteté ; et si, pour des fautes étrangères, pour des fautes qui, s’il est vrai qu’elles aient jamais existé, n’ont été apnès tout que les fautes de quelques particuliei-s, un corps respectable de religieux avantageux l’Kglisc, et dont l’institut excite à tout ce qui peut servir daxanhige au salut des Ames, fournissait, par une plus longue oppression, matière de triomphe aux hérétiques, et devenait pour les fidèles mêmes un sujet de scandale?
Tels sont, très-saint-père , les motifs ijuj m’ont enhardi à présenter A Votre Sainti*té mes faibles prières en faveur des religieux de la cqmi>agnie de Jésus, et A solliciter pour eux sa puissante protection avec un resjiect filial et la soumission la plus profonde. C’est dans ces sentiments et ceux d’une dévotion affectueuse que jô baise constamment ses pieds sacrés, etc.
Siuisiio.ND, archevêque de üaltzbowg , primat d’Allemagne. i6 juillet 1739.
LETTRES DES ÉVÊQUES A CLÉMENT XIII. l-i7
Réponse de Clément XIII à l’archevêque de Saltzbowq.
Vénérable frère, salut et bénédiction’ apostolique.
Plact- sans l’avoir mérité sur le siège apostolique, d’où, comme d’uii lieu élevé , nous devons sans cesse veiller à la gaitle du troupeau de Jésus-Christ, nous ne cesserons de fa\oriser et de protéger de tout notre pouvoir les amateurs de la justice et de la vérité, ceux surtout tjui, étant revêtus du sacerdoce, n’ont d’autre soif que celle du salut des àrnes, et s’appliquent sans relâche à étendre le culte divin en esprit et en vérité ; afin que ceux qui sont saints par tant <le titres soient ti’aités de tout le monde avec le respect dû à la sainteté de leur caractère et de leur personne. C’est pourquoi , si les prêtres de la comjwignie de Jésus, que Votre Fraternité nous recommande si afTectueuseinent, suivant les engagements de leur profession , s’attachent inviolablement à l’institut (|u’ils ont reçu de lem’ saint fondateur , s’ils observent avec soin la pauvreté religieuse; si , par leurs prédications et leurs travaux , ils s’efforcent d’allumer le feu céleste de la charité envers Dieu et le prochain, non-seulement ils n’ont aucun sujet de douter de notre protection , mais ce qui doit surtout exciter leur confiance , ils doivent se tenir assurés de l’assistance de Dieu même.
Le Dieu que nous servons est juste; il est plein de douc-eur et de véracité, il dispose tout dans sa miséricorde; si donc , avec l’humble soumission que tout chrétien doit avoir, nous adorons en silence la profondeur de ses jugements et l’inscrutabilité de ses voies, il nous manifestera quelque jour la grandeur de sa puissance, et nous montrera à découvert quels fruits il prétend tirer , pour sa plus grande gloire, des choses qui paraissent lui être le plus coutrau’es. En attendant nous acconlons, avec les sentiments de l’amour le plus vif, à Votre
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Fraternité et à tout le troupeau (|ui lui est confié, notre liéiié diction aiiostolique.
Donne à Rome , à .Sainte-Marie-Majeure , le G des calendes de septembre de l'année 1759. (Coll. V. G.)
Lettre de Joachim Castelli, évêque de Céfalu, à Clément XIII.
Santissimo e beatissimo Padbe ,
Per compire al mio dovere mi présente npieilidi V. Santità per darle conto di medietà délia inia diocesi, dopo che coU’ {ÿulo divino hoquella visita. Con suinino mio compiacimente, teovai le cliiese piii decenti e meglio ornafe délia trascorsa visita, fatia nell’ aniio 17.50. I loro rendoli posti in bilancio, i conti lien tenuti, i legati pii, si perpelui clie mamiali soddisfatti, seconde l’esatto de’ medesimi faite, e tutt’ altro, che concerne alla loro buoiia amministrazione, poste in buoii sistcma. In quaiito poi alla disciplina del ceto ecclesiastico c de’ secolari, sia per consolazione di V’. Santità, tutte ^■a liene : poichè mediante le mie fatiche e dei padri délia compagnià di Gesu, quali ho fatto girare per la diocesi, c col loro fervore ed esenaplaritù, le missioni ed esercizj di S. Ignazio hanno reso le anime ben instrutte nel catechismo, frcquenti ne’sacramenti, amanti délia parola divina c inolto morigerate, e col timoré di Dio. Devo moite a’ riferiti Padri poichè, col loro fervoroso zelo ed esemplare condotta, lianno ritirato dal male, e fatto [lerseverare le anime nel Inme spirituale. Anzi ho avuto la sorte, che, se le altre diocesi, anzi il regno tutto, moite deve alla compagnià di Gesù, io pero piü d’ogni altro le sono obligato per il profitto, che han da loro ricavate le anime alla mia cura commesse, e consomme compiacimente godod’esscrvinella città di Polizzi, mia diocesi, un collcgio, che fa moite bene, si nellü spirituale che nellalitteratura. Quindi umilio tutto alla Santità Vostiapcr implorarne la benedizionc, si a pro di queste
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mie pecore, che per me ; giacchè con pieno ossequio a suoi santissimi pi«>(li m’ inchino.
Cefalù, 21 luglio 17S9.
Gioacchino Castelli, vescovo di Cefalù. {Coll. Lar/.)
Lettre de l’évêque de Malaga à Clement XI U, Sanctissime Pater,
Quanto timoré ad sanctissimos Sanctitatis Vestra* peiles provoliitus acceilam, scit ipse Üeus, quem in Vobis nt in unico visibili capite totiiis Ecclesiæ militantis timere dobemus omnes orlhodoxi ; seil ut andeam non tam suadet qiiam impellit dolor ipse, qui ni fallor, tangit etiam et non leviter pupillam oculi vestri. Pro roligiosis societatis Jesu palienfibus in Lusitaniæ regno, imo pro iiniversidi sua religione, graviter hisce difTicillimis temporibus aftlictis eCFundere humillimas preres meas suscepi ; sed quid polissimum precari delieam pene dubito. Nam sicut tentare aliquid prece, ^el quovis alio modo contra justitiam injustum est, sic pro justitia multum latxirare apud ezimium justitiæ amatorem, superfluum Ast. Venim et, si quid orcm sicut oportet nescio, scio tamen supereminentem prudentiam Sanctitatis Vestræ, confidotjiic in manu vestra valida et forti, propulsandas quascumque in sollicita discussione hujusmodi causarum invenerit injurias, calumiiiasque malignantium, quibus impetitur hoc propugnaculum iidei, hæc sapientiæ domus ædificata a Deo, ministerio sancti Ignatii de Loyola ad conterendos Ecclesiæ suæ hostes, Lutherum, Calvinum, alio8<iuo sectarios quorum venenum sicut aspidum adhuc spumat sub labiis sequacium illorum.
Quo lahore, et quo fructu insudaveriiit biveri jesuitœ, hi fortissimi Christi athletæ in dcfendendo illiiis pusilluiu gregein ab illis mortiferis morsibus, quibus ut rabidi canes trucidare deglutireque ilium desiderant illi miserrimi a vera flde aberrantes, ita notum est toto orbi cbristianp ut pulla commanda-
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tione indigeat. Sed quia quod viget in pluribus, noq esset mi. rum si in paucis dcficeret, non erit inoongruum meo pastorali muneri deponere de Jesuilis hujus provinciæ Bœticæ, annuntiareque Sanctitati Vestræquod vidi, quml ÿudivi, quod manus meæ conlrecfaverunt circa fulgorem quo splendet suum sacrum institutum in moribus eoriun.
In bis omnibus, Lam respective ad communitates quam ad illarum individua nihil notatur alienum a perfeetione religiosi sui status , e contra vero plures micantur in mediis quibus enixe utuntur ad illam assequendam, nimis adstricti suis statutis. Eteniin ultra exactemi ohservationem substantialium votorum, nihil vel minimum prætermittunt eorumquæ ordinantur tum ad sui perfectam abiiegationem in omnibus et per omnia , cum ad internam animi de\ olionem , et puritatem cordis , ut est quotidiana spiritualis lectio, meditatio, oratio , et contemplatio, quotidiana item conscientise examinatio, institutio et consultatin de rebus spiritualibus; per quæ omnia pluraque alia media conantur continua manuduci ad ilium apicem spiritualis incrementi in quo consistit cssentialiter ipsa perfectio.
Non solum suæ propriæ perfection! incumbunt , sed eliam saluti proximorum ; idque sedulo expe<liunt per omnia ministeria sacra ({uæ ad purgandas , illuminandas et periiciendas animas utilia sunt. In sacramentorum administratione , pnesertim eucharistiœ et pœnitentiæ, ju^andoque fidcles extremo raorbo lalwrantes ad pie fidelitcrque morieudum indeficientes sunt quüliliet tempore, iqualüjet hora, sine distinctione diei vel noctis, frigoris vel æstus, sine ulloque respectu ad propriam naturalem comino<litatem. Eodem modo sunt infatigabiles in prædicando verbum Dei, tum in privatis, tum in publiais plateis , tradenrlo pueris et nidioribus hominibus omnia rudimenta fidei, exhortandoqiie omnes ad rectam morum institutionem juxta unius cujusque statum et conditionem , ad quod etiam non paiaun eonferunl privata consilia in (juibus innumeræ personæ , variusque sexus inveniunt
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secura et pura dofçmata adslabiliendam normam vitœ et viœ illius quæ ducit ad vitain.
Denique iiihil oinittunt in nlia parte sui mnnerisquæ tendit ad doceudum proxiinos ; et in publieis aulis, initiuin gumendo a pueritia, linguarum, præcipue latinæ coKiiilinneque hunionioi'uin litteraruni qiias tradunt in gnulii non vulgari, pmgrediendoque per pliilosophiam ascendunt ad sacram theologiam enuliendam in tribus suis partibus, videlicet j>ositiva, scbolastica et morali, in quaruin lecfionibus nulla opinamenla, nulla systeraata priHlunt, quæ non sint valde iniiixa vero et legitimo sensu sacra* Scripturæ, doctrina SS. Patrum communirpic Ecclesiæ acceptione, nec non deliila Sedi Apostolicœ obedientia et roverentia.
Hæc oinnia, ut narravi, plui-aque alia, quæ brevitatis causa præterinitto, ex quo ivfulsit in me rationis, usiis per inemetip- Bum experlus sum in ci\itate (jranatensi , lelici ortus niei solo, in quo iiausi ab lloc pereuni sapientiæ tonte quantum potuit capeiæ liinilatio intellectus niei; idipsiun expertus suin per quainpluies posteriores annus in eadeui civiUite iu cujiis Ecclesia cathedrali olitinui canonicatura lectoralein et dignltatem abliatiœ Sanctæ Fidei : hoc ipsum clarius attingo in bac civitate Malacitana ejustjue diœcesi, pro cujus spirituali regimine indignis humeris meis imposito non meiliocre levamen afiemnt hi sapienlissimi viri religiosi, qui quidem, quantum ex se est, nullam occasionem baetenus præbuerunt in bis regionibus nec prœbent ut minus idoueum videatur illud numcpiam satis commendatum stemma, quo SS““ Papa Clemens Vlll decoravit totam religionem societatis Jesuexclamando, illam esse brachium dexlrum Sedis Apottolicw.
Hoc bracldum non debilius sed fortius evadet a præsenli calamitate, si clementia vestra, Sanctissime Pater, protegat illud sub magna umbra alaioim vestrarum a conlradictione linguarum, et a facie iinpiorum qui illud alUigunt.
Quaproptcr impetratio hujus validissimæ protectionis est scopus ad quem tendiUuec humillima mea postuiatio, quam
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débita revereutia proslerao ante sanctissimos pedes Sanotitatis Veptræ, levando simul nianuB meas ad mandata vestra, qnœ dilexi et nimis diligo. — ü. O. M. servet incolumem vitam Beatitudinis Vestræ per quam plures annos ad roboramlam, ampliandamque Ecclesiam oatholicam, nec non ad debellandas aereas potestates, quæ illam infestant ut in meis humillimis orationibus incessanter rogo.
.31 julii 17.39.
JosEPHi's, Episcopus Malacitanta. {Coll. V. G.)
Lettre du cardinal Itovero , archevêque de Turin ,
« Clément XIII,
Tbès-saint-père ,
Encouragé par les marques singulières de bienveillance dont Votre Sainteté m’a souvent honoré, et en particulier par cette attention favorable qu’elle a bien voulu m’accorder, toutes les fois que j’ai eu- le bonheur de me prosterner -à ses pieds et d’exposer à ses yeux les sentiments les plus intimes de mon cœur ; j’ose en attendre encore la même faveur, aujourd’hui qu’avec la même confiance en ses bontés, je viens décharger dans son sein l’affliction dont je suis accablé. 11 y a déjà longtemps que je suis vivement alarmé des bruits qui viennent de tous côtés de la violente et scandaleuse persécution que la compagnie de Jésus a soulTerte de la fureur de quelques hommes pervers, qui, emportés p>ar l’esprit d’envie, mettent en œuvre tous les détoiu^ et les ruses de l’artifice , pmir décréditer cet onlre religieux, soit en tournant en ridicule le bien qu’ils ne peuvent lui contester, soit en forgeant les calomnies les plus affreuses pour détruire la réputation de ses membres, et lui enlever à lui-même, s’il était possible , son existence. Je ne puis cacher l'jntérêt que je prends aux affaires des jésuites dans les conjonctures déplorables où ils se trouvent ; mais je m’intéresse encore davan»
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tage à oe qui regarde l’Église et la leligion catholiqué. Les dangers qui les menacent deviennent de jour en jour plus pressants et se multiplient à proportion que les ennemis de la compagnie réussissent dans leurs projets , et qu’on les laisse impunément se livrer à toute sorte d’excès contre elle. On découvre aisément quel est leur i)ut en attaquant oetta compagnie ; ils ne veulent rien moins que saper les fondements de notre sainte religion : les principes mêmes sur lesquels ils s’appuient, les moyens qu’ils emploient le démontrent clairement , et les siècles passés fournissent divers exemples qui ne confirment que trop la vérité de ce jugement. Le zèle qu’ils affectent pour la pureté de la paorale n’est qu’un voile dont ils se servent pour eouvrir leurs véntables intentions , mais sous queltpie jour qu’ils le présentent , ils laissent toujours entrevoir quel est leur dessein, l^ur malice se trahit ellemême quand, par une sévérité outrée, ils tâchent d’appesantir le joug de Jésus-Christ et de le rendre insupportable. Ils ne représentent Dieu comme un tyran , et ses lois comme les commandements d’un mattae impitoyable , qu’afin que les hommes se portent plus aisément à secouer tout à fait le joug de la dépendance , et le respect qu’ils doivent à la sainteté de notre foi et à ses ministres. Les jésuitasau contraire ont toujours cultivé sans relâche la vigne du Seigneur, ils ont veillé constanunent à la garde et à la défense du sacré dépêt de la foi, ils se sont opposés avec courage aux efforts de ceux qui l’ont attaquée, et n’ont rien omis pour empêcher le progrès de cette horrible machination qui se prépare depuis longtemps contre elle. Voilà l’unique cause véritable des maux que souffre la compagnie; c’est pour cela qu’elle est devenue le jouet des méchants qui se réjouissent de la voir ainsi opprimée et réduite dans une situation où elle se voit chaque jour à la veille d’être accablée de maux, et plus pesants et en plus grand nombre, qui sont prêts à fondre sur eHe de tous cêtés, parce que, de tous côtés, le nombre des gens sans foi et sans équité est grand , qu’on saisit avec adresse tout# sorte dp prétraté pour diminuer son
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crédit et hâter sa ruine. Ces membres désolés n’ont à opposer à la violence de cette persécution que la sincérité et la solidité de leur vertu et leur ferme conflanoe dans la bonté divine, dont ils espèrent éprouver l’assistance par le moyen de la protection puissante et attentive de Votre Sainteté. Parmi les bientaits <jue j ’ai reçus du Seigneur, pour l’honneur de qui je suis prêt à faire le sacrifice de ma \ ie , je compte le zèle anient qu’il m’inspire dans la cause présente des jésuites, qui n’est autre , en effet , que la cause commune de l’Église de Dieu. Ce zèle est aussi en partie excité par la reconnaissance. Depuis le grand nombre d’années que je suis dans l’épisciv pat, j’ai reçu de grands secours de religieux également savants et pieux , en qui la science et la piété, ainsi cpie la prudence , sont parfaitement réunies. Je n’ai point de paroles qui puissent exprimer la, satisfaction que j’ai reçue de leurs travaux ; je suis assuré que le peuple confié à mes soins en a toujoiire recueilli, en recueille encore à présent et en recueillera toujours les fruits les plus abondants, et cette assurance fait que je me regarde comme obligé de recommander, avec toute l’instance possible, cette compagnie aux soins paternels de Votre Sainteté, qui saura se prévaloir de son autorité suprême dans l’Église de Dieu , pour réprimer la rage effrénée des non-croyants et des libertins , qui sont les principaux et les plus implacabli‘8 ennemis des jésuites. Votre Sainteté préviendra par là la ruine d’im ordre très-utile, et lui donnera l’occasion de faire éclater de plus en plus cette innocence que l’on a si indignement et si iiÿusteinent décriée. Pénétré de la plus pi'ofonde vénération pour Votre Sainteté, je me prosterne devant elle pour baiser ses pieds sacrés; et je suis, etc.
A Turin, le f" août 17.")9.
Jean-Baftute, cardinal Rovehû, archev. de Turin.
. • . (Cfdl.V.G.)
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Lettre de Jem-François de MontUlet, ardteüèque d’Auch, ri Clénent XIJl.
Très-saint-pèbe,
De nouveaux orages se joignent à ceux dont l’Église est si tristement agitée ; depuis longtemps attaquée avec audaoe , elle a maintenant la douleur de voir ses défenseurs les plus sélés être en butte à toutes sortes de calomnies et d’outrages. C’est l’affligeant spectacle tpie présente à ses yeux , dans la cruelle persécution qui vient de s’élever , la compagnie de Jésus, compagnie qui nous est infiniment chère , en qui nous ne trouvons rien de répréhensible, et que nous jugeons au contraire recommandable à tous égards, il nous parait absolument nécessaire de remédier promptement à un si grand mal; et nous regardons comme un des principaux objets de notre sollicitude le soin de protéger et de défendre de toute l’étendue de notee pouvoir les pères de cette compagnie, qui, en qualité de ministres du Seigneur persécutés , réclament une part singulière à votre bienveillance. Mais comme la persécution n’est point ressen-ée dans les bornes de la France ou du Portugal , et qu’il n’y a point de lieu où elle ne fasse ressentir ses cruels efforts, nous venons, excité par notre amour pour la religion, présenter nos humbles prières à Votre Sainteté , implorer sa protection puissante, et la conjurer de faire parler en faveur de ces pères cette autorité apostolique qui n’appartient qu’au chef de l’Église, ou de leur donner au moins quelque preuve éclatante de sa charité paternelle , qui les venge des attaques de leurs ennemis. Mais peut-on cependant ne pas les plaindre et voir leurs souffrances sans en être ému de compassion, quoique euxmêmes s’en félicitent et se réjouissent d’éti'e traités de la sorte pour le nom de Jésus? Tl est donc jiiiste et raisonnable que les successeurs des apôtres , et les représentants de Jésus-Christ sur la terre, se déclarent les protecteurs de ceux que toute la
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république chrétienne s’accorde à regarder comme les ou* vriers les plus propres à exercer les fonctions de zèle et de piété, et qu’elle trouve toujours disposés à s’en acquitter avec joie et promptitude. Pour nous, nous leur rendons devant Dieu ce témoignage , que leur rendent également tous les évêques de France, qui, autant que j’en puis juger, n’ont point sim cela une façon de penser dilTérente de la nètre; qu’ils travaillent avec tant d’ardeur à procurer la gloire de Dieu et la propagation de la foi , qu’on ne peut jamais assez louer le vif attachement qu’ils montrent et pour nous et pour le siège apostolique. J’omets à dessein un nombre infini de traits qui font partie de leur éloge. Qu’il me soit seulement permis de rappeler ici le travail et l’adresse avec lesquels ils s’appliquent si heureusement à instruire dans les belleslettres et à former à la piété la jeunesse qui leur est confiée ; le succès qui les accompagne dans les missions, dans les retraites, dans l’administration des sacrements; emplois infiniment salutaires à notre troupi’au, <pii y apprend à connaître ce qu’il y a de plus excellent dans les mœurs et à régler sa conduite sur les plus pures maximes de l’Évangile. Mais ce qui nous touche encore davantage et apporte à la religion le plus d’utilité, c’est le soin qu’ils ont d’élever les jeunes ecclésiastiques, dans le séminaire qui leur est confié, et de leur inspirer des mœurs si conformes à leur état , et une doctrine si saine, que même dans ces temps malheureux, on n’en a vu aucun s’écarter des sentiments de l’Église , et que tandis que ces erreurs prosc'rites par les décrets apostoliques , ne laissaient pas néanmoins de se glisser et de se répandre en d’autres pays, elles n’ont jamais pu pénétrer dans celui-ci. Nous attribuons un bienfait si signalé aux mœurs exemplaires de la compagnie de Jésus , à la pureté de sa doctrine et à son zèle ardent pour la gloire de Dieu ; et c’est surtout ce qui nous donne la plus haute idée de sa piété. Qu’il me soit donc permis de conjurer humblement œt respectueusement Votre Sainteté d’apporter , par sen zèle et son affection paternelle ,
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quelque soulagement aux maux excessifs que souffrent des ouvriers si recommandables dans la vigne du Seigneur. Leur singulier attachement pour le siège apostolique, leur humble et constante soumission aux légitimes pasteurs de l’Ëglise , leur travail infatigable à étendre la foi, le zèle avec lerpiel ils s’opposent à tous les hérétiques , et surtout à ceux de notre siècle qui sont moins les ennemis de la compagnie que ceux de l’Église elle-méine ; toutes ces vertus, dis-je, les rendent dignes de votre protection ; comme c’est aussi ce qui irrite davantage leurs ennemis, ce qui fait tout leur crime, et ce qui a attiré sur eux tous les maux dont ils sont accablés. Ces considérations excitent ma confiance , et me font espérer que Votre Sainteté ne tardera pas, comme j’ose encore la supplier, de leur faire sentir les effets de sa protection.
Je vous demande eu même temps pour moi votre bénédiction paternelle.
A Auch, 17 août 1759.
Jean-François, arch. (T Auch. ( Colf. V. G. )
Lettre de r archevêque d’ALc à Clément XIII.
Thés-saint-pêre ,
Il SC répand journellement divers écrits, dont plusieurs mêmes sont imprimés, dans lesquels les jésuites sont dépeints avec les plus noires couleurs. Quelques-uns de ces écrits osent insinuer (jue Votre Sainteté pense que les pères sont coupables de plusieurs exc.ès dont on les accuse ; et si ces accusations étaient bien fondées, il faudrait convenir que ceux d’entre ces religieux qui seraient convaincus devant les tribunaux mériteraient une juste indignation et une punition exemplaire. Mais, dans la supposition que quelques-uns d’entre eux fussent criminels , ce que l’on ne doit pas facilement pré-
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sumer, serait- il juste que leurs fautes, leurs exct'*s, leurs crimes mêmes fussent imputés à un corps qui a si bien mérité (le riîglise, et qui contient un grand nombre de sujets distingués par leurs talents, leui’s vertus et leur zèle? et l’équité n’exigerait-elle pas (jue le corps de religieux fût protégé, ainsi que devrait l’être tout corps de rtdigieux d’un autre onlre, <|ui se tiouverait dans un semblable cas?
Pour moi, tn*s-saint-|)ère, depuis trtmte ans que, par la disposition de la Providence, je suis chargé de l’administration de ce diocèse, j’ai toujours vu les pères de la compagnie de Jésus travailler avec zidc à la sanctification des âmes; aucun d’entre eux ne m’a jamais donné lieu de soupçonner ni sa foi , ni ses mœurs ; ils viennent tout récemment de faire dans cette ville-ci une mission, qui est l'oiidf-e. Je ciaignais, et ils le craignaient aussi, ipie, dans les circonstances présemtes, elle n’eût aucun succès; cependant, par un effet delà miséricorde en laquelle nous avons mis notre confiance , et malgré les efforts des ennemis de l’Pglise et des peiTsinncs animées contre leur société , cette mission a réussi au delà de nos espérances.
J’ose vous représenter, trf*s-saint-père , que le corps de ces religieux mérite que Votre Sainteb: daigne l’honorer d’une protection spéciale, dans un temps surtout où la pliqiart des personnes ouvertement déchaînées conlre lui le sont aussi contre l’autorité de l’Église. Car, quoique une liaison particulière avec les jésuites ne soit nullement m-cessaire, pourvu que , ainsi qu’on doit en user à l’égard de tous les ordres religieux , on respecte le corps , on acconle son estime à ceux des membres qui sont estimables et qu’on conserve la charité pour tous; il n’est (|uc trop vrai en France, que presque tous les réfractaires contre l'autorité de l'Église, U'moignent haïr spécialement les jésuites, et que la plupart des personnes (jui sont acharnées contre ces religieux , en violant comme elles font les lois de la charité , se rendent en même temps sus-
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jwMîtes (le (it'-sobéissance envers les d(‘eisioiis (Inginatiijues do la sainte Église catholirpie , apostolique, romaine.
Je suis avec le respect le plus filial, en vous demandant votre sainte béniidiction ,
18 août 1759.
J. -U. DE Uraxcas, archev. d'Aix. (Coll, V. G.)
Lettre, du jirévùt-prince d'Elcangm ti Clément XIII.
IJeatissime Pater ,
Nunciante ipso rumore publioo innotuit per universas Gcrmaniæ provincias tempestas ilia, (juœ Ulysippone contra societatem Jesu commota luit, unde hanc ipsam non modo helerodoxi, sed etiam multi catholici perdiveivimodassermocinationes in oinnes hujus societatis alumnos malignas nebulas olnlucere cuntendunt. Ciim vero Sanctitati Vestræ complures principes eorarndem religiosonim vit® rationem ac praelaudiliilia meritaex charitate erga proximum, et exigente justitia, cominemorare avjuissimum arbitmti sint, mihi quoijue clementissime concessnm erit pro filiali et humillima animi devotione, signiticare testatumque reddere, tempore funestissimi lielli Suecici ex prædicta societate printitus quosdam patres optatissimo cum successu in Hujatern prarposituram principalem, ad unam alteramque principatus præfecturam , in lia«reseos tenebras jam delapsam, pro viribus restauraudam, vocalos fuisse; atque erecto demum spectabili collegio, in promovenda re catholica admodum utiliter semper adlaborasse, ut insignes animaniin fructus ex tota ctiara lata vicinia retulerint; præterea per exactam instituti observantiam in perfungendis ofïiciis spiritualibus et scholasticis pranîipuas apostolatus partes cuinulate adimpleverint. Quarc Sanctilatem Vestram rogare atque obt»>stari cogor, ut hanc societatem modérais temporibus fuma periclitantem, in SancUe Sedis patrocinio servare, ac ciementissime protégera dignetur.
iUO
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Ego vero libato ad sanctissinios pedut; osculo , iterum apostolica b*‘nodiclioiie niuniri profundissime venerabuuJus expostulo.
Eivaci, 18 aug. 1759.
Ant. Ig.natils, Prœpositus et Princeps Elvacensù.
^ {Coll.
Lettre de Bertrand-René Du Guesclin, évêque de Cahors , à Clément XIII.
Trés-saint-père
Ck; n’a pas ôté sans un mystère particulier , que Dieu , dont la sagesse est infinie dans ses conseils, et la Providence infaillible dans les moyens qu’elle preiwl pour les exécuter, vous a élevé au souverain pontificat, et que Jésus-Christ vous a placé'pour gouverner , en qualité de son vicaire en terre , l’Eglise de Dieu qu’il a acquise par son sang. 11 convenait sans doute que dans des temps si dilRciles il pourvût aux besoins de l'Eglise en lui donnant un tel pontife ; c'est pour cela qu’il vous a prévenu de ses plus douces bénédictions , qu’il a mis ilans vous son zèle, qu’il a répandu dans votre, cœur sa charité, et qu’il vous a rempli de l’esprit de sagesse et d’entendement, de conseil et de force. Oui, très-saint-père, comme vous le déclarez hautement devant Dieu, celte autorité suprême, dont il vous a revêtu et à la(iuelle tout l’univers chrétien se reconnaît soumis, les dons célestes dont il vous a si lilM*ralement comblé , vous ne les avez reçus que pour être en état d’aider plus efficacement l’Eglise afQigée , et de protéger, suivant les occasions que vous en aurez, ses ministres et scs défenseurs.
Noms venons réclamer cette autorité puissante en faveur des pères de la compagnie de Jésus , contre qui l’on exerce ruie persécution atroce et jusqu’à présent inouïe , avec une
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violence qui devient d,e Jour en joui- plus cruelle. Votiv Sainteté a appris sans doute , et elle n’a pu apprendre sans douleur, avec quelle industrie , avec quelle fuieur se sont élevés contre eux des hommes iniques dont les paroles sont pleines de. malice , qui se proposent pour but de décrier dans l’esprit de tout le momie la sainteté de lem’ doctrine et l'intégrité de leurs mteurs, et de les accabler enfin sous le poids de libelles accusatoires, où ils ont ramassé tout ce que peuvent suggérer la haine et la calomnie. C’est ainsi que par des artifices sans nombre, les ennemis de l’Église, qui sfjnt aussi les seuls dont ils se voient attaqués , s’ell'orcent en divers pays, et particulièrement en France et en Portugal, d’abolir entièrement leur compagnie , afin de pouvoir ensuite ravager le champ du père de, famille.
11 y a déjà longtemps que l’état où ils sont réduits nous pénètre de la plus vive compassion; mais nous ne croirions pas avoir pleinement satisfait à ce qu’exige notre sollicitude pastorale, si nous n’employions auprès de Votre Sainteté toute la force de nos prières pour l’engager à leur tcnrlre une main qui peut seule les empêcher de succomber. Nous vous en prions et nous vous en conjurons, très-saint-père, faites-leur sentir les effets de votre affection paternelle , et daignez les mettre à couvert sous la protection de votre autorité aposto» lique. Ce qui m’excite à m’intéresser ainsi pour eux , c’est le zèle infatigable avec lequel ils s’appliquent dans tous les pays du monde, et dans ce diocèse en particuUer, aux fonctions du ministère ais>stolique. C’est pourquoi , très-saint-père , que Votre Sainteté soit intimement convaincue qu’elle nous fera une insigne faveur, à nous , à nos co-évèques et à la généralité des fidèles sincèrement orthodoxes , si elle veut bien faire usage de son autorité apostolique pour protéger, et mettre à Couvert des maux qui la menacent , une société remar(|uable par son attachement au saint-siège, infiniment chère au peuple de Dieu , et digne des plus grands éloges par la pureté inviolable de ses mœurs et l’intégrité de sa doctrine. C’est
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avec confiance et avec un cnnir parfaitement soumis que je réitère, en finissant, mes humbles prières, etc.
20 août t7t)9.
Hertra.mvRené , Èv. de Cahors. { Coll. V. G.)
Lettre de J. F rançois de Narbonne Pelet, évêque de Lectoure, à Cléiàent XIII.
Trés-saint-pére ,
C’est une chose connue et avouée de tout le monde que la respectable compagnie de Jésus n’a jamais cessé de rendre à l’Église les services les plus importants dans toutes les parties du monde chrétien. Jamais il ne s’est trouvé ordre religieux dont les enfants aient remph les fonctions du saint 'ministère avec im zèle plus ardent, plus pur et plus éclairé ; rien n’a été capable de ralentir ce zèle soutenu au milieu des plus violents orages, et ceux dont elle est attaquée dans ces temps malheureux, ne servent encore qu’à faire éclater sa constance et sa solidité.
Tout parle à la louange de la compagnie : les chaires chrétiennes qui retentissent des vérités qu’elle annonce aux peuples, les tribunaux sacrés de la pénitence, où, avec une assiduité constante , elle s’applique à guérir les plaies des pécheurs; les villes et les campagnes qu’elle pai-court en y faisant des missions; les retraites et les exercic*;s spirituels qu’elle donne avec tant de fruit; les divei-ses congrégations qu’elle dirige; les séminaires où elle forme de jeunes ecclésiastiques avec tout le soin et la religion imaginables, les asiles qu’elle ouvre à l’enfance, et où, avec tant d’habileté, elle la prépare à remplir dans la suite toutes sortes d’emplois; enfin tant d’écoles célèbres où la jeunesse chi’étienne est assurée de trouver des maîtres également prudents et éclairés, qui se donnent toutes les peines possibles pour l’instruire, et qui le font avec succès. Ce sont là , très-saint-père.
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des témoignages que chacun voit, et dont on ne peut éluder la force. C’est pourquoi il semble que nous pou^ ons a\ ec raison, suivant la parole du Sauveur, monter dessus les toits pour y publier les avantages inestimables que l’Église de Dieu retire partout île la compagnie de Jésus. Elle est digne à tous égards de nos éloges. Avec quel zèle sacrifie-t-elle continuellement son repos, ses forces , toutes ses pensées à la gloire de Dieu et au salut îles Ames ! Avec quelle gi'andeur d’àme, avec quelle constance héroïque a-t-elle supporté les fausses accusations , les injures et les persécutions qu’elle a eu à souffrir de la fureur des hérétiques, qui ont conçu contre elle ime haine d’autant plus cruelle, qu’ils voient tout l’univers s’unir pour reconnaître davantage son innocence et son intégrité 1
Je n’ai point, il est vrai, très-saint-père, de maison de la compagnie dans mon diocèse, ce qui me cause et à mon troupeau une peine très-sensible ; mais je m’efforce d’y suppléer autant qu’il est en moi, en faisant souvent venir à cet eflét des pères de CÆtte compagnie des diocèses voisins ; prêt à les faire venir, s’il était nécessaire, des extrémités mêmes du royaume afin de nourrir les peuples confiés à nos soins de l’aliment de la saine doctrine. Nous avons vu plus d’une fois, pour prix de leurs travaux et de leur industrie, notre ville changer tout à fait de face, soit lorsqu’ils remplissaient pendant l’aventoule carême le ministère de la pi’édication dans notre église cathédrale , soit lorsqu’ils donnaient les retraites que nous avons établies dans notre diocèse.
C’est pourquoi, très-saint-père, quoique vous connaissiez parfaitement la riguem- et l’injustice des traitements que l’on fait soufihr à la compagnie, quoique le roi très-chrétien et toute sa cour l’hpnore de son estime et de son attachement, quoique son imiocence soit manifeste, nous recommandons cependant à Votre Sainteté ces dignes prédicateurs de l’Évangile, ces ouvriers irréprochables, ces ministres également chers et nécessaires à l’ordre épiscopal, la conjurant huinble-
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ment de recevoir sous sa protection, avec la bonté qu’ils ont droit d’en attendre, tous les pères de la compagnie, répandus dans tous les |>ays du monde et en particulier ceux de Portugal. J’ajoute A ces prières les protestations du dévouement le plus parfait, en vous assurant, très-saint-père, que dans l’église gallicane qui, malgré mon indignité, me reconnaît pour un de ses évêques; il n’en est aucun qui soit plus étroitement uni à la chaire de saint Pierre, aucun dont l’attachement respectueux pour Votre Sainteté soit plus vif et qui montre plus de soumission et de respect pour ses ordres et ses décrets, dignes de toute sorte de vénération, aucun enfin qui désire plus sincèi-ement et plus humblement votre bénéiliction paternelle, et qui prie le Seigneur avec plus d’ardeur d’accorder à Votre Sainteté des jours longs et heureux pour le bonheur universel des fidèles, etc.
Le 27 août 1759.
Jeax-François, évêque de Lectoure. (CM. V. G.)
Lettre de Jacques Bichicr de Cérisy , évêque de Lombez , à Clément XIII.
Beatissime Pater,
Gratulari nobis hceat Sanctitati Vestræ, omnium et summo orbis catholici plausu, evectœ ad supremam Ecclesiæ dignitatein ; neque tantam gratulationi nostræ moram attulis.seinus, nisi suborta nobis esset fonnido aliqua perturbandi importuna gratulatione Sanctitatem Vestram maximis negotiis penitus distentam. Si fas esset , lætitiæ , qua mentem suffusam habuimus, adderemus etiam gregis nostri gaudia, quorum testes fuimus , et vota , quæ pro incolumitate Sanctitàtis Vestræ unanimiter adhibuimus, ex quo tempore sedet Sanctitas Vestra in D. Pétri cathedra , iis præsertim temporibus, ubi apertos nuper Lcclesiæ thesauros haurire nobis omnibusque nostris concessum est.
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Verum salutis animarum ciira, pastorum sollicitudini a Christo Domino specialHer commissa, rumorem ad vigiles Ecclesiœ gallicanæ episcoporum aures detulit , societalis Jesu clericos , ab eiordio ubique terrarum jadatos , violentius DUDC, praeserlim in Lusilania perturbari , et vario persecutionum genere probari. Licet divina Providentia suos non deserat, nec patiatur , quia fidelis est, usquam tentari supra id , quod possunt, attamen credidimus, Beatissime Pater, adeundum cum fiducia Sacrosanctum , in quo tanta cum laude Ecclesiœ guhemationi præest Sanctitas Vestra, gratiœ thronum, ut ipsius ope ac præsidio recreati tandem sociotatis sacerdotes gloriœ Dei propagandœ et procurando fidclium spirituali bono alacrius et solertius impendantur.
Novimus eos, dum Rothomagi degeremus vices archiepiscopi gerentes, complurium annorum spatio; eosdem vidimus in diœcesi nostra irreprehensibiles Chrisli Domini ministres , summa cum atlentione vocationi suæ providentes, et proximo ad emendatiorem vitam traducendo vel confirmando in vera et sincera fide sedulo intentos. Novit Gallia tola, immo et orbis universus , paratissimos esse singulos ad cujuscum<iue tribulationis tolerantiam, ad sanguinis quoque effusionem, si tali honore pro Dei gloria haberentur digni. Nobis vero, qui pro Salvatoi-e hominum iegatione fungimur, suadet æquilas et religionis studium , singulariter defendendos a primo pastorum omnium, qui Christi locum tenet, et a reliquis animatum pasloribus, milites tantos , pro Dei causa tam strenue et tanta privatæ utilitatis oblivione dimicantes.
Concussa dilectissima nobis societas Jesu confugit in sinum nostrum, moerore afHicta; eamdem, Beatissime Pater, ad sinum Sanctitatis Vestræ , conununis omnium parentis , remittimus, nec dubium, quin Christi Vicarius, pietate ac benignitate commendatissiraus, condoleat afflictis et injuste oppressis societatis Jesu sacerdotibus, religiosis fidissimis et imperturbatis Ecclesiœ defeusoribus , generosis in vinea Domini operariis, mysteriorum Christi Domini indefessis dis*
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pensatoribus, armatis semper verbi aut calami gladio haa^- Bum hostibuB. Demum , Beatissime Pater , illala societati Jesu injuria quam ipsamet nullatenus vohiit defendere præterquam silenfio et patienti animo, propukanda videtur a Christi Domini sacerdotibus, ad quos attinet tutela adjutorum in iniiiisterio. Neique præterit Sanctitatem Vestram adeo pei^ tinaciler a malevolis societatem Jesu accipi, nisi ut amoveantur a divino ol)!sequio christiani omnes, quos juvandi nullam amittit occasionem celebris illa et tamdiu agitata socictas : quidqiiid autem in eamdem societatem a Galliarum præsulibus peramanter observatam, officii conferet Sanctitas Vestra, id te, Beatissime Pater, in nosmetipsos contulisse nemo non ai-bitrabitur.
Lumbariis, die 4 sept. 1759.
Jacobi'S, e/iisc. Lumbariensis. {Coll. Lag.)
de Guillaume d’ Hugues , archevêque de Vienne, à Clément XI JI.
Beatissime Pater,
Quod hactenus in defendenda religione ac tuendis Sedis Aposkdicœ decretis studium prœstitere in Gallia ac prægtaro pergunt Patres st>cietatis Jesu , illud nos bæc lurbulentissima rerum tempestate adegit , ut peculiare eidem societati pa^ trocinium a Sanctitate Vestra profusis precibus efilagitaremus. Notum est omnibus, fautores hœreseos atque schi»matis, cum bellum Keligioni ac Bullœ Unigenitus indixere, nullum non movisse lapidem, ut eadera opéra præclaræ societatis inimicos conciliarent, eo pertimescendos magis, quod mendacia atque calumnias adhÜKre non dubitent, nihilque existiment nefas, dummodo, malis hisce artibus, tani plcbeiorum (}uam primariorum virorum invidiam confient societati, ipiæ se Apostolicæ Sedi semper addictissimam pi-o- Ktetur, ncc umquam hostes Ecclesiæ qua verbo, qua scriptts
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impetere venta est. Porro non infensiores habuit ilia societas inimicos quam Jansenii associas, qui mure suo ad versus Jesuitas plurima que numquam exstitere facta, quinimmo décréta senatuum variorum Galliœ comminiscuntur, satyres probrososque spargunt in vulgus lil)elios;,et si quid funesti exteris in regionibus acciderit religiosis illis continuo adscribunt, adeo, ut affirmare non dubitavcrint, ipsam esse societatem, qiue nuper Fidelissimo régi macbinatione necem intentavit; ideoque a Sanctitate Vestra prodiissc decretum, quo inpœnam portentosi facinoris exlingueretur peuitus ilia societas in universis florentissimi Lusitoniæ rcgiii provincns. Horum falsitas factorum non diu fuit ignota nobis. Verendum tamen, ni tanta cobibeatur licentia et oppressorum subsidio veniat Sanctitas Vestra, ne falsu ab horainibus, qui minus sunt in fide stabiles, pro veris in detrimentum religionis babeantur. At,spedivina fret! et o]x; Sanctitatis Yestiæ conbsi, speramus fore ut in irritura cadaul ictus eoruin, qui reiigionem convellere nituntur, atrociter impugnando viros i-eligiosos, quos norunt de religione ipsa ac Sancta Sede semper benemeritos.
Has, religionis atque æquitatis studio ducti, Sanctitati Vestræ litteras soripsimus , patemam benedictionem , etc.
Die 6 sept. 1759.
GriLHELMTS, archiepisc. Viermensis. (Coll. Lag.)
Lettrt de J, -B. -Joseph de la Chapelle , évêque de Vabres, à Clément XIII.
BeatissimePatek,
Calamitates inauditœ , quibus afflictatur in Lusitania societas Jesu, et Christi fidelibus grave scandalum, et ingentem cordi meo dulorem pepererunt. Et qui possim æquo animo eoe videre tam diro procellarum æstu jactatos bomines ipsi Ecclesiæ commendatissimos, tum quia Sedi Apostolics obse-
SOCCMEKTS. CHAP. IH.
quium suum constanter verbo et opéré testati sint, tura quia indefes?o animarum zelo miroque adinodum tuendæ ac propagandæ fidei studio exarserint? luiqua autein vis, quœ ipsis infertur, per\ersam adversariorum mentem plane manifestât. Error siquidem, cui fas omne abrumpere ludus est, nullis novit moderationis et justitiæ frænari legibns, ubi de iis agitur , quos novitatum sectatores sibi suisque et heterodoxis opiniopibus j)erpetuo firmiterque obstautes experiuntur. Hinc concessa cæteris hominibus jura solis denegantur societatis Jesu viris, rjuibus calumniosc accusatis minime conceditur suam innocentiam, ut facile possent, omnium exhibera oculis.
Ex hoc uno, quod ipsis est perhonorificum, videre est, lieatisaime Pater, quam digni sint, quos Beatitudo Vestra, et sua coiiq)lectatur henevolentia , et pontilicia tueatur auctoritate. Patiuntur etsilentdivinœ Providentiæ confidentes, llnde »patet, quam longe discrepent ab Ecclesiæ adversariis. Hi siquidem , légitima auctoritate aliquando cocrciti, personant universum orbem amaris valde querimoniis, quœ rclœllionem redolent; aut confracti jacent, si rebellandi potestas adimitur. Illi vero atrocius oppugnati totam defensionis suæ rationem soli Deo committunt.
Vix autcin credibile est , quanta nuperrime passi sint in (liœcesi Lucionensi, in qua inde tempestas in ipsos exorta est, unde patrocinium fas erat præstolari. Nam ex seminario, cui dudum præerant, ejecti, a sacris inuniis sacerdotalibus suspensi, inteidicto subjecti, et ad laïcam redacti communionem, tôt prohra a'quaiiimiter sustinuere, ne opinionibus ab Ecclesia profligatis liceret serpere, si se per absentiam tôt malis ingruentibus subduxissent.
Non habent quidem viri societatis ullum in nostra diœcesi (lomicilium ; eorum tamen Imjuenti ininisterio utor, in concionibus obeundis, missionibus babendis, et tradendis spiritualibus H. Ignatii exercitiis : aUjue ita nos plurimum juvat hasce omnes pastoralis officii curas talibus operaiâis deman-
usrraEs ses Atêoces a clément xin.
dare> Siquidem probe novi eos nonnisi sanioris doctrins pabulo alere oves soUicitudini noslræ commissas. Cum autem apud bas vigeat et illil)ata bdei puritas, et subjec(issimum ia E^lesiam ejustjue décréta .obsequium , et summa plenaque amoris in dignissimum Pétri successorem observantia; id totum, fa teor, magna ex paide praxlictis viris referendum esse. Quœ dum libentius et ex animo Sanctitati Vestrœ, pO nostro in banc societatem affectu , testificor , pateruam ipsius benedictionem ad cjus genua buinillime provulutus deposco.
Vauri , die 6 octobr. 1759.
J.-B. Josephus, épis. Vauriensis. (Coll. Lag.)
Lettre de Josepk-André Zaluski , évêque de Kiowî O Clément XIJI’ '■ •
• * Beatissime Pater, .• ^ »
Post oscula pedum Sanctitatis Vestrœ mffique bumillimam commendationem , miserationc Divina , Vitstræ Sanctitatis gratia, ac Serenissimi nostri Doinini nominatione sum pastor ovilis in illis patriœ nostræ limitibus , ubi scissa est vestis Cbristi Domini inconsutilis in duas partes. Sum etenim positus in spécula , schismaticis Grœco-Rutbenis cii*cumdala , cum quibus media spiritualia ad ea quœ sunt pacis tendentia adinvenire totis artubus coniiitor, ut convertantur et vivant. Jussit me Sanctitas Vestra , solio assistere suo, per prærogativam immerito licet mibi benevole collatam. Proinde boc, quod de munere episcopi, qui jussu et favore Vestrœ Sanctitatis solio pontificio est proximus, refero , me meosque zelo asserendœ fidei catbolicœ accensos, summopere mirari persecutiones inauditas in regno Lusitaniæ contra religiosos Societatis Jesu asseclas. Exinde percitus metu , ne hæc pestis letbalis Poloniœ regnum, quod antemurale cbristianitatis audit, et cujus regnans aiitonoma.s(ice rex orthodoxus uraculo pontificis maximi, Inuocentii Xl,dictus
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est, afilet; audeo supplex rogare Beatitudinem Vestram, ut eamdem Societatem Deo, et vins jiLstitiœ œqui bonique gequacibus mirifice placentem , ab omnibus impetitionibus calumniosis , raalevolis, subdoUs tueri , et pro muro aheneo tutori pro sua infinita pietale dignetur, prout data sibi de plenitudine potestatis auctoritate potest. Enimvero is est ràligiosissimus Societatis Jesucœtus, qui Sanctæ Sedi speciali se obstringit voto , multoque sudore , laboribus indefessis, iramo et ipso sanguine Ecclesiam militantem exomare non desinit umquam. Proiude meretur, ut Sanctissimus viris sanctis, non Horoœ tantum, Urbe et orbe, sed in linibus terne Lusitanicis , sit Clemens et propitius. Exempla bonum odorem Cbristi spirantia horum sapientissimorum vineæ ejus operai’iorum tota, qua patet. Polonia et Lusitania sunt in aprico et pro patulo. Nam bi boni Patres integri vitaî soeleris' que puri, qui sobriam ducunt sine labe vitam, totoque ani- *morum contentione in id unice incumbunt, ut ereptas Erebo animas Deo J.'O. M. lucrentur, adeo sunt nobis omnibus, præcipue religiositatem virorum sacris addictorum amantibus, chari et dilecti , ut in mea quoque Dioecesi , Zytomiriœ, circa meam sponsam seminarium pro clericis instruendis, et ad munus parochorum rite fungendum imbuendis , curœ illorum subjiciendum in votis habeam. De cœtero in osculo sacrœ fimbriæ supplex et acclinis maneo.
Varsoviæ, die 20 dec. 1759.
Josephis-Andreas ex Com. Zaluski, episc. Kioviens. et Cwrmech,
Réponse du Pape à tévéque de Kiow.
Venerabilis fbateb,
Vehementer de societate Jesu sollicitum magno te esse in metu, ne qua vis istliic eam adoriatur, ex litteris tuis XIII. Kal. januarii datis cognovimus. Petit itaque , eam ut nobis com-
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tnendatam habeamue, et in vinea Domini stmiue laborantem pro apostolico nostro munere tueamur. Id vero cujusmodi sit, plane non inteUigimus. Scribis enim , virtutes Patrum socittatà Ma, qm patet Polonia ( tua verba sunt) m aprm esse et m patuio. Id si Ha est, quod asseveratione tna non dubitamus esse veriseimuin, satis illi se suis moribus et probilatia commendatione tuebuntur. Neque est cur vereare , ne popalorum in eos Patm studia refrigerentur, ac proinde devotio in Deum et pietas in eorum animis relanguescat. Fieri enim non potest, ut universa Respublica aut fallatur, aut fallat. 8uos igitur mores , quos in luce positos nanas , Patres socie* tatis retineant , viaque a suis pressa majuritius ingredi pèrganl alaoriter, neo vanis rumoribus conscientiam suam oom> moveri patiautur, çuein (ut ait beatus pimiecessor noster, Gregorius Magnus ) nec malam semai prceeonium laudantis, nec bonam minerai convkiantis opprobriitm. Eos interea graviter adbortare, ut, quam operam ad sanctificandas animas susce« perunt, eam impigre et gnaviter urgeant ; illudque hoo pnesertim tempore cogitent, adwrsa, ut ait idem Gregorius, cum nos exterius déprimant , interius reddere eautiores. Tibi vero, Venerabilis Frater, mullis quidam virtutlbus prœdito , orthodoxe vero fidei zelo mirifice flagranti , apostolicam Be> nedictionem peramanter impertimur.
Datum Rome apud S. Mariam Majorem , pridie Non. mart. 1760. {Coll. Lag.)
Lettre de F évêque de Cracovie « Clément XIII.
Beatissime Pater,
Non meis meritis , sed singulari Sanctitatia Vestræ benevolentia admotus ad gubemacula amplissimæ in regno Pdo' nie dicecesis Craooviensis, integram minorem Poloniain oum suis Palatinatibus ac districtibus complectentem , illud maxime partium mearum agnosco, ut cominisai mihi gregig nK«es æque ac illorum, quos in statu ecclesiaidico constitutos
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vinea mea complectitur, labores et mérita probe inteUigam. Cum vero præfata diœce^s, præter denun sœcularem et ecclesias parochiales directœ meæ jurisdictioni snbjectas ( de quibus aliü loco, et statuto per legos a quarum observatione minime velim recedere tempore , olim rationem i-edditurus 8um Sanctitati Vestræ), etiam clerum regularem in magna frequentia , multa collegia , monastcria regularium alat et contineat; ad hoiaim autem numerum spectent Patres societatis Jesu, qui in bac ipsa diœcesi fere praestantissima totius Poloniæ possident collegia, Craooviœ tria, Sandomiriœ ac Lublini singula , nonnullas præterea missiones et parœcias : justissimum censeo, ut temporihus istis, quœ sociétés Jesu, de Ecclesia Dei , iide orthodoxe , ac tota republica christiana optime semper promerita , calamitosissima sibi in nonnullis christiani orbis partibus experitur, Sanctitati Vestræ, ad solatium afflicti super cnsibus suis prœfati ordinis , referam, Bocietatem Jesu a primo suo in Poloniam ingressu serenissimis regibus ac reipublicœ fidelem, fidei ac bono publioo semper perulilem extitisse; neque hactenus a majoribus suis atque ab eo instituto , quo nihil ad proraovendum veri Dei cultum , erudiendos populos , excolendam bonis moribus, et artibus juventutem utilius, rccessisse. Majorum enim suorum exemple secuti , hactenus ad publicum commodum , juventutem in scholis publiais divinis humanistpie lilteris imbuunt; verbum divinum cum laudabili zelo, magno animarum lucro, in missionibus, quas exercent, in sermonibus frequenlissimis, sanam doctrinam continentibus , magnam eruditionem demonstrantibus , prædicant; saluti animarum alacres, si vocantur, inserxiunt; nosque pastores in culture vinearum Domini bene adjuvant præ cœteris religiosis, quorum institut! cura est magis propriœ quam alienæ studere saluti et commodis. Istiusmddi præclaros Patrum societatis Jesu in Polonia labores novi, expertusque sum teneris ab annis. Istis enim Patribus principia educationis ac institulionis in litteris debeo. Quales
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expertus sum in præterita jinea diœcesi Kiovensr, nempe probes, prudentes, doctos , studiis aô laboribus pro gloria Dei, salute antmarum, erudienda juventute incumbentes, taies in bac ipsa Cracoviensi diœcesi invenio. Permittat itaque Sanctitas Vestra, Polunam societatem Jesu tôt tantisque virtutibus ac meritis ornatam, ea qua par est, profundissima demissione a me commendari gratiæ ac potentissime suæ proteclioni; cui me ipsum ac ovile meum, portionem universalis istius ovilis, cui providentissimus Deus ad maximum Ecclesiæ suæ decus, ac firmissimum religionis orthodoxæ robur, Sanctitatem Vestrain præl’ecit , constitué, præelegit, humillime commendans, pedes beatissimos summa veneratione deosculor.
Cracoviæ, 5 jan. 1760.
Cajetanus, epiic. Cracoviæ, dux Saveriœ.
Réponse du pape à V évêque de Cracovie.
Venerabilis frater,
Litteras tuas, Nonis januarii datas « accepimus, quibus societatis Jesu ordinem Nobis et Apostolicæ Sedi vehementer commandas; idque officium ideo suscepisse scribis, quo Polonam istam societatem in bac asperitate rerum consolare, quam ab ipsis instituti sui primordiis narras régi vestro istique Reipublicæ semper fidelissimam , et de universa Polona Ecclesia perpetuo ad banc diem bene promeritam, numquam a majoribus suis eorumque sancto vivendi genere deflexisse. Quam quidem commendationem tuam magnum profitemur pondus apud nos babituram. Sed nulla re magis, quam si dignam se suis majoribus præbcat, societatem commendatam babebimus. Scribis ab iis juventutem puris moribus bonisque artibus institui , sanam doclrinam bdelibus tiadi , verbum Dei ad populos disseminari, omnem denique operam ad aniinarura salutem confetri. In quo insütuto si permanserint,
Digitizad by Coogle
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cæterisque virlutibus, societatem quædecent, exhibendis, ab ea via non déclinent quatn corum majores tritam illis reiiquenint, non est, quod vel ipsi, vel tu vereamini, ne in nostia non sint, et Apostolicæ hujus Sedis perpétua tutcla. Tibi vero, qui charitatis officio ductus ejusmodi coinmendatitias ad nos litterasdare volueris, hoc eliam uomine apostolicam benedictionem ainantissime ûnpertiiuur.
Datum Romœ, apud S. Mariam Majorem, pridie Non. niart. 1760. Pont, nostri. an. II. ( Coll. Lag, )
Lettre de Vinceslas Sierakouski, évêque de Przémislaw, à Clément XIII.
TRÈS-SAim'-FÉRE,
Votre Sainteté s’cst montrée sensible aux maux que souffre la compagnie de Jésus , dans la persécution violente dont elle est maintenant agitée. Cette affaire devrait intéresser vivement tous les bons catholiques; il n’y en a point qui no doivent partager votre douleur , et je suis pei-suadé que c’est aussi ce que font tous ceux qui sont véritablement tels. Pour moi, quoique le moindre et le plus inutile des enfants de la sainte Église , je suis sensiblement touché des souffrances des jésuites, et chaque effort que l’on fait pour ruiner un corps si illustre et qui rend tant de services importants^ la religion, est pour moi un surcroît d’affliction. Je n’attends de consolation que de Votre Sainteté. Comme père commun de tous les chrétiens, vous les embrassez tous par l’étendue de votre charité , et vos entrailles sont émues de compassion à la vue de ceux qui sont dans l’affliction. Je suis convaincu que pour adoucir leurs peines , vous employez tous les moyens que vous inspire l’Esprit-Saint, qui est un esprit de sagesse et d’amour. C’est pourquoi, trôs-saint-père , permettez que, prosterné devant Votre Sainteté avec les sentiments de la vénération la plus profonde > je lui rende de très-humbles
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actions de grAces pour les consolations (jn’il lui a plu d’accorder à ta compagnie au milieu de ses calamités. Je vous en remercie, non-seulement au nom des jésuites, mais encore au nom de tous les bons catholiques. Heureux de vivre sous votre conduite , ils ont senti croître plus sensiblement leur bonheur à la vue de cette bonté et de cette sollicitude paternelle que vous avez montrée dans une affaire qui touche vivement tous ceux à qui les intérêts de la religion sont chers. Excusez mon importunité, si j’ose supplier Votre Sainteté d’accorder à la compagnie la continuation de sa protection , permettez aussi, que, etc.
22 janvier 1760.
ViNCESLAS, évêque de Przémùlaw.
Réponse du Pape à l’évêque de Przémislaw.
Venerabilis Frater,
Vehementer dolere te Patrum societatis Jesu vicem , et in eorum gravissimis casibus præcipuo quodam dolore augi ex litteris datis XI. Kal. lebruarii, inlelleximus. Quod quidem abunde déclarât, quanta erga proximum charitate llagrantem animum géras. Istud autem tuum christianœ dileotionis studium nobis eo lit exploratius, quod omni animi contentione societatem Jesu nobis etiam atque etiam oommendas. Enim vcro nos , ut hoc ofliciura tuum laudandum maxime ducimus, quod ab intimo quodam charitatis sensu videamus esse profectum, sic persuasum tibi esse volumus, nos eo potissimum spectare, ut societatis Jesu institutum, Ecolesiœ maxime utile atque frugiferum, et prœdecessoribus nostris idciroo vehementer probatum, incolumitatem et dignitatem retineot. Tu vero, Venerabiüs Frater, iis quœ Patribus societatis acciderunt, ne sinas gravius commoveri animum tuum , omnemque tibi senseris acerbitatem leniri , si cogitaveris fieri hœc non sine Dei consilio , qui , ut ait Beatus prædi^ssor noster
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Gregorius Magnus , providet de his malû , gutp per judicium irrognt,quœ botta facere disponat. neliipium est; ut tibi, quod ex animo facimus, eximiæ in te benevolentiæ nostrœ pignus, apostolicam henedictionem impartiamur.
Datuin Romæ, apud S. Mariam Majoiem, {xistrid. Idus mari. 1760. Pont, nostri an. II. (Coll. Lag.)
(Voyez la même lettre publiée en iianrais dans l’ouvrage, aux pièces justificatives, n° i, p. 497.)
Lettre de Michel Zienkouricz, évêque de Vilna, à Clément XIII.
SAiNCTISSiME AC BEATISSIHE PaTER, UOMI.VE CLEHENTISSUIE ,
Pertinere ad nostrum zelum arbitramur, ut Patrum societatis Jesu afllictam liis temporibus in Lusitania fortimam , paternœ Sanctitatis Suæ, Domini mei cleinentissimi, commendemus pietati. Tanto autem id majore facimus studio, quanto certius nobis quoque constat de bene multis hujus societatis meritis in Ecclesiam, et quo magis in.solenti lœtilia hinc inimicos catholico nomini videmus efferri. Sane ego, Sanctissime ac Beatiss'ime Pater, Domine Clementissimc, rumoribus, qui nobis ex Lusitania crebro afferuntur, satis superque conturlwr , vehementerque doleo optimis in illo regno cœlestis patrisfamilias frugibus superseminari ab inimico zizania. Nonagesimum, divina me conservante clementia, inii ætatis annum; jamque hujusinodi præsertim ætate, non euro ut ab humano judicer die, testimonium autem veritati dare unice quæro. (Juod in Patribus societatis Jesu reprehendendum merito essel, longiori expt'rienlia adverti nusquam : strenuos autem illornm labores, in re catholica promovenda, vel ipse per annos quadraginta duos Episcopatus mei probe sum expertus. Sunt certe hi Patres egregii in vinea Domini operarii , felices in juventute instituenda prœeeptores , pro domo Dei et religione catholica penpiam zelosi, digni proinde mercede sua; quanto minus ferenJum, tantis eos afüigi inju-
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riis ? Et si vero de illoruin fortitudine , sonetoque projKisilo non dubitem, quod pro amplissima laborinn siioruin inercede babeanl pro nomine Jesu contumeliain pati, esse tamen nostroruin partium scio, ul, quos adjutores in proinovenda religione catliolica strenuos habemus, eos ab injuriis, quibus impediiintur in suis silutaribus studiis, slrenue defendainus. l’ateruæ igilur providenliæ et pietali Sanctitatis Tuœ, Uoinini inei cleinentissiini , istain sodalilatein vellem inagnopere coinmendatain, \iros soilicet illos, qui pra*cipui> suininis l’ontificibus obstricti sacrameuto, egregie Uomanæ Ecclesiæ inilitaiit. Exaudiat itaque conununis oinniuin Ealer coininuues omnium noslrum pro socictate Jesu suppliouiu preces , affliclos<pie erigal , et ad sua munia laboresquc suis bcueiiciis excitet, inagno multorum ac nostro præcipue solalio.
Vilnæ , die 28 jauuarii 1 7(iü.
Michael, episc. Vilnensis. {Coll. Lng.)
Itêponne du Pape à l’évêque de Vilnn.
Venerabilis Frater, salutem et Apostolicam Benedictionem ,
Littcris tuis VI Kalendas februarii dalis, cxistimarc te scribis tuarum esse pai’lium Patres societat’s nobis commeu- (lare , quos longo iO aunorum spatio expertus , impigros es.<e noverisin vinea Domini operarios, sedulos in juventute lionis artibus probisque inoribus institueiida, et catbolicæ religionis defendendæ studio mirilice flagrantes. AfBictis eorum rebus (narras) catholici nominis hostes insolent i exultare gaudio, non tamen ea re Patres abjectiore animo futuros, nec in suis rebus asperis de alacri sua sanctifican larum animarimi voluntate quidquam remissuros. Te quidem ( tantum natus ! qui jain nonagesimum annum attigeris) uihil curare ut ab humano die juJiceris, sed illud unice studere, ne veritati testimonium det'uisse videatur. Qiiæ quidem litteræ tuæ vaiâe nos atTocerunt. Patres euiin societatis istliic apu l vos ma-
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jomm suorum exempla sedari libentissime intollexiinus , et ex corum malis hnmines ortlioiloxæ iidei infensos niu^iia gestiri lætitia : itl \i?ro foitese dolemliim , nisi forte Patribus societatis id ipsum gratulari (juis velit quod catholicæ Ecclesiæ hostes iis tantojierc sint inimici. Verum in calamitalibus (quæ nobis æque ac res secuiidæ profecto divinitus accidunt), non hominuin spectandæ snnt exisfiinatioues aut voluntates, scd ad divinornin consiliorum allitndinem attollendus est animns , iUudqne maxime considerandum : Dmin Dei (ut ait Augustinus) esse tribulutioncs ; siiscijtiendamque fideli animw ((juod monet P. pranlecessor noster, Loo Magnns ) Auctoris sni atqiie Rectoris immnrcescibilem charilalem. Tutus igitur se ejiis subjiciant voliiiitati (verbis ejnsdcm Leonis ntimnr) in cujiis ujieribus nique judiciis nihil vucat n veriinfc justitûe, nihil n miseratiime clementiæ ; quonium et si maquis laboribus et midlis faliijmlitr incummudis , bona est illis causa lulerandi , qui se ndcersis oel corrif/i iutellignnt vel probnri. Tuæ igitur charitatis est eoruin tlolorem his similibus<iue leiiire sermonibns. Nos vero ipii plurimum gravissimo tcstimonio tno et judicio tribuimns , et prawlarnm societatis Jesu institutum æque ac prædecessores nosti i magnifacimns et probamus; tum seaietatem, tum istos Patres Polonos], et (juotquot institutum istiul sanete servaveriiit in nostra et AposUdicæ Sedis tutela scmper haliebimus. Tibi vero in summa senectute optamus, ut valetuiline uti liceat optima, et eximiæ in te lienevulentiæ nostra- pigiius , apostolicaiii benedicttonem peramauter impertiinur.
Uatum Ilomæ, apiid sanctam Mariaiii Majorem, pridie Nouas martii 17ü0, pontificatus nostii 11 anno
(Coll. J.ag.)
■ Telles sont , sans parler des lettres déjà imprimées, les pièces les plus intéressantes que nous atnns pu recueillir de la correspondance si active entre Clément XIII et les évêques, dans cette première phase de la persécution soulevée contre les jésuites ( 1758-1760). Cn plus grand nombre de lettres ont été perdues, et beaucoup, à ce qu'il parait, détruites de dessein
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lurmé. Uni! partie nicme de celles que le Père Lai;oiiiarsini avalent rassemblées , et préparées pour rinipression , ont élé égarées ; et cependant celles ^ qui nous restent et que nous reproduisons ici , ne sont pas sans importance : l'on voit en elTet tigurer parmi les prélats qui les ont écrites les personnages les plus éminents, les évêques des premiers sièges de la catholicité. Ce sont, entre autres, les trois archevêques de Trêves, de Cologne et de Majcnce, princes-élcctciirs du saint empire; le cardinal de Lambcrgh , priuce-évêqtie de Passau ; l'archevêque de Saltrbourg , primat d'Allemagne; l'archevêque de Prague, primat de Dohéme; l'archevêque de Odoexa, métropolitain de Hongrie; l'archevêque d'Armagh , primat d'Irlande; le carvlinal Rovero, arcbeTcque de Turin, pour le royaume de Sardaigne; lus archevêques de Messine, de Mont-Réal , de Surrenia, pour le royaume des Deux-Siciles; les archevêques de Séville, de Compostcllc, deTarragone, etc., pour le royaume d'Espagne , etc.
CHAPITRE IV
LA FRANCE. — ACTES DES ÉVÊOl'ES DE FRANCE DANS LA CAÜ9E DES JÉSUITES DE 1761 A 1763. — BULLE APOSTOLICÜM; LET- TRES DES ÉVÉQUE9 A CLÉMENT XIII RÉPONSES DU PAPE.
LA FBANCE.
Pitees conceniaot la Comn>i»ion du codmII intliluée en 1761 par Louis XV, dans l'albire des jésuites
Lettre du chancelier à M. de Flesselles.
Je sors. Monsieur, de chez le Roy*, S.t Majesté vous deinaïule l* le projet de décret qu’oij a proposé aux jésuites de signer; 2° la lettre qui a été écrite à ce sujid ; 3° la déclaration que les jésuites de Guyenne ont refusé de signer; VcÆlle qu’ils ont signée; 5' la lettre particulière que le Général a écrite au Roy.
« Il faut que je présente le tout à Sa Majesté demain à son lever, ainsi. Monsieur, tâchez de m’envoyer le tout par mon Courier qui en attendra re.\péditiou , vous connaissez mes sentiments pour vous, etc.
Signé : de Lamoignon.
* Pour une plus parfaite intelligence des pièces qui composent ce document, voir dans l’ouvrage ( Clément Xtll et Clément Xlf') au chap. IV, p. 137, et aux pièces justificatives, n» V, p. S17 , les détails sur cette commission , sur ses actes et son résultat. Tout ce document et les pièces qu’il renferme sont inédits jusqu’i ce jour; nous le désignons sous la dénomination de manuscrit de M. de Flesselles.
* Nous conservons en général l’ortbograpbe et la ponctuation du manuscrit.
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Décret tel qu’il a été rédigé par MM. tes commissaires , envoyé à Dôme, et refusé parle Général.
Jam diidum prædecessor nosterP. Claudius Aquaviva deolaravit, quantum socictas nostra abhorrent a perversa et nefanda dootriua, quæ regum ac principum securitati adversatur , et eamdem doctrinam solemni decrelo proseripsit , qiiod anno lOIOdatuin est, et itcrum pmmulgatum anno ttiU; sed ut in re tanti inomenti mens nosira et nostræ societatis magis nr magis clareseat, et nullus vel levissimœ dubitationi relinquatur lorus, præcipimus in virtute sanctæ obedientiæ , sub pœna excommunicationift, suspensionis a divinis, inhabilitatis ad quævis officia , et aliis arbitrio nostro reserxatis ne quis nostræ societatis sentire et tenere audeat publice aut privatim, voce aut scripto, daiido consilium aut prælegendo, suadeat, doceat , tenere se significet, directe aut indirecte insinuet licitum esse ulli cujuscumque status aut ronditioiiis homini, ullo tempore et loco, sub ullo tyrannidis, persecutionis, religionis, aut alio quovis pretextu, inferre ^ iiu regibus et principibus, perniciem eis ullo moilo machhiari, aliud quidquain moliri, scribere, docere, quoi! sacris eorum personis periculum movere , eorumve libertatem, supremam potestatem et jura oppugnare, vel imminuere possit; quam quidem doctrinam a quocumque authore etiam ex nostris, in quocumque opéré propositam condemnamus et detestamur , et a nostris perpetuo detestandam decerniinus.
Insuper declai'amus in præposito generali societatis nostræ, et (juolilæt alio quavis auctoritate in eamdem societatem prædito, talem esse, et ex natura rei, et ex ipsismet constitutionibus iacultatem imperandi subilitis , ut siijuid ( quod avertat Deusjpræcipiat contrarium publicæ tranquillitati , legibus, inslitutis, et rec^ptis usibus ditionum in quibus nostri degunt, præceptum ejusmodi eo ipso nullum sit ac irrituni, nuUique liceat parère ei præcepto.
AFFAIRES RE FRANCE
.Volnmus autem hoo præseiis decietum omnibus nosiris innotescere et a sipgulis proviucialilMis in sua proA incia pro> mulgari.
Formule d'approbation proposée au Général sur la déclaration faite par les jésuites de France.
Ego pnppositus generalis sociefatis Jesu censeo rectum et asquuin esse ut hæc déclarai io , quam nostræ societatis hominés in Gallia degentes subscripsere , fidcHter ab omnibus in praxi teneatur
Ijettre du provincial des jésuites à M. de Flesselles,
(30 septembre 176 t.)
Monsieur ,
Permettez-moi de vous représenter que dans le décret qui doit être envoyé aü père général , le mot sentire doit être retranché, parce que nul général d’ordre n’a droit sur les pensées, et que ce droit est réservé à l’Église universelle, à qui seule il appartient de commander les sentiments intérieurs; tout le reste subsistera et passera, à ce que je crois , sans ce mot; ce mot seul rendrait le décret défectueux et sans force ‘ ’
J’ai l’honneur d’être avec respect.
Signé E. De la Croix , provincial. S. J.
I Le iiéDéral de la rompagnio de Jésus refusa de donner son approbation i la déclaration des Jésuites de France, comme il arait refuse de publier le nouveau décret, inlerprélalif de celui d'Aquariva. M.dc Flesselles ayant rendu compte devant le conseil de Lonis XV de cette aflaire , et ayant exposé ce double refus du général ; a Tous les ministres, ajoute-t-il dans sa relation, en paruranl vivement frappés. Et ce fut alors que M. le dur de Choiseul ne put s'empêcher de s'écrier ; « Les jésuites peuvent devenir ce a qu'ils voudront , ils sont indignes des bontés du roy. >>
* Cette observation sur le mot eentire, tenir, croire, penjcr, s’applique aussi au projet de la déclaration sur les quatre articles tel qu'il fut proposé aux jésuites; ceux-ci refusèrent de le signer tant qu'il renfermerait ces
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Relation de M. de Flesselles (suite)
Ayant fait aux jésuites les reproches les plus vils sur le retranchement du mot sentire, le provincial, accompagné de trois jésuites, m’apporta les observations suivantes sur la nature et les bornes de l’autorité des supérieurs en matière de doctrine.
Observations ou mémoire des pères jésuites.
1" Le vécu d’obéissance (|u’on fait faire aux religieux est le même p.vr sa nature et son objet dans tous les ordres religieux sans exception.
Le religieux y renonce à sa propre volonté et la soumet à celle des supérieurs (|u’il choisit pour maîtres et guides de sa conduite dans la recherche de la perfection évangélique.
La pratique de ce renoncement à sa propre volonté, et de cet assujettissement à celle il’autrui, eSt différente, selon la diversité des luis et des constitutions particulières de chaque ordre : mais ijue le détail de ce renoncement soit réglé par une personne, ou (ju’il le. soit par une assemblée do vingt ou de cent personnes, l’assujettissement et la dépendance du particulier sont toujours des nu'mes, et l’autorité de celui qui le gouvernerait seul n’en serait pas supérieure à celle qu’aurait sur la conduite de ce même partieuher une assemblée de vingt ou, de cent personnes; comme dans un État l’autorité souveraine est toujours la même dans son fonds , dans
mots : qu'ils tiennent, ils tiendront, c’csl-à-diro qu'ils penseront , qu'ils adhéreront, A’esprit ou de coeur, etc. Le mol (pt'ih tiennent (ut rclnniché comme on le verra plus bas dans la déclaration signée par les Jésuites de Paris , et remplacé par ce seul mot : nous enseignerons ( extérieurement), ce qui est bien durèrent et peut, surtout comme dans le cas présent de violence exercée, exclure l'adbésion intérieure.
> Voir aux pièces justificatives de rouvrage n» V, p. 616, un extrait de celle relation. Il faut remarquer ici que le texte de la relation lui-méroe est entrecoupé par les pièces qui y sont insérées.
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sa nature et dans ses droits, soit que l’exercice en dépende de la volonté d’un seul ou de la volonté de plusieurs.
Le régime donc des jésuites, — où leur général eùt-il toute l’autorité que l’imposture lui attribue et qu’il n’eut jamais, — n’a sur les particuliers qui lui sont soumis par leur vœu d’obéissance de droits que ceux que le régime de tout autre ordi-e, quel qu’en soit le gouvernement , a sur ses inférieurs.
Or, n n’est jamais venu à l’esprit de personne d’imaginer ou de prétendre que le régime dos bénédictins, des dominicains, des franciscains, des chartreux, etc., ait le droit de commander aux pensées, d’enjoindre une pereuasion intérieure sur quelque objet que ce soit, aux sujets qui font vœu d’obéissance ilans ces ordres divers; on ne doit donc pas prétendre ou supposer que le légime, ou le général des jésuites en ait le droit à l’égard de ceux qui font vieu d’obéissance dans la société. En vain, pour étayer une pareille chimère, chereherait-on à se jiiévaloir de ce mot A’obéissance de jugement répété ijuelquefois dans les constitutions des jésuites, d’après tous les grands maîtres de la vie religieuse et spirituelle ; 1° cette oéeVssance de jugement n’y est jamais proposée que par voie d’exhortation , et non par voie d’injonction, cpie comme un degré île perfection auquel il cAinvient que l’inférieur aspire, afin de rendre son obéissance plus douce pour lui, et plus méritoire ayx'yeux'de Dieu.
2* L’objet de cette obéissance de jugement, qu’on recommande simplement, mais qu’on ne lui commande point, est sa soumission aux ordres de ses supérieurs dans tout cæ (jui a rapport à sa conduite, sa manière do vivre; ses pratiques, ses exercices de piété, de religion, de mortification, etc. Jamais il n'y est question de sa façon de penser, de son acijuiesceraent intérieur à quelque point de doctrine que ce soit, pai'ce que l’obligation qu’il contracte par son vœu d’obéissance, et l’autorité que par ce vœu les supérieurs acquièrent sur lui ne vont pas jusque-là , et ne peuvent essentiellement i amais s’y étendre. La raison en est claire et simple; ce droit
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de fixer notre créance, notre persuasion intérieure, notre façon de penser sur quelque objet que cæ soit n’appartient pai sa nature qu’à Dieu seul. C’est là une branche de son souverain domaine et de la dépendance où ses créatures doivent être de son antorité, dont l’homme ne peut arbitrairement le dépouiler pour la transporter par son choix à quelque autre créature que ce soit.
Dieu l’a transporté à son Église en lui confiant le dépôt des vérités qu’il a révélées; et il n’appartient qu’à elle seule, à l’exclusion de toute autre puissance sur la terre, d’exercer cet empire sur nos esprits.
Elle ne peut céder ce’droit à personne, en approuvant, en confirmant les divers onlres religieux ; donc le religieux, quel qu’il soit, n’a d’autorité que ce (jue l’Église lui en donne, et la dépendance contractée par le vœu d’obéissance n*^a d’étendue que ce qu’elle en permet; elle n'a point prétendu communiquer aux supérieurs de ces ordres les droits que Jésus- Christ n’a transmis rpi’à elle sur l’espiit et la créance de tous les fidèles; et si, par impossible, l’Église se prêtait à une pareille concession , le privilège serait nul et chiméiàquo , parce qu’encore une fois elle ne peut abandonner à quelque personne ou à quelque corps que ce soit une autorité qui n’est accordée (pr’à elle seule, uniquement pour l’exercer, et non pour la communiquer^
Ainsi , le régime d’un ordre religieux peut bien défendre que, dans les écoles de cet ordi'e, on enseigne telle ou telle opinion. Il peut ordonner au contraire qu’on l’enseigne, quand l’Église n'a rien prononcé sur ces opinions. Le régime des dominicains ou des jésuites peut réglei que, sur l’arrangement et la révolution des corps céltistes , on suive le système deTycho-Braché à l’exclusion de celui deCopernic; que, pour développer le système général du monde, on préfère l’attraction de Newton aux tourbillons de Descartes; que, pour expliquer les opérations de la grâce, on adopte l’usage de la science moyenne préférablement à la prémotion physique et
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aux décrets prédéterminants, etc. Mais ce régime, quel qu’il soit, ne peut exiger de ses inférieurs l’acquiescement intt?rieur, la soumission d'esprit à aucun de ces sentiments, tanilis que l'Kglise universelle n’a rien déterminé sur ces objets. La conduite du clergé de France met dans un nouveau jour ces principes si incontestablt^s. Son assemblée de 1682, composée de 33 évétjues et d’autant de députés du second ordre , formait une autorité bien plus resjK'ctable et bi(>n plus dans l’ordre de la hiérarchie iininédiateinent établie de Dieu, que celle du régime de (juelque corps régulier que ce soit; or, cette assemblée, en publiant authentiquement son sentiment sur les quatre articles qui font l’objet de sa déclaration, s’est abstenue d’en prescrire la créance intérieure.
1” Parce qu’elle savait que ce droit n’appartient qu’à l’Église universelle, dont l’assemblée de 1682 formait une portion , il est \rai, bien distinguée et bien illustre , mais ne constituait point le corps dépositaire des promesses de Jésus- Christ et de l’autorité suprême qu’il avait transmise aux apôtres et à leurs successeurs.
2“ Parce qu’elle n’ignorait pas que stir quebjues-uns de ces articles, l’enseignement contraire à ce qu’ils contenaient était la doctrine la plus ordinaire dans d’autres Églises catholiqiies; c’est par une suite de ces principes que la même assemblée n’a eu garde de flétrir d’aucune censure les sentiments opposés, ou de prononcer aucune peine canonique contre ceux qui auraient sur ces objets d’autres opinions que les siennes.
La déclaration du roi , portée en conséquence de celle du clergé , s’est renfermée dans les mêmes bornes de sagesse et de modération; elle se réduit à enjoindre précisément à toutes les écoles du royaume l’enseignement des quatre articles du clergé , et à défendre l’enseignement d’aucune opinion (pii leur soit contraire.
.3" 11 résulte de ces oliservations que l’autorité du général des jésuites est , à tous égai-ds , incompétente pour prescrire
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à ses inférieurs, sur quelque matière que ce soit, un acquiescement intérieur. Encore plus pour les prescrire sous les peines spirituelles les plus graves qu'il soit au pouvoir de l’Église d’infliger.
Le décret des pt'res 4qA>a' iva et Vitelleschi, qu’il est question de renouveler, d’cxplûpier , etc., prononce l’excommunication ,ctc., contre quiconque dirfli't , insinuerait, donnerait lieu de O'oire qu’il pense qu’on peut attenter directement d la personne sacrée du roi, etc., et il ne peut étendre cette peine à ceux qui, assez mallicureux pour être dans cette opinion monstrueuse , la renfermeraient à jamais au dedans d’euxmèmes.
C’est ici qu’a lieu l’application de cette maxime de jiirisprudence canonique Ecdesia non judicat de intemis : c’est la jurisprudence du concile de Trente. 11 n’y a qu'A parcourir toutes scs définitions de foi contre les erreurs de Luther et de Calvin , définitions qui exigeraient par leur nature l’acquiescement le plus intérieur; le saint concile ne prononce cependant l’anathème que contre ceux qui, dans leurs discours, contrediraient ses décisions. Si quis dixerit, etc., anathema sit ; si quis negaverit , etc., anathema sit.
Projet de déclaration tel qu’il a été rédigé par MM. les commissaires.
1“ Qu'ils tiennent et professent, tiendront et professeront toujours (\a’en mena cas, et en aucun lieu, wms prétexte de tyrannie ou de trouble, de j)erséculion ou de religion, ou sous quelque autre prétexte cpie ce puisse être, il n’est ni ne peut être permis à ejui que ce soit, de quelque état et condition qu’il soit, d’attenter directement ou indirectement A la pei-soniie des souverains , et dédire, écrire, insinuer, favoriser ou faire rien qui puisse porter atteinte A une autorité qu’ils ne tiennent que de Dieti seul’, qu ils condamnent et déte»-
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tent comme pernicieusi' et digne de l'exécration de tous les siècles , toute doctrine contraii-e en quelque ouvrage qu’elle puisse se trouver, notamment en ceux qui auraient été comjx>sés par aucim de leur compagnie.
2» Qu’ils tiennent et professent , tiendi-onl et professeront toujours la doctrine du clergé de France déclarée dans .son assemblée de iGS2 ; qu’en conséquence ils enseignent et enseigneront toujours que la puissance donnée par Jésus-€lirist à saint Pierre et ses successeurs et a l’Église même, est purement spirituelle et ne s’éfeml que sur ce qui appartient au salut éternel; qu’ils n’en ont aucune sur ce qui concerne le temporel, et qu’ainsi la puissance des s«iuverains au temporel est tellement indépendante de toute puissance spirituelle, qu’en aucmi cas, pom’ (jueUjue cause, sous quelque prétexte que ce soit , ils ne p«;uvent directement ou indirectement être, par le pouvoir des clefs, déposés, ni leui-s sujets déliés du serment de fidélité.
3° Qu’ils sont et seront toujom’s en tout et pau'tout soumis aux lois et ordonnances , règlements et usage du royaume, ainsi que tout autre sujet du roi, tant ecclésiastique que séculier, comme aussi aux règles de la iliscipline et droit commun ecclésiastiipie; ainsi qu’elles ont lieu dans le royaume pour les autres religieux, sans qu’ils puissent rien entreprendre de contraire aux droits des é'èques , curés , universités et autres (|uelconques, ni faire usage d’aucun piâvilége, tel qu’il sfiit, que conformément et aux termes des lois et maximes du royaume.
4° Que si , ce qu’à Dieu ne plaise , il leur était ordonné , par leur général ou autres revêtus de quelque autorité que cc soit , quelque chose de contraire aux iléclarations portées ci-dessus, à leur devoir envers leur sou\erain, aux lois de l’État ou à la tmmjuillité publique , ils déclarent qu’ils tiennent et tiendront toujours tels décrets ou actes jiour illégitimes et nuis de pleins droit, et qu’ils seraient et se croiraient obligés de n’y point oliéir.
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Déclciratiun telle qu'elle u été faite /mr les jésuites des maisuns de Paris. ( 19 décembre 1701.)
Nous soussigné, proAÎncial des jésuites de la province de Paris, supérieur de la maison professe, recteur du collège de Louis-lc-Grand, sup<'rieur du noviciat, et autres jésuit(*s profits, même despremiei-s vieux, résidant dans lesdiles maisons, renouvelant, en tant i[ue de besoin, les déclarations déjà doimées i>ar les jésuites de France en 1(526 , 171 3, et 17.'*7 , déclarons devant Nosseigneui’s les cardinaux , archevêques et évêques qui se trouvent actuellement à Paris, assemblés jiar ordre du roi , pour donner à Sa Majesté leurs avis sur plusieurs points de notre institut.
1® Qu’on ne peut être plus sf)umis que nous le sommes, ni plus inviolablement attachés aux lois, aux maximes et aux usages de ce royaume , sur les droits de la puissance royale , qui, pour le temporel, ne dépend, ni directement ni indirecment, d’aucune puissance qui soit sur la terre, et n’a que Dieu seul au-dessus d'elle, reconnaissant que les liens par lesijuels les sujets sont attachés à leur souverain , sont indissolubles ; que nous condamnerons comme pernicieuse et digne de l’exécration de tous les siècles , la doctrine c.ontraire à la sûreté de la personne des rois , non-seulement dans les ouvrages de quelques théologiens de notre compiignie qui ont adopté cette doctrine, mais encore dans quelque autre auteur ou théologien que ce soit.
2” Que nous etiseignerons , dans nos leçons de théologie publiques et particulières, la doctrine établie par le clergé de France , dans les quatre propositions de l’assemblée de 1682 , et que nous n’enseignerons jamais rien (jiii y soit contraii-e.
3* Que nous reconnaissons que les évêiines de France ont droit d’exercer sur nous toute l’autorité qui , selon b*s saints canons et la discipline de l’Église gallicane , leur appartient Bur les réguliers ; renonçons expressément à tous privilèges à
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ce contraires i[ui auraient été accordés ii noti’c société, et même qui pourraient lui être accoitlés à l’avenir.
V Que si , ce qu’à Dieu ne plaise , il pouvait arriver qu’il nous fût orilonné pjir nolit* Général quelque chose de contraire à cette présente déclaration , peranailés (jue nous ne pourrions y <léférer sans péché , nous regarderions ces onli-es comme illégitimes, nuis de plein droit, et aux<juels inêiiM’, nous ne pourrions ni ne devrions obéir en vertu des règles de 1’obéis.sauce au général, telle qu’elle est prescrite par nos constitutions ; suppliant ijii’il nous soit permis de faire em-egistrer la présente déclaration au greffe de l’olGcialité de Paris, et de l’adresser aux autres prov inces du royaume, pi>ur que cette même déclaration , ainsi signée , étant déposée au greffe des otlicialités de chaque diotèse, y serve d’un témoignage toujom’S subsistant de notre fidélité.
Signé : Etie.n.ne De La Croix, provincial.
Déclaration telle quelle a été fuite par les jésuites de lu prouiwe de Guyenne. ( 1701. )
AussiWt que nous avons été informés du désir que Messieius de la commission avaient que nous manifestassions nos sentiments sur les articles suivants :
Nous stmssignés, avons iléclaré et déclarons ,
1' Que nous condamnerons et détesterons toujours comme abominable et exécrable, tout princiix', maxime et doctrine qui pourraient être directement ou indirectement attentatoires ou contraires à la sûreté , à la lilwrté et à la vie de la personne sacrée de nos rois ;
2° Que quant au temporel et à l’indépejidance île ces n«-mes rois, nous suivons et soutenons, suiv rons et soutiendrons toujours la doctrine du clergé de France ;
3“ Que si jamais il arrivait (pie nos supérieurs vinssent à nous ordonner (pioi (pie Ce soit qui fût contraire a ix lois do Dieu, ou de l’Église ou de l’État, nous n’obéii-ons pas.
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Lettre du P. Itieci, général de la f(nii/>ng)iie de Jésus, nu roi {Louis AT). (Rome, le 28 octobre 1761.)
Sire,
C’est la plus vi\e et la plus iesi>ectueus*‘ recoimais.since (jui me CAUiduit aujounl'hui au pied de \olre trône ; je > iens. Sire, y rendre à Votre Majesté les plus humides aelions de grAees pour la pnitec.tiou paternelle qu’elle daigne accorder à notre comjxignie, protection d’autant plus précieuse, qu’elle ne nous mettra pas seulement à cou\ert des malheurs qui nous menacent, mais qu’elle détruit encore, dès à présent, les soupçons odieiUL et injustes (jue la calomnie répandait contre nous. La vue de notre ruine allligerait moins nos cœurs, que la pereuasion où serait runi\ers, <jue nous périssions coui«ihles. Non, Sire, nous ne le fûmes jamais des horreurs que l’on nous impute; dans la coiinwgnie, les sentiments sont uniformes , ils sont universids sur le respect et la soumission inviolable dus aux souverains ; le chef comme les membres , et je parle ici au nom de tous mes enfants, déteste, et rejette comme abominable, c<unme digne de l’exécration de tous les siècles, delà sévérité de toutes les lois ecclésiastiques et civiles, toute doctrine, tout auteur de quehjue éhit, de quelque nation qu’il soit, leijuel autoriserait le moindre attentat contre la persvinne sacrée des rois, les oints du Seigneur, et la fidélité qui leur est ilue ; ainsi nous apprennent à penser et à parler la raison, l'Évangile et nos constitutions; celles-ci n’ajoutent rien sans doute à la force des lois divines ; mais au moins. Sire, elles doivent convaincre quiconque en examine avec équité l’esprit et la lettre, (lu’elles s’accordent en tout avec les lois de la nature et de l’Évangile.
Convaincue de la sincérité parfaite de nos sentiments , Votre Majesté, Sire, ne nous abandonnera pas à la violence des disgrâces qui nous occ^ddent. Sa religion, sa justice, son humanité lui parleront fortement en faveur d’une comptignie
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que tous les rois vos prédécesseurs ont honorée de leur estime et de leur btmté; que vous-même. Sire, avez daigné pi’otéger constamment ; qui, en rendant dans vos vastes États tous les services qu'exigeaient d’elle le devoir et la l'econnais.sance, s’est par là-même acquis quelque éclat; qui peutêtre aurait encore été et serait aujourd’hui plus utile à vos sujets, si au lieu de la tenir dans des alarmes et des perplexités continuelles en inspirant aux peuples d’injustes défiances de son institut et de ses principes , on l’avait laissé jouir de cette paix, de cette considéiation qui encouragent les vertus et les talents , et dès lors impriment, dans le cœur des citoyens l’amour et la confiance.
Prosterné aux pieds de Votre Majesté, j’ose. Sire, la supplier de jeter un regard paternel sur nos infortunes et de nous continuer les secours de sa protection royale. Nous ne cesserons de répandre, en présence du Seigneur, nos vœux les plus ardents pour la conservation de sa personne sacrée , pour la prospérité de son auguste famille et la félicité de sou règne.
Je suis , etc.
Signé : Laurent Ricci.
Lettre du cardinal de Luynes au P, Salvat , procureur de la province de Toulouse, à Paris, t76t '.
A Versailles, ce vendredy.
Le travail du comité et du conseil se fait, mon révérend Père, sans noti'c participation, ce qui est très-fâcheux; je sçay, comme vous combien tout est important dans cette matière; je fais ce que je puis , selon ce qui m’est possible , je n’ay certainement rien à me reprocher : je suis charmé de ce que les déclarations de vos PP. de Bordeaux et de Poitiers
■ Celle lettre, qui a rapport à la Commission du conseil , nous l'iniéroDs ici, quoiqu'elle ii'apparticnue pas au manuscrit de M. de Flesselles. Elle est extraite des archives du Gesù k Rome.
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seront envoyées telles que la commission royale les a demandées; votre position malgré tout cela est bien délicate, mon cher Père, jar les circonstances; quoique je jæiise <jue votre cause est bien Ismne an fond, priez l)eaucoup et avec ferveur ; et comptez sur mon zèle poui’ vous servir.
Le cardinal de Luvnes.
2° Sur le P. Le F orestier.
Le P. Mathurin Le Forestier,, ancien provincial de France , après avoir publiquement réprouvé YHixtoire du peuple de Dieu, du P. Berruyer (en I7.'i.v), aurait, dit-on, dans le moment fatal (17(it ou 17(12), fait faire sous main, une nouvelle édition de ce fameux ouvrage, au mépris de la condamnation qu’en avait portée le pape Clément XIII en 17.18. C’est celte nouvelle édition qui aurait provoqué la ceusuie que la Sorbonne pnl)lia en 1702 contre le P. Berruyer.
Cette narration, tirée des libelles de l’épcHjue , est erronée dans tous ses points; voici la vérité : t° L)e 1742 à 1702, il n’y a pas eu d’édition nouvelle et comi)lète de V Histoire du peuple de Dieu'. Il est vrai qu’en 17.13-17.1.1 avait paru la seconde partie de Bermyer, ou Y Histoire du .\nuveau Testament; mais, au mois d’octobre 17.13 , les supérieurs des maisons de Paris signaient une déclaration dans laijuelle ils protestaient hautement que cette publication avait été faite à leur insu et contre leur volonté. En 17.17 parut enfin la troisième partie ou Paraphrase des Actes des Apôtres, que Clément XIll condamna en 17.18. 2“ Dès 17.17, le P. Le Forestier avait quitté la France, et habitait la ville de Rome; et cependant les folliculaires jansénistes n’avaient cessé de répandre sur son compte les accusations les plus mensongères. Averti parle provincial de Paris , le père général répondît, a la date
< Du moins en (raiiçais; car une traduction italienne des deux premières parties fut imprimée i Venise, en 1766.
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du 5 août 1762 : « 11 ne faut rien croire de tout ce qu’on ilit , ou de tout ce qu’on écrit à Paris touchant Je P. Le Forestier t « qu’il n’aiu’ait pas souscrit de bonne foi à la déclaration pü- « bliée il y a plusieurs années par les supérieurs de Paris. » Interrogé dernièrement, le P. Le Forestier a assuré qu’il était prêt à affirmer par serment que sa première déclai'ation était conforme à la vérité, et de plus, qu’il n’avait rien fait pour répandre l’ouvrage publié alors'. » 3® Une autorité encore plus auguste vient ici proclamer l'innocence du P. Le Forestier. C’est Clément .XIII lui-même, dont les jésuites auraient foulé aux pieds les censures. Dans un bref adressé aux docteurs de Sorbonne , le zélé pontife les remercie des décrets qu’ils ont publiés contre plusieurs livres dangereux, entre auti'es , contre l’ouvrage de Berruyer ; puis il les avertit avec bonté que la censure contre ce dernier ouvrage était peu opportune ; «que ce livre avait été déjà condamné par Benoit XIV, son prédécesseui’, et par lui -même; et que depuis aloi-s il n’étâit plus défendu ni recommandé par personne. » 4® Enfin, le roman des 50 mille francs donnés à Bordelet est de l’invention de la fetùlle ecclésiastique janséniste^
I Voici te texte original latin de cette lettre extraite des Archiva du Gesù à Rome : a Quod Isthic dicitur ad creandam nobis inridiam , et Maturinum Germanum Le Foratier non bona flde snbscripsisae declaralioni olim Itaete a superioribus parisiensibus , nempe ediiionem Historice novi Tatamenti mis nec probantibus, nec consciis factam fuisse, non est credendnm ; pneaertim cum P. Le Forestier nu per de bac rc interrogatns , responderit sa cnm jnramento, si opus luerit, ronflrmatarum illud ipsnm quod oUm achl publico declaraxcrat, negaveritque se quidquam egisse, ut opus jam editum io vulgus spargeretur.
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ACTES DES ÉVÉgtES DE ER.AKCE DANS LA CAL'SE DES
iÉSlTTES DE 1701 A 176o.
§ 1». -> Lettres des évéqacs au mi , au cliaucelier , etc. <.
Extrait de In lettre de Simon-Pierre de la Corée, évêque de Saintes, à M. le chancelier. (5 septemLre 1761)*.
Mo.NSEIG.\Em,
L’arrêt du parlement de Paris, qui vient d’être rendu contre les jésuites, cause dans nos pro\ inces une consternation
t On peut voir dans l'ourragc , cAap. iv, p. 106 et 140; et aux Pièces justificatives, n” I V, p. 510 , 617, è quelle source nous avons puisé ces lettres , documents d'uoe si haute importance dans la cause des jésuites, et documentf jusqu'à CO jour inédits et inconnus, dont on avait même révoqué l'existence en doute. [Histoire du pontificat de Clément XIV , par le R. P. Theiner , 1. 1, p. 4t.) Maintenant le doute n'est plus possible. Les copies authentiques de ces lettres que nous possédons dans le manuscrit de M. de Flesselles , rapporteur do la commission, ont été faites par son ordre sur les originaux eux-mêmes que le chancelier lui avait remis comme faisant partie du dossier de l'affaire des jésuites.
Ces lettres que les arrêts du parlement de Paris contre la société de l'institut de saint Ignace et surtout les fameux arrêts du 6 août 176t, avaient provoquées, commencent dès les premiers jours de septembre et se succèdent jusqu'au t*' décciiibre de la même année : elles ont principalement pour objet de défendre la doetrinc des jésuites contre les attaques des parlements, cl de recommander au roi ces religieux comme très-utiles à la religion et à l'État.
Parmi ces pièces, au nombre de 33, écrites par 19 évêques et par un vicairegénérat , quatre seulement ont déjà vu le jour. 1° Une lettre de Pierre de la Corée, évêque de Saintes; nous en donnons ici un court extrait; 1* deux lettres et mémoires de Jean de Caulet, évêque de Grenoble; l'on en citera aussi quelques passages; 3° une lettre de Félix-Henri de Fumet, évêque de Lodève, au chancelier; 4* une lettre de Joseph Vegnoli, évêque de Carpen- Iras. L'on donnera un extrait de cette pièce.
* Cette lettre a été imprimée vers 1810 dans une collection de lettres en faveur des jésuites (in-8*. Paris), nsec la lettre de l'évèque de Lodève au chancelier , celle de l'étéque de Carpentras et plusieurs autres adressées à différents personnages.
gt^tK^rale. Cfi n’est point par une prévention favorable pour ces pères : ils éprouvent partout de la jalousie; mais quand on réfléchit sim l’utilité dont ils sont pour l’éducation de la jeunesse, pour imprimer aux personnes de toutes conditions les grands principes de religion, dans les différentes congrér gâtions établies en leurs collèges; la ressource dont ils sont pour les communautés l eligieuses, pai' les retraites et les instructions particulières ; les secours continuels qu’ils donnent dans les campagnes les plus abandonnées pai' les missions, où ils se livrent avec zèle sous l’autorité des premiers pasteurs ; on voit aisément (pie le coup mortel qu’on vient de leur porter va détruire tant de bonnes oeuvres, et les anéantir insensiblement...
Lettre de Jean de Caulet, évêque de Grenoble, au chancelier.
(13 septembre 1761.)
Mo.nseigneüb,
L’affaire qui fait l’objet de la lettre dont j’ai l’honneur de vous adresser une copie est si importante que je me crois autorisé à avoir l’honneur de mettre sous vos yeux les réflexions qu’elle renferme. C’est d’un esprit tranquille et impartial que part cette lettre, elle peut mériter à ce titre (pielque attention. Je serai infiniment flatté de celle que vous voudrez bien y donner.
Je suis, etc.
Siqné : J. Évéqüe de Grenoble.
Extraits des réflexions proposées au chancelier par l’éoêque de Grenoble',
... Je ne saurais. Monseigneur, être accusé d’aucune partialité pour les pères jésuites; je n’ai eu avec eux , dans nulle
* Ces réfleiioni que l’éTiqne de Grenoble présente au chancelier, et qnl dans le manuicrit remplissent plus de S4 pages in-ts, ne sont que la repre-
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époque de ma vie , aucune de ces liaisons que l’on regarde comme particulières. Je me fais honneur d’avoir été élevé ihins l’université de Paris; c’est dans son sein que j’ai puisé ee grand principe d’administration que , si on viole à l’égard du moindre des citoyens les règles essentielles de l’équité naturelle, tous les autres citoyens, sons exception, doivent être dans la commotion et dans l’effroi par Injuste appréhension d’un traitement égal. J’y ai plus d’une fois entendu répéter que nous apprenons de la droite raison, comme de l’Esprit-Saint , que d’avoir un poids et un poids est la plus dangereuse de toutes les injustices. Or, fut-il de règle, qiii soit regemlée dans toutes les nations policées comme devant être plus inviolable que celle qui nous avertit de ne pas condamner un homme pour des faiites d’autrui. Le plan de confondre et d’identifler les sentiments des jésuites d’à présent avec ceux d’mi nombre d’auteurs dont les noms sont aujourd’hui à peine connus , et dont les ouvrages ne tiennent plus de place que dans les bibliothèques où l’on prend à tâche de tout réunir, et ou ils sont si peu lus qu’on les distingue de tous les autres par la poussière qui les couvre; ce plan, dis-je, est d’autant plus redoutable, pour chacun des citoyens, qu’étant mis en pratique coiiune il l’a été dans cette occasion, il n’est aucun de nous qui ne doive appréhender à raison d’un 81 quelconque qui le liera avec quelque homme pervers , de subir le dernier supplice. Éteindre un corps autorisé dans l’État , c’est un traitement encore plus extrême que de faire périrunhomme sur l’échafaud. — Or s’il est constant que tout homme non prouvé coupable, a droit à la vie; j’estime que tout corps quia été seulement toléré par une longue possession de son état, mérite de continuer à y subsister, à moins que la
duction parüelled’un Mémoire pluü étendu adressé par le même étéque i rnrtheTéque de Toulouse, Arthur Dlllon. Cette pièce a été imprimée sous le titre de Lettit de Mouseigneur l’évoque de à Monseigneur t’archevéque de I TOl. ûi-lï de Ï20 pages; Avignon, 1761.— L'on eu a d^jà cité un passage dans l'ouvrage au chap. ir, p. 106.
pluialité (le ses membres ne soit duement el légalement atteinte et convaincue de pi-évarication ; je dis la pluralité, pai'ce que s’il n’y en avait (pi’un petit nombre, le vice devrait être regardé comme personnel, et dès lors puni sur les seuls individus qui seraient trouvés coupables.
... Je ne m’accoutume point à voir établir un principe de destruction pour s’autoriser à agir contre celui r^ue l’on vent anéantir, dans le moment même que l’application de ce même principe v is-à-vis de tout autre qui serait à peu pi’ès dans le même cas, mais que l’on veut épargner, est sensiblement révoltant. Ce qui m’épouvante dans cette forme de procéder, c’est qu’elle ne respire que l’arbitraire, qui est le plus terrible des Uéaux de l’humanité.
En elfet , si mon concitoyen a été condamné sans être entendu, pour la faute d’autrui; quelle certitude ai-je d’échapper à cette fatalité? La sûreté de tous les individus qui composent un État consiste dans l’observation des règles visà-vis de chacun d’eux sans nulle exception. Si je vois ces règles méprisées, violées, vis-à-vis d’un de mes pareils, je me crois exposé A tons les instants à une égale infortune. Le moment de ma catastrophe est diCTéré, mais le fer est suspendu sur ma tête, ma vie n’est rju’un tourment prolongé.
Je ne traiterai point la question de savoir s’il est possible de réparer, sans se jeter dans des inconvénients de toutes les espèces , le vuide des collèges régis par les jésuites. L’impossibilité morale de le faire est un point qui paraîtra démontré à toute personne (pii voudra bien jeter les yeux sur tout ce qui doit entrer nécessairement dans la composition d’un pareil établissement pour être de queltpie utilité au public. Ceux ([ui voient possible le changement projeté dans l’espace de six mois , ne consultent qne ce que la chaleur de leur imagination leui' présente , et ils n’apprécient en aucune façon les inconvénients inséparables d’une nouveauté d’une pareille espèce.
Je me renferme dans un seul objet; c’est ce que j’ai appris
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par expérience. Ce devrait être à cette règle que l’on s’en rapportât. Depuis plus de cinquante ans que j’ai eu part, ou en partie , ou seul , au gouvernement de trois grands diocèses, j’ai connu très-particulièrement la conduite que les jésuites tiennent. Elle m’a toujours paru irréprochable. J’ai employé dans les fonctions du ministère plus, peut-être, de .3 tOO jésuites. Il n’en est aucun qui ne se soit aapiitté , sons mes yeux , de tous ses devoirs d’une manière au moins égale en bonté à celle de tous les autres religieux qui les remplissaient le mieux.
De ce qui me parait d’autant plus fort, que tout y est de ma connaissance, j’en conclus qu’une des plus grandes plaies que l’Église de France recevra, vme véritable plaie, si on interrompt les services qu’elle retire de ces religieux. A les juger le plus sévèrement, leur société est comme toüs les établissements humains. Tout peut n’y être pas parfait; mais ft les prendre dans leur ensemble , il y a plus à louer qu’à blâmer.
On fait un bruit étonnant de la mauvaise doctrine des jésuites. Mais que l’on interroge tous ceux qui ont été élevés chez eux , tous ceux qui , après être entrés parmi eux, en sont sortis pour raison d’intirmité, ou pour tout autre motif. Le nombre en est assurément bien grand , et nous verrons s’il en est aucun qui nous dise avec assurance que l’on lui ait inspiré les sentiments pernicieux et exécrables que l’on impute à ces religieux. Or, qu’est-ce cpi’ime doctrine qui ne se manifeste nulle part, et rpi’aucun de ceux à qui on l’attribue, n’a jamais laissé entendre êti’e la sienne ? C’est là ime forme si nouvelle d’enseignement, que de cela seul j’en in 1ère naturellement la pleine justification des jésuites. L’Écriture m’a appris que je dois reconnaître Yarbre au fruit qu’ü porte.
... La lettre manusaite se termine ainsi ; a Si je réclame les principes de l’équité naturelle en faveur des jésuites, je ne prétends pas qu’ils soient les seuls qui en retirent le bénéfice. Je veux que ceux qui sont dans le même cas (et comme on
SOI
ACTES DES ÉTÈQUES^DE FRANCE, ne saurait trop le redire, quel est le corps dans le royaume, si nous consultons les monuments historiques les plus authentiques, tpii soit à l’abri d’y avoir recours) ; je veux que tous dans le môme cas, en jouissent également. Ainsi, si je m’aperçois que les jacobins, les Cordeliers, etc., de nos jours soient recherchés, inquiétés sous prétexte que plusieurs membres de ces.ordres qui vivaient à la fin du xvi* siècle , étaient des ligueurs déterminés , je leur ferai l’application de tout ce que j’ai dit des jt'*suites de nos jours. Je tiendrai à leur égard précisément le môme langage. Je formerai en leur faveur et en faveur de ceux de la même roi» qui ne sont plus, la môme plainte contre toute censure qui me pai’allra ou déplacée ou excessive !!! n
L'imprimé renferme encore quelques pages, et donne la conclusion suivante : « Heureusement, hors de portée de prendre aucune part d’action à ce qui se passe, je me contente de manifester ma manière de penser sur un événement que je regarde comme étant de la dernière importance pour l’Église. Sous ce rapport il m’a affecté. Je m’étais cependant d’al)ord condamné au silence. J’ai apjaéhendé qu’en y persévérant on ne méjugeât indifférent à ce que j’apprenais de divers endroits avoir vivement touché la plupart de mes C(mfrères, et vous. Monseigneur ‘, entre tous les autres , vous que j’ai vu dans toutes les occasions vous intéresser trèsparticulièrement aux biens et aux maux de l’Église.
Éloigné autant par goût que par principe de tont esprit de parti , je forme les vœux les plus sincères pour que le dénouement de ce qui vient d’arriver soit le plus convenable pour ramener la paix et la tranquillité, en conservant les droits de la justice.
Je suis avec un respect infini , etc.
■ * Ces paroles de Vimprimé s'adressent à M. de Dilldn, archevêque de Toulouse , depuis archevêque de Narbonne , martyrisé aux Carmes eu 1791,
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lettre Alexandre de Müon, évêque de Valence, au chancelier.
(17 septembre 1761.)
MoXSEIGÎfEUR ,
Permettez-moi de m’adresser directement au chef de la justice, de lui faire pai’t de nos inquiétudes et de nos alarmes au sujet des arrêts du parlement de Paris contre les jésuites. Si \ ous blâmiez cette démarche, vous en excuseriez au moins les motifs. ,
Avec quelle rapidité et quelle affectation n’ont-ils pas été répandus ! les courriers les ont semés sur les routes comme s’ils étaient chai'gés de les rendre public.s. La plus belle victoire n’aru'ait .pas été annoncée avec plus de triomphe. Les protestants, dont la multitude nous enviromie , en ont fait éclater leur joie. Empressés de s’en pourvoir, ils les ont fait passer de main en main, se flattant d’ai)ercevoir, dans la flétrissure de ces pèi es , la liberté de conscience qu’ils se promettent depuis longtemps.
Devrait-on s’attendre, au milieu de la paix de l’Église, à des événements si capables de la troubler, et qu’on y rappelât ces temps d’horreur et de vertige , où les corps mêmes les plus respectables faillirent, sous prétexte de défendre la religion, à ébranler le trône : temps malheureux , l’opprobre de la nation, dont nous voudrions déchirer les feuilles de notre histoire , sans penser qu’il y eût peu de compagnies respectables, ni d’érx)les les plus saines qui ne prorluisisseut des hommes qui se laissèrent emporter au torrent, et qui puissent être entièrement à l’abri des reproches. Quel ordre ne se trouverait pas répréhensible sur quelque point de leurs constitutions, si on les discutait avec des yeux critiques! c’est par la bonne discipline d’un corps entier, que, sans les examiner dans un esprit de parti, on doit surtout juger de leurs règles.
Le cardinal de Richelieu faisait grand cas de celles des
jésuites; c’est peut-être là qu’il a puisé les maximes de cette sublime politique, qui a rendu le poids de là couronne de- France si sûre et si légère sur la tête de nos rois.
Que le glaive de la justice soit, à la bonne heure, pmu: les jésuites, un glaive d’attention, de direction, de sévérité même s’ils y donnaient occasion dans la suite, sur nos libertés si précieuses à la monarchie, sur lesquelles des religieux français doivent du moins se renfermer dans un silence de respect; mais l’État, l’Église, la société même doivent désirer qu’il ne soit point un glaive de destruction pour eux.
Je n’ai jamais été leur adorateur ni leur valet; mais quelle société dans l’Église peut être plus utile à l'État? Elle renferme en eux im séminaire d’apêtres et une académie de savants ; nulle compagnie dans l’Église n’est plus studieuse; leur collège de Paris est depuis longtemps une des pépinières de l’État , la plus fécoiule en grands hommes : c’est d’elle que nous avons vu sortir des princes. du sang, des ministres, des généraux d’armée, des prélats, des politiques, d’habiles négociateurs, et même les plus grands magistrats qui, sans se piquer de trop de reconnaissance , poiuraieiit se rappeler les premiers principes qu’ils y ont reçus ; tout ce qui porte un nom en France date sa première jeunesse du collège Louis-le-Grand.
La religion et les bonnes mœurs y président à toutes leurs instructions; attachés à y former le cœur et l’esprit de leurs élèves , ils ne leur donnent pas moins le goût des belles lettres, qui, cultivées par l’usage du monde et la connaissance des hommes, font de ces jeunes gens des hommes eux-mêmes et des hommeschers à l'État. Les auteurs profanes, les poètes, les orateurs se confondent et se christianisent, pour ainsi dire, entre leurs mains, et coulent ainsi dans les mœurs. Riches, pauvres, nobles, roturiers, tous viennent en foule dans leurs écoles; ils y sont tous formés aux devoirs de leur état , et y apprennent de bonne heure à être de bons sujets, de bons citoyens et de bons chrétiens.
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Toutes les chaires de nos Églises sont presque occupées par les jésuites, qui y prêchent plus hautement le respect et la vénération pour le trône , la majesté indépendante des rois, la seconde après celle de Dieu , l’amour et la soumission des sujets. Lem’s missions sont des écoles de vertus chrétiennes. Dans la vie la plus dure , nulle sorte de bonnes œuvres qui ne soient l’objet de leur zèle. Faut-il travailler au salut des âmes, traverser les montagnes, la charité leur prête ses ailes; ils vont avec joie partout où leur vocation et l’obéissance les appellent; toujours prêts à sacrifier leure talents, leurs repos, leur vie même à la sanctification des âmes.
J’en ai deux maisons dans mon diocèse; ce que j’en éprouve tous les joure m’y attache. C’est à leurs soins que nous sommes redevables, si l’hérésie de Calvin n’a fait aucun ravage à Tournon et dans le voisinage ; s’ils n’ont point encore entièrement étouffé le venin de l'erreur à Montélimart, cette forteresse autrefois de l’hérésie et de la révolte , j’ai le plaisir du moins de voir les trois quarts de cette ville convertis. Chaque année, dans les missions que je les choi-ge de faire en Dauphiné , ils arrachent quelque proie à l’hérésie ; et pourrait-on facilement les remplacer dans un ministère sur lequel Dieu se plaît à répandre ses bénédictions? et c’est cæ qui me fait prendre la liberté de supplier Sa Majesté , toujours attentive au bien spirituel de ses sujets, d’arrêter à l’entrée du parlement les coups dont ils sont menacés.
Je suis, etc.
Signé : Aiæxandre, évêque de Valence.
Lettre de Henri de Fumel, évêque de Lodève, au roi.
( 23 septembre 1761. )
Sire,
Tout bon évêque dans votre royaume doit être alarmé à la lecture de deux arrêts rendus par votre parlement de Paris le 6 du mois passé, concernant les jésuites, leur institut
et plusieurs de leure écrivains : il n’esl pas bien difficile de s’apercevoir que la haine , la passion et l’ignorance les ont dictés , que l’opiniâtreté les soutient avec une indécence qui révolte dans l’enregistrement des lettres patentes données à ce sujet par Votre Majesté.
On s’élève en effet contre un ordre que Dieu suscita dans les derniers siècles pour combattre les hérésies de Luther et de Calvin; et la haine constante des disciples de ces deux hérésiarcjues contre cette société est une preuve des coups mortels qu’elle leur a portés. 11 semble (jue l’existence de ce corps religieux , à ne consulter que les termes de l’arrêt , ait été inconnu jusqu’ici à l’Église et h l’État, qu’il est composé d’une multitude d’hommes sans aveu , qui se sont emparés par la fraude et par la force des établissements qu’ils possèdent dans votre empire. On feint de méconnaître l’autorité de l’Église, qui a mis le sceau à l’institution de cette société ; on accuse ses membres d’être les ennemis et tes meurtriers des rois, les perturbateurs de l’État, les corrupteurs de la saine morale, les sectateurs de toute indépendance et de toute révolte contre l’autorité légitime; on dirait que ce corps ne fait que de naître , que les membres (jui le composent sont étrangers à la nation ; il n’est point de crime qu’on ne croie devoir leur imputer, mais où en est la preuve 1 C’est ce qu’on cherche inutilement dans les arrêts. J’ose même dire, sire , que les extraits de l’institut et des ouvrages qu’on y produit comme des témoignages contre la société des jésuites sont autant de pièces qui les justifient.
Qu’on compare leur institut avec les autres ordres religieux qui l’ont précédé ou qui l’ont sui\i, le lecteur impartial et chrétien y verra sans peine que les premiers ont servi de modèle à saint Ignace; que si le gouvernement du général est plus despotique chez les jésuites qu 'ailleurs, il n’en est que plus sage, plus propre au maintien de la paix et de la subordination, moins susceptible de ces divisions et de ces schismes intérieurs qui mment insensiblement les autres
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ordres, qiü n’éclatent que trop souvent dans le public au grand scandale des fidèles, dont b'S tribunaux séculiers retentissent quelquefois; il est inouï que les jésuites aient éprou\é de ces guerres intestines, ou du moins le public n’en a point été le spectateur; aussi la prudence et la sagesse qui forment le corps des lois que saint Ignace a laissé à ses enfants, a lait la règle des fondatems modernes de plusieurs corps ecclésiastiques ou religieux.
On se plaint que chaque particulier jésuite ne doit voir dans son supérieur que la personne de Jésus-Christ, et en consérpience déférer en tout avec autant de fidélité que de promptitude à ses 01x1 res; mais le parlement seul iguorerait ipie ce principe de l’obéissance due aux supérieui’s est commune à toutes les sociétés chrétieimes, à plus forte raüson à celles que la religion a lbnn«''es. Ce principe est fondé sur la doctrine de saint Paul , qui nous prescrit l’obéissance même envers nos supérieurs discoles. L’obéissance que nous devons même à Votre Majesté, comme %os sujets, n’a point d’autre fondement et n’en peut avoir de plus solide. Il est extravagant d’en conclure que cette oliéissance aveugle à un supérieur est nuisible à la société. Ne sait-on pas qu’ainsi que l’obéissance, l’autonlé est réglée par le Seigneur lui-raèmeî que l’un et l’autre ne doivent point se trouver en contradiction avec la loi de Dieu î que si l’autorité franchit une fois cette barrière , l’obéissance est aussitôt dégagée de tous ses liens? C’est la doctrine de l’Cglise, et on se persuadera difficilement qu’elle soit ignorée par des magistrats si ardents pour l’obrérvation des lois.
Quant aux bulles accordées à la société des jésuites, si Votre Majesté veut bien se faire représenter celles que tant d’autres ordres ont obtenues dans les premiers moments de leur institution , elle verra cpi 'elles ne diffèrent qu’en ce que celles-ci contiennent des privilèges peut-être plus amples; mais ceux des jésuites, fussent-ils encore plus étendus, pourquoi leur en faire un crime? Il n’en est aucun dont ils aient joui surtout
en France. La parlement ne l’ignore pas. Ils n’ont inAme fait, ni ne font aucune démarche pour s’en assurer la jouissance; aucun évêque ne se plaint (pie les jésuites prétendent, en vertu de ces privilèges, se soustraire à la juridiction de l’ordinaire pour l’exercice du ministère public; il n’en est aucun, au contraire , qui ne rende à leur soumission sur ce point toute la justice qu’ils méritent.
Pour ce qui est des écrivains de cette société, nous n’avons pu voir, sire, sans la plus amère affliction, des ouvrages respectés dans tous les temps, dignes de passer à la postérité chrétienne la plus reculée, servant de guide aux plus fameux théologiens de scholastique et de morale, lacérés et brûlés (»mme ces omTages odieux à l’Église et à l’État, (pji ne sortent des ténèbres où ils ont été enfantés cpie pour subir avec leurs auteurs une juste flétrissure. Qui ne se sentirait ému d’indignation en voyant des ouvrages aussi pieux que solides, confondus avec les productions les plus licencieuses? Pouvons-nous être insensibles à l’affront fait à Uellarmin, par l’injuste proscription de son Traité des Controverses, (jui sert tous les jours de boulevard à la vérité contre l’erreur, dont fteu M. de Bossuet s’est servi avec tant de succès atntre les protestants? S’il est (piehjues propositions qui semblent rendre cet ouvrage repréhensible, ainsi que les autres qu’on lui a associés, on doit distinguer les temps, les lieux et les auteurs. On trouve certainement dans les écrits des saints Pères, des docteurs et des juri.scoiisultes, plusieius des propositions qui ont excité l’animadversion des parlements; il n’est point étonnant que les rasuistes varient entre eux dans les consécpiences des principes de la morale ; ils suivent quelquefois leurs lumières dans ce qui n’est pas décidé, et prestpie toujours ils s’appuient dans leurs décisions de l’opinion commune des temps où ils vivent, des pays (ju’ils habitent et des auteurs de leur nation qui ont écrit avant lui. Est-il donc étonnant qu’un auteur italien, espagnol, allemand, ou d’autre nation étrangère ne soit pas d’accord avec nous sur ce (ju’on appelle les liber-
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tés de l’Église gallicane? N’est-il pas injuste de faire un crime à un ultramontain de s’exprimer suivant ses préjugés? Mais, dira-t-on, tous ces livres sont te corps de doctrine de la société ; si ce raisonnement est solide, pourquoi n’attaque-t-on pas les autres ordres dont les auteurs contemporains ont tenu le même langage? C’est un fait incontestable. D’ailleurs, je veux pour un moment que les auteurs jésuites aient mis au jour des erreurs, des propositions fanatiques, s’ensuit-il de lô qu’il faille proscrire et anéantir un ordre aüssi utile à l’Église, qui lui fait honneur par sa science et par sa piété ; qui n’est pas moins utile à l’État pour les sen ices qu’il lui rend en toutes rAaniéres? Dans les moments si honteux pour la France de la fureur de la ligue, la Sorbonne elle-même n’a-t-elle pas produit et canonisé des cireurs monstrueuses? doit-on en conclure que ces erreurs sont aujourtl’hui la doctrine de cette école célèbre, et qu’elle doit être suprimée?
D’ailleure, les arrêts de votre parlement, sire, dont nous nous plaignons, sont un attentat contre l’autorité des évêques, et sont en même temps encore plus flétnssants pour eux que pour les jésuites.
C’est aux évêques, sire, et aux évêques seuls à juger de la doctrine d’un livre qui traite du dogme ou de la morale. Le dépêt^de la scieiica de l’Évangile nous a été confié, c’est à nous de la conserver dans toute son intégrité; non-seulement on nous ravit ce droit, que nous tenons de Dieu, et qu’il n’a confié qu’à nous, mais en accusant les jésuites de n*pandre dans les champs de l’Église la semence d’une doctrine abominable) on nous accuse indirectement d’être les fauteuil de cette doctrine, puisque c’est sous notre autorité (ju’elle est easeignée par les jésuites dans les différentes fonctions du saint ministère que nous leur confions.
On ne peut s’y méprendre, sire, c’est moins à la société des jésuites qu’on en veut cpi’à la religion , intimement liée avec notre autorité. Quand nous voyons chercher à avilir, à détruire un corps dont presque tous les membres se dévouent
avec tant de zèle au salut des âmes, à l’éducation de la jeunesse, à l’instruction des fidèles, devoirs dont ils s’acquittent sous nos yeux avec une édification (jui leur attire l’admiration et la confiance des peuples ; quand nous voyons ces dignes ouvriers de l’Évangile accusés et condamnés avec aussi peu de fondement et de vraisemblance , pouvons-nous douter que le projet ne soit formé de ruiner l’édifice de la religion en lui enlevant ses plus fidèles disciples î ne sait-on pas bien qu’ils ^ ne peuvent être remplacés? et ne prévoit-on pas tous les désonlres qui naîtront d’une jeunesse sans éducation, ou élevée par des mains peu accoutumées à cette fonction, peut-être même souillées de la contagion de l’impiété ou de l’erreur ?
Dans leur humiliation, sire, les jésuites ont une gloire bien flatteuse pour eux ; ce qui doit faire leur consolation, c’est que leurs ennemis sont les vôtres et ceux de l’Église. Cette gloire leur assurera toujours la protection constante de Votre Majesté. J’ose vous supplier, sire, avec tous mes confrères, de leur en faire ressentir les effets dans ces circonstances. Nous envisageons bien moins l’intérêt de ce corps, qui nous est cher par tant d’endroits, que celui de la religion, le bien de vos sujets, l'honneur et la gloire de votre sceptre, dont les magistrats semblent vouloir ternir l’éclat par une coupable résistance à vos volontés.
Je suis, etc.
Henri de Fumel , évèqw de Lodhe.
Lettre de Jean-Chrétien de Mackeco de Prémeaux , évêque de Périgueux , au chancelier. (îo septembre 1761.)
Monseigneur,
Quoique la ville de Périgueux, où les jésuites ont le collège, soit hors du ressort du pdTlement de Paris, l’arrêt réndu par cette cour, le 6 août dernier, contre tout le corps
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de leur société, les alarme avec trop île l'ondcment pour n’en pas craindre les suites. S'il s’agissait donc on effet do leur cMer toutes leurs maisons, mais principalement les collèges où ils sont établis, je crois ijue cela ne pourrait arriver sans causer un grand préjudice au public; car, sans vouloir èti-eplus télé pour leur consenation qu’il ne faut, et jiour me renfermer dans l’objet qui peut intéresser mon diocèse , je leur dois la justice. Monseigneur, d’attester qu’ils n’y ont jamais rien dit ni fait (au moins de ma connaissance) qui tende à autoriser ni directement ni indirectement les maximes également fausses et condamnables à tous égards ipie des auteurs , qui ont écrit dans des temps d’ignorance et de trouble, se sont fait un devoir de soutenir. 11 est certain d'ailleurs que , relativement aux mœurs et à la conduite, il n’est guère de i-éguliers qui soient autant hors d’atteinte de reproche en ce point qu’ils le sont également.
Si, parmi le grand nombre dont leur société est composée, il y a quelques particuliers qui donnent prise sur eux , ou si, en recherchant et examinant de nouveau leurs c^onstitutions, il s’y trouve quelque chose qui ne soit pas conforme à l’ordre de la police observée dans le royaume , la sagesse du gouvernement sait bien les moyens qu’elle peut et doit employer pour y remédier; mais je ne puis me dispenser, Monseigneiu’, d’avoir l’honneur de vous représenter que si , par exemple , on leur ùtait à Périgueux leur collège, on ôterait en même temps à cette ville et à tout le diociVe runique ressoiu’ce qu’il y ait poui' l'éducation et instruction de la jeunesse , co qui serait un mal irréparable pour cette province. J’ose donc, Monseigneur, réclamer en leur faveur, ou plutôt en faveur du bien puldic, votre protection et votre bienveillance.
C’est avec le plus, etc.
J. C., évêque de Périgueux.
AGT£S UES ÉVEQUSS I>E fEA^CE.
Lettre de Jacques-Marie de Condorcet , évêque de Lisieux, au chancelier. (Paris, 1" octobre 1701.)
Moxseigneüb,
J’aiTivai ici hier au soir, et dès cæ matin les colporteurs se, sont empressés de venir me présenter les brochures scandaleuses dont on inonde le public contre les pères jésuites. A cette occasion, soutirez que je prenne la liberté de vous dire que depuis quelques années il n’y a plus de police contre tout ce qui atta<]ue l’Église et ses ministres. Cependant les maux que cette licence cause sont infinis. Quel compte pour les personnes qui devraient l’empêcher et qui ne le tout pas ! Notre devoir est de vous le repiésenter, et je le fais avec cette confiance qu’inspire votre respect connu pour la religion, et votre amour pom* la justice. Au surplus, Monseigneur, je n’ai vu personne dans les provinces méridionales, d’où je reviens, qui ne crût fermement, lorsque les arrêts du 6 août pai’urent, qu’ils seraient aussitôt cassés. Tous les vrais sujets de Sa Majesté ne lisaient qu’avec une peine extrême l’em'egistrement de sa déclaration du même joiu* ; celui des lettres patentes a mis ensuite le comble à leur douleur, croyant de voir plutôt dans ces deux pièces une prééminence d’autorité, qu’une marque d’obéissance. Non, ce n’est pas ainsi que ceux mêmes que l’on attaque apprennent h respecter le prince. Si quelques-uns de leurs anciens auteurs, chez les nations étrangères, ont eu à ce sujet de mauvais sentiments, qui les condamne plusse-, lennellement que les jésuites de ce royaume? En butte plus que tous les autres religieux aux ennemis de l’Église, de qui attendent-ils secours et protection que du roi seul? Leur plus grand intérêt s’oppose donc à ce (|u’on veut paraître craindre de leur part. Aussi Henri le Grand réfuta-t-il avec une présence d’esprit, une force et un naturel admirable tout ce que M. de Harlay disait contre eux pour se défendre d’enregistrer l’édit de leur l’établissement : la réponse célèbre de ce prince
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vous est connue, elle fait leur justification et montre clairement que quand il serait vrai (jue quelqu’un d’entre eux se fût oublié jusque-là, il serait injuste que tous les autres en pâtissent, et que tous les apôtres fussent chassés pour un Judas. Nous voyons en eflet avec consolation qu’ils sont les religieux qui vivent dans nos villes avec le plus de régularité pour les mœurs, qui remplissent nos chaires avec le plus de lèle et de succès, qui se perpétuent en toute occasion aux désirs des pasteurs et aux besoins de leurs ouailles avec une charité plus désintéressée, et en qui nous reconnaissons plus de talents ikjut instruire les peuples et pour enseigner la jeunesse. Que de biens périraient avec eux ! Le fils aîné de l’Église pourrait-il souffrir qu’elle fût privée tout-à-coup, sans motifs, sans plaintes d’aucunes parties, de tant d’excellents ouvriers. Tout parait néanmoins à craindre si le roi ne vient promptement à leur secours. Leurs dénonciateurs sont leurs juges ; et ne croyez pas, Monseigneur, que les choses en demeurent-là ; déjà le chapitre d’Auxerre a osé présenter un mémoire à son évêque, où il lui demande, avec l’inteidiction des jésuites, le renvoi des prêtres de la congrégation de Saint-Lazare qui ont son séminaire, et l’approbation de tous les réfractaires dont j’avais retiré les pouvoirs. Saint -Sulpice et Saint-Nicolas, ajoute-t-on, auront ensuite leur tour; et effectivement, au train que prennent les affaires, il est assez vraisemblable qu’on veut tarir successivement toutes les sources de la bonne éducation pour le clergé. Rien ne sera plus facile à exécuter si le coup d’essai tenté contre les jésuites réussit en partie, puisque dès lors il n’est plus d’existence assurée pour aucun corps ecclésiastique, quelque affermi qu’il paraisse être par le sceau de l’autorité royale. Autrefois le parlement se fit un devoir de renvoyer aux évêques l’examen de l’institut des jésuites; aujourd’hui il agit, et seul; et il n’est rien de si sacré qu’il ne soumette à sa puissamee. Vous le savez mieux que personne par les plaintes réitérées. que le clergé en a iwrU-es aux pieds du trône. Veuillez bien y présenter les miennes avec mes plus
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humbles prières pour la conservation d’une société si utile à l’Église. J’ignore les desseins du Seigneur; mais je tremble, et ce sentiment est commun aujourd’hui à tous ceux qui aiment sincèrement la religion.
J’ai l’honneur, etc.
Signé : J. M., évêque de Lisieux.
Extraits de la lettre de l’évêque de Carpentras au chancelier (2 octobre 1761.)
... J’ai connu. Monseigneur, les jésuites dans tous les temps de ma \ie , et dans les divei’s endroits où la Providence m’a envoyé; c’est eux qui m’ont instruit dansmajeimesse. Depuis je les ai fréquentés en Italie, à Rome, à Malte, en Suisse, et à Paris, où j’ai demeuré en qualité d’auditeur de Mgr le cardinal Durini : or, partout et toujours, ils se sont montrés les mêmes à mes yeux ; et, loin d’avoir apereu en eux la plus légère trace des pernicieuses maximes qu’on leur impute, je n’y ai vu, au contraire, que des sentiments qui y sont directement opposés.
J’ose même dire. Monseigneur, que si, par la grâce de Dieu, il est en moi des principes de mœurs, de religion, de Christianisme, de soumission parfaite enveis les puissances qu’il a établies pour gouverner les peuples, c’est chez eux que je les ai puis«'‘8; j’ai trouvé ces mômes principes inculqués dans tous les cœurs, en arrivant dans cette ville, capitale duComtat, dont je suis évêque, et j’ai appris avec satisfaction que c’est principalement aux jésuites que l’on en est redevable. Nous a^ons l’honneim d’être régnicoles , et l’on est ici aussi bon Français qu’en France ; l’amoiu le plus ardent envers Sa Majesté y est giavé dans le cœur d’un chacun : sa gloire fait la nôtre, sa félicité fait notre bonheur.
... J’ajoute, Monseigneur, que personne n’est moins intéressé que ces pères dans les exercices de charité auxquels le plus grand nombre d’entre eux est sans cesse occupé; et que,
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dans les calamités piibliijues , prodigues de leur repos , de Ipur santé et de leur vie , ils sont toujours prêts à se sacrifier avec zèle au soulagement des citoyens et au bien de l’État. Voilà pourquoi, tandis qu’ils sont si cruellement en butte aux traits des libertins, des hérétiques, des ennemis de la monarchie, tous tes gens de bien les reganlent, même aujourd’hui, comme des personnes infiniment utiles à la reUgion et à tout le royaume.
Cela étant ainsi , Monseigneiu’, que doit-on penser de oes arrêts foudi-oyants par lesquels on attaque, pour ainsi dire, de front, l’autorité suprême de l’Église et de son chef; qui anéantissent tes constitutions apostoliques subsistant depuis plusieurs siècles; qui vont même contre le saint concile de Trente; et qui, par là, ne tendent à rien moins qu’à détruire tous les ordres religieux et toute la hiérarchie, en voulant écraser cette compagnie si recommandable par tant de titres, et qui doit être si chère à l’Église et à la nation.
Arrêts funestes qui enlèvent à l’Église son autorité, au pape son pouvoir, à la religion ses plus zélés défenseurs, au roi ses plus fidèles sujets, à la France ceux qui en ont fait et qui en font encore un des principaux ornements; arrêts qui n’annoncent que des malheurs, et ne peuvent être envisagés qu’avec larmes par des cœurs chrétiens et sincèrement attachés à la patrie ; arrêts funestes , dont Genève , la Hollan<le et l’Angleterre triomphent, et qui semblent n’avoir été portés qu’en faveur de cette hérésie qui , depuis plus d’un siècle, trouble et renverse tout dans le sanctuaire et dans l’État, et dont le véritable esprit est de ne reconnaître aucun supérieur ni dans l’un ni dans l’autre !
A cette vue. Monseigneur, tout r»'“clame votre justice ; elle ré«de dans vous comme dans son temple ; c’est à ^ ous à la faire triompher aupiès du trêne. Votre rare piété, votre amour pour le roi, votie zèle pour la nation, nous font espérer que vous obtiendrez de Sa Majesté, qui est elle-même si juste , et à qui les intérêts de l’Église sont si chers, l’anéantissement de
ces an-èls, et qu’on cessei a de pers^^culer des religieux qui ne méritent que des récompenses et des éloges.
Pour moi, quoique je n’aie pas l’honneur d’avoir eu la nomination de Sa Majesté à la place que j’occupe en qualité d’évèque et de fidèle sujet du saint-siège, je n’ai pas balancé de faire parvenir ju.«(}u’à vous , Monseigneur , mes justes alarmes, et les sentiments dont je suis pénétré pour une compagnie qui est une des plus chères portions du troupeau de Jésusd^hrist. J’ai cru aussi, vu la situation des lieux où nous sommes, qu’il était de mon devoir de m’unir en cause avec tant de célèbres prélats, qui font un des plus beaux ornements de l’Église de France, par l’étendue de leurs lumières et leurs vertus éminentes , et que je regarderai toujours volontiers comme mes modèles.
J’ai l’honnem' d’ètre, avec autant de vénération que de respect, Monseigneur, etc.
Lettre de Aymard-Chritien de Nicolay , évêque de Verdun, au chancelier, ( 4 octobre 1761. )
Les pères jésuites du collège de Verdun, justement accablés des arrêts rendus par le parlement de Paris contre leur société , sont venus me trouver pour me faire part de la vive et profonde douleur qu’ils ressentent des imputations qui leur sont faites, et de l’opinion épouvantable que ces arrêta donnent de leur conduite, de leurs principes dans le public. Ils m’ont trouvé très-sensible à l’outrage qui leur est fait, et partageant véritablement toute leur peine. Ils m’ont paru désirer que j’eusse l’honneur dejvous écrire. Monseigneur, pour vous fau-e connaître , et par votre canal faire passer au roi l’estime que je fais de leur ordre , et la confiance avec laquelle je les emploie dans le saint ministère. Je me rends très-volontiers à leurs souhaits , et je pense m’acquitter d’un devoir de justice et de reconnaissance en leur donnant la satisfaction qu’ils demandent.
aie
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Les jésuite? que j’ai -employés dans le ministère ecclésiastique dans mon diocèse , sont estimables par la conduite la plus régulière et la plus décente; les congrégation^ qu’ils ont chez eux, les missions qu’ils font , prouvent un zèle digne d’éloge. Je n’ai rien vu dans les congrégations que d’édifiant, et leurs missionnaires font presque toujours de grands fruits. Je ne sais pourquoi on a voulu les dépeindre comme des gens nuisibles à l’État et à la religion , et dangereux au souverain même. La confiance dont nos rois les ont honorés semblait les mettre à couvert de pareils reproches , et nous ne les avons jamais vus soutenir l’hért'*sie avec opiniâtreté, ni liés avec ceux qui se sont révoltés contre l’Église et les souverains.
Je ne dois parier qu’avec reconnaissance de l’éducation qu’on donne dans leure collèges; j’y ai appris à respecter la reUgion , à suivre les enseignements de l’Église et à être soumis au roi.
Je ne puis donc que souhaiter ardemment qu’il plaise à Sa Mejestfe de leur rendre la justice qu’ils réclament, et d’effacer, par des marques publiques de son estime et de sa bienveillance, les traits dont on a tâché de les noircir. Ne me serait-il pas permis de joindre mes très-humbles supplications à celles de plusieurs de mes confrères , pour obtenir de Sa Majesté une protection particulière et éclatante en faveur d’une société do'nt les lumières ont souvent été utiles à l’Église , dont les talents ont honoré et honorent encore aujourd’hui la chaire, et dont on ne peut suspecter avec justice l’attachement pour la personne sacrée de Sa Majesté.
Je suie, etc.
Sigtié : Atmard, évêque de Verdun.
Ijettre de Michel de Verthamon de Chnvagnac , évêque de Montauban, au chancelier. ( -i octobre 1761. )
Monseig.neur,
11 n’est pas possible que, le premier magistrat, et l’homme le plus élevé en dignité dans ce royaume, et rempli de reli-
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gion comme vous l'êtes , vous soyez indifférent siur ce que souffrent aujourd’hui les jésuites; ce sont^âons contredit, les religieux les plus sains de l’Église , puisqu’ils ont pour règle de ne rien souffrir d’impur parmi eux , les plus savants en tous genres et en nombre , et les plus nécessaires à l’Église et à l’État; à l’Église dans laquelle ils remplissent les fonctions les plus hautes et les plus basses avec tant de suffisance ; à l’État, où les seuls collèges les rendent absolument nécessaires , ne pouvant être suppléés par aucim autre ordre. Je vous supplie donc. Monseigneur, de présenter au roi que je ne puis dans mon particulier me passer de leur secours, qu’ils ont toujours été le fléau des protestants et des novateurs dont je suis environné; accordez-leur. Monseigneur, une prompte et puissante protection. Peut-on les accuser d’avoir de mauvais sentiments, parce qu’autrefois quelques auteiurs ont enseigné, après saint Thomas et presque tout le monde, ce qu’ils ilétestent comme de bons Français? Peut-on attaquer des instituts qu’on a l'egardés jusqu’ici comme un mirarie de sagesse et de prudence , et que le grand carilinal de Richelieu étudiait continuellement?
Je suis, etc.
■ Signé : Michel, évêque de Montauban. .
Lettre de Joseph-Bruno de Beausset de Roquefort ^ évêque de Béziers, au chancelier. (4 octobre 1761.)
Monseigneur ,
U n’est pas étonnant qu’une compagnie comme celle des jésuites , qui a eu pour berceau le tombeau des martyrs, ait pour partage les humiliations et les croix. Ils y sont destinés, ils doivent s’y attendre ; leur saint fondateur l’a prédit; mais ne serait-il pas inouï qu’un corps religieiu si utile à l’Église, qui l’a défendue avec tant de force par ses écrits, qui la sert avec tant de zèle par ses travaux, qui l’a constamment édifiée par ses vertus, ne trouve point de protecteur dans un royaume
D0CÜ1IEN18. CBAP. IV.
catholique , et auprès d’un prince qui a toujours aimé la religion? A la bonne heure, que ce corps respectable soit en butte à la persécution et qu’il se trouve sans appui dans des pays protestants , c’est là sa glorieuse destinée depuis qu’il existe, c’est là ce qu’on a toujouis vu , ce qu’on ne cessera de voir dans tous les lieux où l’hérésie dominera. Mais ce qui serait nouveau dans le monde , ce qui se trouve sans exemple dans les annales de l’Église, et que la postérité aura peine à croire, c’est que , dans un État où la foi régne , on traite de scélérats ses plus fidèles domestiques ; que la puissance séculière poimsuive sans ménagement ceux de ses sujets qui sont les plus soumis à l’autorité ecclésiastique , et qu’elle tombe sur eux de tout son poids pour les écraser.
Il n’en sera pas ainsi. Monseigneur; vous viendrez au secours de ces innocentes victimes avec tout le crédit que vous donne votre place, avec tout le zèle que vous inspire votre piété. Vous ne pouvez guère rendre de service plus important à l’Église et à l’État, que de leur conserver des hommes si précieux à l’im et à l’autre; ce seul motif doit vous engager à devenir leur ange tutélaire. Répétez dono au roi ce que tous les évêques de France vous diront sur leur compte d’une voix unanime ; je ne doute point qu’une voix si puissante ne fasse impression et ne dissipe l’orage qui se forme contre eux.
Le témoignage imiversel de l’épiscopat. Monseigneur, a par lui-mème une très-grande force ; il en a d’autant plus dans l’affaire des jésuites, que cette affaire intéresse la religion : s’il est favorablç à ces pères ; que pourra peser dans la balance de la justice tout autre témoignage qui leur sera contraire î qui osera les regarder comme coupables, après que tant de bouches, organes de la vérité, les auront déclarés innocents. Pour moi , Monseigneiu' , je suis pleinement convaincu , intimement persuadé qu’ils le sont de toutes les noirceurs qu’on leur impute.
Je mets en fait, et j’en fournirais la preuve s’il le fallait,
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que leurs théologiens n’ont rien écrit en matière de morale qui n’eût été communément enseigné dans les écoles avant la naissance de leur société. Je mets en fait que la doctrine qui a donné lieu aux arrêts terribles de leur proscription a été la doctrine de saint Thomas, de saint Antonin, de saint Raymond de Pennafort, de Geition et de bien d’autres docteurs de tous les oi-dres, av:ant qu’il y eût des jésuites au monde; je mets en fait que cette doctrine, qui a été soutenue par quelques-uns de leurs auteurs, a été vigoureusement combattue par d’autres , et notamment par im de leurs derniei-s écrivains, le P. Antoine ; si cette doctrine est pernicieuse et détestable, elle l’est également partout où on la trouve; elle a le même venin dans les écrits d’un dominicain que dans ceux d’im jésuite ; elle mérite donc la même censure, et ceux qui l’enseignent la même animadversion. Par quelle fatalité arrive-t-il donc qu’on épai’gne les uns, et qu’on sévit contre les autres? Ne seraitee pas parce qu’on n’en veut qu’aux personnes, et qu’on s’embarrasse fort peu peu des écrits? Je serais tenté de le soupçonner, mais la charité m’interdit ce soupçon.
Cependant, Monseigneur, je ne vous cache point que quand je me demande à moi-même d’où vient que dans la foule de tant de différents auteurs qui ont traité la même matière , les jésuites sont les seuls qu’on poursuit à main armée, je ne trouve la cause de cette cruelle préférence que dans leur mérite , dans leur vertu , dans leur zèle pour l’intégrité de la foi, et dans leur attachement à l’Église. Je la trouve dans leur mérite, qui fait beaucoup de jaloux, ce qui leur suscite autant d’ennemis; je la trouve dans leur vertu , qui est assez grande pour mériter d’être éprouvée, qui sans cette épreuve aurait moins de solidité que d’éclat , et serait peut-être moins digne de Dieu si elle était plus respectée des hommes ; je la trouve dans leur zèle pour l’intégrité de la foi , ce zèle redoutable à toutes les sectes les rend odieux à tous les sectaires. Nous en avons la triste preuve sous nos yeux; nous sommes témoins tous les
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jours que ces humiliations font le triomphe des libertins de mœurs et de créance, et des hérétiques de toutes espèces. Je la trouve enfin dans leur attachement à l’Église ; ils sont battus de la tempête , parce qu’ils sont dans la barque de Pierre et qu’ils écoutent avec docilité la voix du pilote qui la conduit.
Serait-il possible , Monseigneur, que le fils atné de la mère commune de tous les fidèles abandonn&t ceux-ci à la merci des flots, et les vit périr sans leur tendre une main secourable? Nous n’avons pas lieu de le craindre; tout nous rassure à cet égard. L’augiiste monarque qui nous gouverne ne porte pas en vain le nom de roi très-chrétien : il parlera dans le fort de l’orage , il commandera aux vents et à la mer, et le plus grand calme succédera à la plus viidentc agitation. Cet acte d’autorité , que les premiers ministres de la religion lui demandent avec instance , attirera sur lui des bénédictions abondantes; il y trouvera sa gloire, l’Église son bonheur, et ses sujets les plus fidèles la seule consolation qu’ils désirent.
Je la désire , Monseigneur, avec d’autant plus d’ardeur que je connais les biens infinis que les jésuites font dans mon dlooèse : point de bonne œuvi-e qu’ils n’embrassent, quelque pénible qu’elle soit : missions, retraites, confessions; visites des malades , des hôpitaux , des prisons , rien n’échappe à leur zèle; ils saisissent, ils se prêtent à tout, et je puis dire avec vérité que je n’ai pas de plus fidèles coopérateurs dans le ministère , et je ne trouve nulle part h placer ma confiance avec tant de satisfaction. J’en ai assez dit , Monseigneur, pour vous marquer le vif intérêt que je prends à la conservation d’une société que j’honore ; j’en dirai toujours trop peu pour vous exprimer le profond respect avec lequel je suis, etc.
Signé : Jos. Br., év. de Béziers,
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Lettre de Jean-Baptiste de Bellay, évêque de Marseille, au chancelier. (5 octobre 1761.)
MoNSBtONElK,
Quoique j’aie déjà donné aux RR. PP. jésuites de mon diocèse l’attestation la plus propre à faire connaître l’estime que j’ai poui' eux, et le cas que je fais de leur mérite, je prends encore la liberté de vous adresser particulièrement mes vœux en leur faveur ; et , pour donner plus de force à ma faible voix , je la réunis à celle île nombre de prélats respectables qui ne s’intéressent pas moins que moi à leur conservation.
Je vous déclare avec vérité que je n’ai que du bien à dire d’eux ; ils vivent avec toute la régularité et l’édification possibles; ils travaillent avec zèle et succès dans les fonctions du saint ministère ; ils élèvent parfaitement bien la jeunesse qui leur est confiée ; leurs congrégations n’ont rien que de louable et de très-utile à l’a\ancement spirituel de ceux qui les fréquentent; ils n’ont jamais enseigné, et il ne m’est jamais revenu qu’ils aient inspiré à persomie en aucime manière les maximes pernicieuses que l’on impute à leur société; je vous supplie donc de les aider de votre autorité et de vos bons offices dans les circonstances critiques où ils se trouvent.
Je suis, etc.
Signé : J.-B., évêque de Marseille.
Lettre de M. de Sainte-C (Jambe , vicaire générai d’Apt, au chancelier. (6 octobre 1761.)
Mon.seignecr ,
Permettez, je vous supplie, qu’en l’absence de Mp l’évêque d’Apt, j’aie l’honneur de vous informer que, comme témoin du bien qu’opèrent les RR. PP. jésuites dans cette ville, je me suis empressé de leur accorder un certificat qui ne fait
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que leur rendre la justice la plus exacte; la Ixinne doctrine qu’ils enseignent , la saine morale qu’ils pn'chent , l’édification de leui*s t'.ongrégations et les fruits de leure missions les rendent infiniment utiles dans ce diocèse. Au surplus, leurs enseignements, unicpiement fondés sur les maximes évangéliques, ne peuvent être propres qu’à y inspirer aux sujets du roi le plus inviolable attachement et la soumission la plus parfaite pour leur souverain. Votre zrde pour la religion est si connu, Monseigneur, qu’il m’assime déjà l’honneur de votre protection poui’ ces religieux. Le bien de l’Église, et ce témoignage que je dois à la vérité , ((ui sont les seuls motifs qui m’engagent à agir dans cette circonstance, me font espérer que vous voudrez bien ne point désapprouver la liberté que je prends.
Je suis, etc.
Signé: Sainte-Colombe, vicairt général.
Lettre de Louis-Henri de Jtoclie fort-Dali y , évêque de Chalonsur-Saône, au chancelier. ( 8 octobre 1 7ül . )
Monseigneur,
L’intérêt bien sincère que je dois prendre à la gloire de la religion et de l'État ne me permet plus de garder le silence sur l’arrêt du 6 août dernier; on y rend suspects les sentiments de fidélité et de soumission au souverain des première pasleurs , on les dégrade et on les avilit en les dépouillant d’une pai-tie essentielle de leur autorité, qui consiste à veiller et à commettre pour l’instruction de la jeunesse, et on les y rend coupables d’avoir confié ce soin aux jésuites; il n’y a eu jusqu’à ce jour aucune loi qui leur ait interdit ce choix, et par quel crime aurions-nous perdu cette prérogative, qui est liée nécessairement au caractère dont nous sommes revêtus î Nous sommes plus à portée que personne. Monseigneur, de connaître les sentiments des jésuites, et nous les voyons de plus près que bien d’autres; la confiance que je leur donne
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avec tous mes confrères prend sa source dans la pureté de leur doctrine et de leur fidélité au roi.
Je vous supplie de faire entendre au pied du trône les justes alarmes (jue nous concevons, si les secours qu’ils nous procurent venaient à nous inanqvier.
Signé : L. H. , évêque de Chàlm-sur-Saàne.
Lettre de François de Saint-Jean de Prunièies, évéquè de Grasse, au chancelier. (12 octobre 17G1.)
MONSEIGNEIH ,
L’arréf du paidement île Paris rendu contre les jésuites a paru si vif et si éloigné des sentiments qu’ils enseignent dans nos provinces, qu’on s’attendait à en voir la cessation ou du moins la révocation presque aussibU qu’il a paru. Il subsiste cependant, et nous voici bienb’it an terme fatal de son exécution; quel mal ne va-t-il pas causer à la religion , et quel préjudice ne portera-t-il pas à l'éducation de la jeunesse , si vous n’av ez la bonté de la représenter à Sa Majesté qui, accablée par la multitude des affaires, ne peut faire attention à toutes les autres ! Je n’ai nulle relation particulière avec aucun membre de cette société; la force de la vérité , et ce que j’ai vu dans trois villes, où ils ont des collèges considérables , m’oblige à vous assiu'er que c’est un des ordres religieux où les mœurs sont les plus pures, la doctrine la plus saine, et où j’ai connu le plus de soumission à la pei-sonne sacrée du roi. Serait-il possible ({ue, dans tant de chaires qu’ils remplissent, et (pie dans toutes leurs instructions particulières , personne ne se fût aperçu des sentiments que leur impute l’arrêt du parlement de Paris?
Vous êtes. Monseigneur, trop zélé et trop équitable pour ne pas travailler à leur faire rendre justice.
J’ai l’honneur, etc.
Fraîîç., évêque de Grasse.
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Lettre de Joseph de Saint-André Mnniays de Verset, évêque de
Couserans, au chanceliei'. (10 octolire 1761.)
MonseioneüH,
Je vois avec autant de douleur que de surprise l’orage prêt à fondre sur les jésuites de ce royaume. Je n’étais point étonné jusqu’à présent (pie les impies et les hérétiques se déclarassent contre eux, que les suppôts de Satan leur déclarassent la guerre, (pie l’enfer en furie cherchât à anéantir leur société. Je les trouvais heureux de souifrir la persécution pour l’amour de notre Maître, et je trouvais dans les bonnes œuvres (pie je leur voyais faire journellement la cause naturelle de la haine que leur portaient des gens sans mœurs et sans religion, dont le royaume n’est que trop malheureusement rempli. Mais qu’une cour resp(*ctable, dépositaire de l’autorité du fils aîné de l’Église , veuille proscrire une compagnie si utile depuis longtemps à l’Église et à l’État, voilà ce que je ne pourrais me persuader, si je n’avais vu depuis peu de jours les arrêts surprenants que vient de rendre cette même cour.
Tous les évê({ues de Frauce rendront avec plaisir le témoignage le plus vrai du Z('*le (ju’ils ont remarqué dans ces pères pour le bien de la religion. Combien de travaux pénibles n’ontrils pas entrepris dans nos diocèses ! Missions, retraites, prédications, confessions ; rien ne les a rebutés, ni la rigueur des saisons, ni l’horreur des lieux, ni la grossièreté .des habitants, ni les calomnies, ni les railleries, ni les persécutions qu’ils ont eu à essuyer : tout a été poim eux un sujet de mérite et un nouveau motif pour travailler avec plus d’empressement à la vigne du Seigneur. Nous les a\ ons vus prêcher la morale la plus saine et la plus orthodoxe, exhorter les fidèles à se soumettre aux puissances, réprimer même les murmures des habitants de la campagne lorsiju’ils se plaignaient des impôts multipliés, et leur apprendre en chaire (}ue la religion exige d’eux la soumission la plus entière, le dévouement
le plus inviolable, l’amour et le respert le plus sincèi-e pour l’au^ste monaiYjue (jui nous gou\eriie. Pourquoi donc imputer aux jésuites de ce royaume une morale aussi corrompue, des sentiments aussi pers ers que reux dont on les accuse aujourd’hui? Il n’en est aucun parmi eux qui ne les condamne hautement, qui ne proscrive mémo d’esprit et de coeur les livres (le quebjues-uns de leui'S anciens confrères, qui contenaient des maximes si fausses et si abominables. Si on excepte un de leurs membres qui a pu dire sur cette matit’TT quelque chose d’é(|uivoque et sujet à une mauvaise interprétation, nul jésuite français n'a rien dit ni écrit qui peut tendre à le faire ss'upçonner d'avoir eu de pareils sentiments. Faut-il donc imputer aux jésuites de ce royaume des maximes avancées par des étrangers qui n’ont (icrit que siu' la foi de saint Thomas, de saint Antoniii, de saint Raymond, de Gerson et de plusieurs autres doctcui-s dé tous les différents ordres Religieux ; et qui, en adoptant leurs sentiments, ou en les rendant mal, ont avancé (b(s propositions qui fout horreur aux jésuites français comme aux autres sujets du roi? Aussi plusieurs d’entre eux ont-ils enseigné dans leurs écrits la réprohation d’un pareil systimie. Mais on veut les perdre, et les perdre seuls ; car on pourrait accuser du même crime, et peut-être avec plus de vraisemblance et plus de preuves, d’autres corps religieux moins utiles à l’Église. J’ajoute que les jésuites rendent service à l’État , et c’est aussi ce qui me les rend chers dans l'ordre de la société. J’ai éprouvé par moi-môme la bonté et la solidité de l’éducation qu’ils donnent à la jeunesse. Combien de grands du royaume n’ont pas éprouvé la même chose 1 et si nombre de ceux qui veulent aujourd'hui les proscrire voulaient rappeler le temps de leur jeunesse, et se rendre à la justice et à l’éridence, ils conviendraient que, loin de leim avoir entendu débiter des maximes pernicieuses, ils ne les ont entendus débiter que les vrais principes de la religion et de l’attachement le plus parfait pour le roi.
Daignes, Monseigneur, faire |>arvenh- au pied du tnine
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le témoignage unanime des évtVjues de France en lavem’ des jésuites. Nous regardons ces pères comme nos plus fidèles coopérateurs dans l’œuvre de Dieu; nous avons plus de confiance en eux , parce que nous sommes plus sùi-s de l’orthodoxie de leurs sentiments et de leur soumission sincère à toutes les décisions de l’Église; parce qn’enfin nous trouvons chez eux plus de gens de mérite , de vertu et de talents que dans les autres ordres religieux. Accordez votre protection à ces victimes innocentes que l’on veut sacrifier, soyez leur ange tutélaire , inspirez au roi de suivre les seuls sentiments de son cœur pour la religion , et de n’écouter aucune autre voix; bientôt l'orage sera dissipé , le calme renaîtra, et nous ne cesserons de bénir le monarque qui aura exaucé nos prières, et le ministre fidèle qui lui aura fait passer nos vœux.
Je suis, etc,.
Signé : Joseph , évêque de Couscram.
Lettre de Bonaventure Bauyn, évêque d'Uzès , au chancelier.
( 12 octobre 1761. )
Mo.vsEiGNEcn ,
Je ne puis refuser à la vérité et à mes sentiments sur la situation désolante, où se trouvent les jésuites par les arrêts portés contre eux le 6 août dernier, de leur rendre le témoignage qui leur est dù au sujet des imputations oïlieuses dont on les accable; et je ne crois pas pouvoir mieux l’adresser qu’au chef respectable de la justice , pour le faire passer jusqu’au roi. J’ai été élevé ilans leur collège , et depuis ce tempslà je ne les ai pas perdus du vue dans tous les endroits où j’ai été. Je les ai employés dans mon diocèse dans les préilications, dans les retraites , dans les missions ; et je les emploie journellement dans cette ville , où ils ont une maison de mission destinée à remplir l’avent, le carême et la dominicale ; ils confessent, ils dirigent, ils ont soin d’une congrégation dans
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tous les temps. Non seulement Je n’ai rien vu qui puisse donner atteinte à leur réputation sur la lidélité due au souverain , mais J’ai été témoin, et Je le suis tous les jours, de leur dévouement à la personne saci-ée du roi , et de leur soumission sans réserve à tout ce qui porte le caractère de son autorité.
Surpris au dernier point des accusations les plus graves qui n’avaient été Jusipi’ici que dans la bouche de leurs ennemis déclarés, je ne l’ai pas été moins qu’on ait cherché les sentiments des jésuites de France dans des a'.iteurs anciens et oubliés , auteurs étrangers à la nation , et tant de fois désavoués par leur société. Il était plus naturel de consulter le témoignage que peuvent rendre de toutes paids ceux qui ont été élevés chez eux. En effet , en est-il im qui se soit plaint des maximes qu’ils ont entendues de leur boucJie sur la soumission due au prince? Mais puisqu’il faut les juger pm' leure auteurs, et que contre toute sorte de justice on fait retomber sur la société entière des jésuites le sentiment de quelques particulière, quoique désavoués par le corps, je puis avec bien plus de raison faire valoir en faveur des jésuites français qui ont donné de nos jours, dans des écrits de notre langue répandus partout, des témoignages de leur éloignement d’une doctrine qu’ils détestent. Pour s’en convaincre, il n’y a qu’à lire ce que peusent les pères Cntrou ‘ et Rouillé des parricides qui ôtèrent la vie à César ; le père d’Avrigny *, de l’exécrable attentat sur la vie d’Henri IV ; le père Berthier •, sur l’affaire de Jean Petit. Les bornes d’ime lettre ne permettent pas de rapporter les textes des auteurs, mais je ne puis m’empèchei de rappeler im fait qui prouve que les jésuites n’ont pas attendu à ces derniers temps à traiter de doctrine détestable celle qui enseigne le tyrannicide. L’arrêt même
• Biliaire romaine, t. XVII, p. S67. ^
* Mim. chr. et dogm. 1. p. 116, sous l'an 1610.
> Hiat. de VÈglise gallicane, liv. XLIV, p. t37 et ttltr.) et Ut. IILV, p. 897 cl SUIT.
SS
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qui reçoit M. le procureur général appelant comme d’abus de leurs constitutions m’en fournit la juvuve.
On y voit, à la page 10, une iléleuse formelle du P. Aquaviva, leur général, sous peine d’excommunication, de tenir ou d’enseigner cette doctrine en public ou particulier, ni souffrir qu’elle soit enseignée par eux. Cette défense inouïe, dans les termes les plus forts, fut sollicitée par la société; et ce qui ne peut être oublié, par des jésuites de France, (jui, non contents de s’être munis de l’attestation du cai'dinal de Gondi pour rendre justice à leiu^ sentiments et à leur conduite , jugèrent à propos de se précautionner du cêté du général, pour empêcher (jue la témérité de quebjues écrivains particuliers ne suscitât dans la suite à tout le corps une affaire semblable à celle qu’ils éprouvent aujourd’hui. Une défense aussi précise , qui exprime la doctrine du corps bien mieux que quelques auteurs particuliers, semblait devoir mettre pour toujours à l’abri d’une pareille accusation, la société entière, et surtout les jésuites de France , qui l’avaient procurée. Elle est pourtant apportée contre eux cette même défense, en preuve de leur attachement à cette affreuse doctrine, et on fait valoir à ce sujet l’obéissance aveugle que leurs constitutions leur recommandent euvere toute volonté du général, sans examen de la justice d’aucun ordre émané de lui : ce sont les termes de l’arrêt. A-t-on donc montré dans les textes qui y sont rapportés quelques traces de cette volonté du général qui mette eu péril la vie des rois? 11 n’y en a aucun qui soit contraire ou qui mette des bornes au décret d’Aquaviva. Je lis le texte cité sous la page fi, en preuve de cette obéis-sance aveugle qui se livre , dit-on , à tout , sans examiner rien : j’y vois, à la vérité , le pouvoir du général bien établi pour tout ce qui concerne la discipline et la manutention des règles; ime olxlissance qui exclut toute résistance des inférieurs à cette même discipline et h ces règles; et c’est i ce pouvoir du général , à cette obéissance des inférieurs, qu’est dù le maintien de cet institut dans la pureté de sa nais-
sance ; mais ces textes ne disent ni n’insinuent rien au delà. Qui pourrait être effrayé du terme d’obéissance aveugle? On trouve la même expression dans tous les instituts monastiques ; les raisons et les comparaisons dont on l’appuie n’ont rien qui ue doive édifier, quand cette obéissance n’a pour objet que les règles d’un institut reçu et approuvé par l’Église. Il suffit de connaître le pencliant de l’homme à se révolter contre ses supérieurs et le désordre que le défaut de subordination produit dans tous les états pour justifier cette obéissance qu’on reproche aux constitutions des jésuites ; elle n’est point illimitée , comme on pourrait le conclure de l’arrêt. Cette obéissance parfaite qui regarde le supérieur, quel qu’il soit , c’est-à-dire le supérieur particulier aussi bien que le général, comme tenant la place de Jésus-Christ même, connaît des bornes ; elle doit s’arrêter quand il y a péché ; elle n’a lieu que dans les cas où il n’y a aucune sorte de péché. C’est ainsi que parlent les constitutions en plusieui-s endroits ; les déclarations publiées avec les constitutions mêmes et qui ont la même autorité les confirment expressément sur ce point. Cette restriction essentielle se trouve surtout à l’endroit des constitutions cité dans l’arrêt, page 6. Elle précède immédiatement les paroles qu’on objecte aux jésuites; qu* ne la rapportait-on 1 Cette restriction seule aiuait tout expliqué, tout justifié, et surtout elle ôterait jusiju’au soupçon d’une obéissance qui porterait les inférieurs à commettre le plus horrible des crimes.
Je n’entreprends pas. Monseigneur, de renfermer sous les bornes d’une lettre tout ce qu’il y aurait à dire pour la justification des jésuites sur tous les articles qui leur sont reprochés. L’esprit d’équité qui vous règle vous fera sentir mieux que je ne le pourrais dire ce qu’il faut penser des griefs multipliés contre eux dans l’anêt , et ce sentiment d’équité vous portera à représenter à Sa Majesté le tort que reçoit im corps entier d’être rendu responsable des sentiments affreux qu’il a toujours hautement désavoués; d’être, en conséquence.
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flétri et proscrit par un avn't , sans de nouveaux griefs , et sîuis avoir été appelé ni entendu dans ses défenses. C’est pourtant on corps utile à i’État, par l’éducation de la jeunesse, h laquelle il se dévoue , par les belles lettres et le goût des sciences , qu’il cultive en tout genre avec soin et avec succès ; c’est un corps utile à la religion , par son attacberaeut à la saine doctrine , par l’étude de la théologie , par la prédication et la direction des dînes, par les congrégations, les retraites, et les missions auxquelles il est employé avec fruit; c’est un corps enfin établi dans le royaume par lettres patentes, dûment enregistrées, qui jouit de son état depuis 800 ans. Pourrait-il en être privé par une autre autorité que celle cpii l’a établi î 11 doit son existence au bienfait du prince; c’est au prince qu’il appartient de soutenir son bienfait, quand celui qui l’a reçu ne s’en est pas rendu indigne. Votre amour pour la religion et pour l’État vous rendra sensible , Monseigneur, d la destruction d’un corps qui travaille aussi utilement et depuis si longtemps pour le public ; et c’est le même motif qui m’intéresse à sa conservation , et qui m’anime à lui rendra le témoignage que méritent ses services.
J’ai l’honneur, etc.
Signé: B., évêque (PUxès.
Lettre de Jean- Baptiste-Joseph de Fontange, évêque de Lavaur, au chancelier. (12 octobre 17GI.)
Mo.nseignecr ,
Je viens avec confiance déposer dans votre cœur la vive douleur dont le mien est pénétré à la vue de la manière indécente dont le parlement de Paris vient de traiter les jésuites. La droiture de vos intentions, votre attachement à l’État et votre amour pour la religion m’encouragent à prendre la défense d’une société respectable, uniquement occùpée du bien de l’Église et de l’État. Dans les temps les plus orageux
ACTES DES ÉyÉQUES DE FRANCE, elle trouva une protection assun^e dans vos illustres aïeux ‘ ; son innocence et la justice de sa cause lui assurent aujourd’hui la viMre , que j’ose solliciter pour elle.
Fut-il jamais un temps, Monseigneur, où elle en eut plus de besoin? Le parlement de Paris, déchaîné contre elle, semble avoir juré sa perte, sans que rien soit capable de l’arrêter. Le roi lui adresse-t-il une déclaration pour suspendre son activité? ne reconnaissant d’autre autorité que la sienne, s’il fait semblant d’obéir, c’est pour marquer avec plus d’éclat le mépris le plus formel pour ses ordres, et, n’écoutant que la pa^ion , il donne dans le même moment deux arrêts où e}le se montre si h découvert que les personnes qui aiment le bien et qui sont le plus sincèrement attachées au roi en son. consternées, et que les ennemis mêmes des jésuites en sont surpris. Et qui ne serait étonné, Monseigneur, dé voir un corps où doit toujours présider la justice , et qui se donne dans ses remontrances pour un oracle infaillible de la vérité, flétrir avec ignominie une société respectable, et réputer comme coupables d’une doctrine impie , détestable et régicide , plus de trente auteurs , recommandables par leur science et leur vertu et par les dignités dont quekpies-uns étaient revêtus, ne rapportant que le titre de leurs livres, sans citer leurs textes, sans les confronter avec les théologiens des autres ordres qui écrivaient dans leur temps ou qui avaient écrit avant eux , sans exposer les principes de leur décision et les conséquences qu’ils désavouaient, sans taire attention aux temps et aux pays dans lesquels ils écrivaient ?
Quelque passionnée que soit cette première partie de l’arrêt, elle ne l’est pas assez pour prépai*erà la deuxième un esprit même prévenu contre les jésuites ; on ne lit qu’avec indignation les dispositions (pi’elle contient. Peut-on en effet. Monseigneur, n’être pas scandalisé de voir, sur une accusation
* Les Lamoignon, entre autres le célèbre Guillaume de Lamoignon, premier président du parlement de Paris, ont été les protecteurs les plus dé- Toués do la compagnie.
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vague, condamner toute la société des jésuites comme tine troupe de scélérats, de meurtriers, de parricides, fermer leurs noviciats , interdire leurs écoles , proscrire et anéantir leurs congrégations et les autres exercices publics de piété; intéresser la fidélité , l’amour des sujets pour la conservation de la personne sacrée du roi , pour leur défendre et leur empêcher de confier aux jésuites l’éducation de leurs enfants? La Fi’ance étonnée n’a poussé qu’un cri unanime contre l’injustice de cette vexation, d’autant plus odieuse que plusieurs jésuites ont écrit contre les maximes qu’on impute à leurs confrères, et que ce qu’il y avait de répréhensible dans ces auteurs a été défendu et proscrit par les souverains pontifes et par le clergé de France. Leurs supérieurs généraux n’ont-ils pas été les premiers à leur défendre , sous les peines les plus grièves,' d’enseigner 'c<‘s sentimenls pernicieux? Ont-ils réclamé? Se' sont- ils i-évoltés contre leurs décisions? Ont-ils enseigné depuis cette doctrine proscrite? Qu’on parcoure tous les livres imprimés depuis un siècle; qu’on lise leurs cahiers; qu’on interroge leurs auditeurs; qu’on consulte un nombre infini de personnes qui ont étudié sous eux ; qu’on demande aux villes dans lesquelles ils sont établis , si ces pères enseignent une doctrine meurtrière , et si c’est en conséijuence de leur doctrine que se commettent les assassinats ? ils vous répondront sans balancer que les principes de religion que ces pères leur ont enseignés dès l’enfance , que les retraites qu’ils donnent, que les missions qu’ils font, et que les congrégations établies chez eux , bien loin d’exciter les esprits à la révolte, à la scélératesse, au parricide, ne les portent qu’à la piété , à l’humanité, à la réforme des mœurs, au service de la patide, à la fidélité et à l’amour du roi.
Quelle règle de justice a donc suivie le parlement dans ses arrêts? si les jésuites de nos jours sont irréprochables dans leur conduite et im-préhensibles dans leur enseignement, était-il permis de les proscrire, parce que quelques-uns de leurs auteurs , étrangers presque tous , se seraieut rendus
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coupables T A vaut de les noircir, ne faUait-il pas les convaincre de soutenir ces détestables maximes et d’en infecter l’esprit et le cœur de la jeunesse? Les plus téméraires, ensuite, ont-ils jamais avancé dans la sp<5culation des principes aussi affreux que ceux que l’on suit à l’égard de la société î Où en serions-nous. Monseigneur, si l’on pouvait imputer les fautes de quehjues membres à ceux (jui leur succèdent? Quel ordre rebgieux , quel corps de l’fitat pourrait éviter une pareille condamnation? Que deviendrait le piulement lui-méme, si, arracliant des ténèbres des arrêts rendus dans des tem{)S de trouble et d’horreui’, on lui montrait le procès lait au roi; le jour d’un exécrable régicide cunsacn; par des processions et d’immortelles actions de grâces; le feu de la sédition souillé, allumé dans tous les coins du royaume , lus propositions les plus contraires à nos lois fondamentales avancées et soutenues ? combien de fois les rois n’eu ont-ils pas été indignés et ne les ont-ils pas réfutt'spar la bouche de leurs chanceliers!
Si l’on jugeait des hommes par des excès passagers ou occasionnés par les circonstances, abolis par le laps du temps et détestés aujourd’hui , n’est-il pas évident que les jésuites, au lieu d’avoir à se défendre contre des ennemis qualitiés et res- • pectables, n’auraiemt à combattre que des criminels dignes de toute l’animadversion des lois?
Le second arri-t, du même jour, est marqué comme le premier au coin de la haine et de la passion. Le parlement ne représente l’institut des jésuites et les bulles qui le confirment que comme l’assemblage monstrueux des abus les plus énormes, les plus contraires aux luis de l’Église, à l’autorité des magistrats et ù la sécurité de nos rois. Des personnes qui réfléchissent peuvent-elles se former et réaliser de pareils fanhV mes? Et reconnfütra-t-ou à ce portrait des edustitutions dont tout le monde avait admiré just^u’ici la sagesse, la prudence et la modération? L’ouvrage de tant de papes, de tant d’hommes de piété et d'une nrudence consommée, de plusieurs saints canonisés par l’ÉgÛ^e;~aie sera donc, aux yeux d’un par-
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lement chrétien qu’un ouvrage diabolique, et n’aura produit qu’un corps détestable qui ne tend qu’à la honte, au malheur et à la destruction du genre humain? A en juger par les effets. Monseigneur, on penserait bien différemment. Les ennemis des jésuites, qui furent presque toujours les ennemis de l’Église, de la religion et de l’État, ont eu beau examiner leur naissance et leur progrès, exagérer les pernicieuses maximes de leurs auteurs, les couvrir dans l’im et dans l’autre monde des plus noires calomnies, dénigrer et empoisonner leurs vues et leurs actions; il est cependant incontestable qu’aucun ordre n’a produit tant de grands hommes dans tous les genres; qu’ils ont été les principaux défenseurs de l’Église contre leshéréti- <jues; qu’ils ont prodigué leur sueur et leur sang pour établir la foi parmi les infidèles ; que c’est de leur sein que sont sortis les plus fameux prédicateurs, les plus zélés missionnaires, et une intinité d’auteurs et de professeurs qui ont illustré l’Église, l’État et les lettres par leurs écrits et par leurs talents. Comment un institut si abusif, un arbre si vénéneux a-t-il pu produire des fruits si excellents, des hommes si chers à la religion et à la patrie?
Mais quels sont-ils, ces abus. Monseigneur, pour être peints au public avec de si noires couleurs ? renversent-ils les lois de la nature, les principes immuables de l’équité? donnentrils atteinte à l’honneur et à la vie des citoyens, à la sûreté de nos rois? S’ils portaient cet odieux caractère, est-il à présumer que les souverains pontifes les eussent accordés et confirmés? que saint Ignace et ses savants et pieux compagnons les eussent sollicités ou reçus ? H y a de l’abus, je l’avoue, dans ces privilèges; mais cet abus n’est autre chose que l’opposition à nos lois, à nos usages et à nos mœurs ; ce sont des privilèges que les papes se croient en droit d’accorder, et dont ils avaient déjà gratifié d’autres ordres, ou des clauses de style sur lesquelles on fait semblant de s’alarmer, quoiqu’on en ait autorisé et enregistré plusieurs fois de semblables. Je veux. Monseigneur, que ces grâces extraordinaires renferment quelques abus, et
qu’on ne puisse en user en France sans causer quelque trouble et quelque confusion dans l’État ; un privU*5ge abusif est-il à craindre lorsqu’il a été rejeté, et que ceux qui l’ont obtenu y ont renoncé, lorsqu’il est par rapport à l’État comme s’il n’existait pas, et que jamais il n’a été réclamé ? Le parlement le sait, la déclaration en est inscrite sur ses regi^res depuis plus de deux cents ans, que les jésuites, en demandant d’être reçus dans le royaume , n’entendaient préjudicier aux lois royales, libertés de l'Église, concordat fait entre le saintsiège apostolique d'une part , et la majesté du roi d'autre part , ni aux droits épiscopaux , paroissiaux , ni aux chapitres et autres dignités , mais seulement qu’ils fussent reçus comme religion approuvée, auec la susdite limitation et restriction. Il sait que l’assemblée de Poissy ne les reçut qu’à ces conditions, et que l’acte d'enregistrement de la délibération de cette assemblée le renferme expressément; il sait que, fidèles à leurs prf>messes, les jésuites n’ont plus revendiqué ces concessions extraordinaires; qu’ils n’ont jamais refusé les dîmes, les tailles, ni les autres subsides auxipiels les biens ecclésiastiques sont soumis; qu’ils n’ont jamais pensé à excommunier les princes, les magistrats et les autres infracteurs de oes privilèges. Le parlement le sait ; et comment ose-t-il donc les leur reprocher comme s’ils étaient aujoiu^’hui le fondement de leur existence, la soimce de mille troubles, de mille divisions!
J’abuserais de votre patience. Monseigneur, et je passerais les bornes d’ime lettre qui n’est déjà que trop longue , si je voulais entrer dans le détail de tous les autres défauts de ce second arrêt , des contre-sens dans lesquels on prend le texte des constitutions , des passages tronqués et par conséquent falsifiés, de l’ignorance que l’on affecte touchant l’étendue de l’obéissance religieuse et de l’obligation qu’imposent les règles à ceux qui les ont embrassées, de l’indécence avec laquelle on se lève contre l’autorité du général qu’on veut rendre odieuse, ou la représenter comme monarchique , quoique , dans la réahté , elle lui soit bien inférieure et n'en emprunte
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que quelques traits. Une expérience suivie n’a-t-elle pas prouvé que cette autorité du général, bien loin de rendre malheureux ceux qui y sont soumis , n’a servi qu’à maintenir parmi les jésuites l’union, la paix et la régularité?
Vous voyez. Monseigneur, avec quelle franchise et avec quelle sincérité je vous ouvre mon cœur. C’est un évéque plein d’attachement pour la religion et pour ceux qui la défendent, qui écrit au premier et au plus grand magistrat du royaume, dont il connaît la justice , le zèle et la piété.
Vous le savez , Monseigneur, tandis que l’autorité civile a favorisé et soutenu les ministres de la religion, tout tendait à la paix et à la destruction de l’erreur. On exigeait sans contradiction les billets de confession, on refusait les sacrements aux indignes sans exciter de plaintes : personne n’était surpris de voir refuser la sépulture aux plus coupables. Qui est-ce donc qui a allumé le feu de la guerre , échauffé les esprits, répandu les désordres , autorisé les sacrilèges et le mépris de la religion ! Que ne puis-je , Monseigneur, tirer un voile épais sur tous ces malheurs et sur ceux qui en sont les auteurs ! puissent-ils rentrer en eux-mèmes et reconnaître enfin cpie la tranquillité du monarque, la félicité des peuples et le bonheur de l’État dépendent du concours du sacerdoce et de l’empire. La Bulle ne seiait plus un prétexte de trouble ; elle n’aurait plus d’ennemis , si le parlement s’était montré aussi zélé que le prince à la soutenir de toute son autorité. Ce sont leurs préventions contre ce décret ilogmutique et irréformable de l’Église qui leur ont rendu odieux les corps qui lui étaient le plus attachés. La soumission des jésuites fait aujourd’hui leur crime ; ils cesseraient d’ètre coupables , s’ils pouvaient se résoudre à cesser de défendre la vérité et de combattre l’erreur ; mais trop éclairés sur l’étendue de leurs devoire, trop attachés à l’Église, les persécutions les plus vives ne pourront les ébranler, et on ne les forcera jamais à se prêter à un système qui ne tend qu’à perdre la religion en France, et à perpétuer une hérésie bien plus capable d’éhran-
1er le trône que les principes odieux dont on cherche à les noircir. Pénétrés de ces sentiments , ils deviendraient la victime de rachamemcnt de leurs perséaiteurs , si le Tout- Puissant, qui n’abandonne jamais ses serviteurs, ne leur avait préparé une ressource assurée dans la bonté du roi, qui aime la religion et ses ministres, dans votre protection, qui fut toujours l’asilo de l’innocence opprimée, et dans le témoignage que nous sommes tous obligés de rendre à la pureté de leur doctrine, au zèle éclairé, plein de retenue et de sagesse, avec lequel ils remplissent les fonctions les plus importantes et les plus pénibles du saint ministère.
J’ai l’honneur, etc.
Signé : J. J. , évéqite de Lavaur.
Lettre de Joseph-Guillaume, évêque de Basle, au chancelier.
Monseigneck ,
Obligé, comme je suis par état, à veiller au dépôt de la foi et de la sainte doctrine de l'Église de Dieu, rien ne m’a atfecté davantage. Monsieur, que ce qui s’est répandu depuis peu de la morale et de la doctrine erronée qui devaient être reçues par les jésuites ; et le soin pour mon troupeau ne m’a point permis dè rien négliger dans toutes les recherches pénibles pour découvrir ce que ces pères enseignaient ; mais les témoignages qui m’en sont venus de la partie de mon diocèse surtout qui est en Alsace , m’ont heureusement bien rassuré, et je dois, en vérité, dire qu’il est à désirer que le monde entier croie et prati(iue ce que ces religieux enseignent devoir être, cru et pratiqué, dans l’obéissance surtout, et la fidélité en tout temps et en tout cas inviolable envers le souverain. Je n’ai donc pas voulu omettre, Monsei-
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gneur, de leur rendre cette justice aupri-s du premier magistrat de la France, par le témoignage qucj’ai l’iionueur de ^ous joindre ici.
Je suis, etc.
Signé : Joseph-Gcillauue , évêque de Bade. Porentruy, 13 octobre 176t.
Lettre de Jean - Marie de Cattelan, évêque de Rieux ,
OM chancelier. (16 octobre 1761.)
Monseicneir ,
Je Croirais manquer si, durant l’orage qui s’est élevé contre les jésuites du royaume, je gardais le silence, et si je ne rendais en cette occasion mi témoignage formel à la vérité en ce qui les concerne. Il y a longtemps que je connais et que je fréquente ces pères ; ils n’ont pas, à la vérité, d’établissement dans mon diocèse , mais je les y emploie volontiers i]uand l’occasion se présente ; et je me crois obbgé de dire en leur faveur que leur doctrine m’a toujours paru bonne et leur morale pure; qu’ils s’emploient avec une ardeur et un zèle particulier à l’éducation de la jeunesse et à l’instruction des peuples ; que leurs congrégations , leurs retraites , leurs missions produisent des fruits infinis ; qu’ils prêchent et pratiquent constamment la soumission au souverain ; qu'ils secondent en tout les pieuses intentions des évêques; et je n’ai jamais aperçu en aucun d’eiu la moindre trace de cette doctrine détestable qu’on leur impute ; de sorte que je ne puis m’empêcher de les regarder comme très-utiles à l’Église et à l’État ; et que je crois que ce serait un malheur pour l’un et pour l’autre, si leurs ennemis venaient à réussir dans les projets qu’ils ont formés contre euxi J’espère que vous
agréerez que je dépose entre vos mains ce témoignage que la conscience me dicte pour le faire passer jus({u’au roi , si les conjonctui'es le demandent.
J'ai l’honneur d’étre, etc.
Signé: J. W., évêque de Itieux.
lettre de P. -Fr. Xavier de Rebmd de Lambert, évêque de Saint-Paul-Trois-Chàteaux, au chancelier. ( 19 octobre 1761.)
MO-NSEIGNECR ,
Je me crois obligé d’avoir l’honneur de vous faire part de l’effet qu’ont produit dans mon dioci*se les arrêts du j»rlement du 6 août dernier, et sa résistance persévérante aux volontés du roi. Les protestants et les libertins en triomphent ouvertement , et tous les gens de bien qui réflécliissent sur les suites de cette affaire en sont consternés, parce qu’elle n’annonce rien tpie de funeste pour la religion.
11 n’y a point de corps aussi attaché à la saine doctrine et qui la soutienne aujourd'hui avec plus de modération que celui des jésuites ; il n’y en a point qui soit plus soumis à l’autorité légitime ; et il serait bien à souliaiter pour le bonheur du royaume que le roi trouvAt dans les parlements autant de fldélité et de soumission. Il n’y eu a point enfin de qui on puisse retirer les mêmes secours jrour la l>onne éducation de la jeunesse, iwur le ministère de la prédication et pour la direction des e^onsciences.
Les arrêts rendus contre eux sont évidemment marqués au coin de la hardiesse, de l’injustice et de la passion; on y flétrit des religieux honorés de la confiance du roi , de la famille royale , et de tous les honnêtes gens qui les connaissent, sans qu’ils soient convaincus, sans qu’ils soient même accusés d’aucun délit pei'sonnel. On veut détruire un corps tout dévoué à la sanctification des Ames , sous pi'étéxte
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que quelques-uns de ses membres ont enseigné hors de la monarchie, il y a plus d’un siècle, des maximes auxquelles les jésuites français sont certainement bien éloignés de se conformer. Gnose, dans un royaume catholique, censurer des constitutions approuvées par l’Église dejiuis plus de deux siècles , admirées par toutes les pei'sonnes \ersées dans les voies de la perfection, et dont l’exécution justifie la sagesse , puisiiu’il n’y a point de corps aussi tranquille dans stni gouvernement que celui des jésuites; on veut leur faire un crime de certains privilèges qui s<)nt sans exécution, surtout en France; tandis qu’on ne devrait les regarder que comme le témoignage et la preuve des services qu’ils ont rendus à l’Église.
On trouvera dans tous les ordres religieux des casuistes qui ont enseigné la même morale que celle qu’on reproche aux jésuites, ün y trouvera une dépendance égale, sinon dans le fait, du moins dans le droit et dans l’obligation; on y trouvera des privilèges et des exemptions contraires à notre discipline; il faudrait détruire aussi ces corps pour agir conséquemment.
Vous êtes, Monseigneur, le dépositaire de l’autorité royale, et vous sentez l’atteinte que lui donnent les arrêts du parlement; ils n’en donnent pas moins A l’autorité de l’Église; et c’est pourquoi je prends la liberté de vous en porter mes plaintes. Je me flatte que vous vouilrez bien avoir la bonté de les faire parvenir jusqu’au pied du trône.
J’ai l’honneur d’être , etc.
iSi’^ .■ C évêque de Saint-Paul,
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Lettre de Joseph Morel de .Wons, évêque de Viviers, au chancelier.
(20 octobre t7CI.)-
Monseigneur ,
Le zèle que nous devons avoir pour le salut de nos ouailles, le compte que nous avons à rendre au tribunal de Jésus- Christ des Ames qui nous sont confiées, ne permet point h un pasteur de se taire , quand il est question d’une cause aussi intéressante pour la religion que celle dont il s’agit aujourd’hui ; les jésuites sont des ouvriers véritablement occupés de la gloire de Dieu, remplissant avec le plus d’exactitude leurs devoirs, qui se sont montrés avec le plus d'empressement pour défendre la religion , ixiur le service des malades, pour le soin des âmes, pour l’instruction et l’éducation des jeunes gens, et pour ramener dans tous les états les âmes à Jésus- Christ. Je puis attester, Monsi'igneur, que depuis 20 ans que je suis dans le diocèse de Viviers en qualité d’évèque ou de grand vicaire, personne ne s’est plus distingué que les pères jésuites dans les missions de mon diocèse. Les lieux les plus affreux par le climat, les cahutes les plus misérables, les rigueurs des saisons , le manque de toutes choses ne lt?s a jamais dégoûtés quand il a fallu travailler pour l’œuvre du Seigneur. Tout le monde sait combien Us sont intacts du cAté des mœurs; on se rappellera à jamais que les apparences du crime dans un de leurs religieux a été l’affaire dl^monde entier, j’ai été témoin des horreurs auxquelles on eut œcours pour le trouver coupable; aussi il faut que leur réputation soit bien intacte, pour qu’on ne les prenne pas de ce côté-là.
Quant à leur doctrine, Monseigneur, je dois attester, comme si j’étais au tribunal de Jésus-Christ , que je n’ai jamais ouï de leur bouche que la soumission , le respect le plus profond, l’obéissance aux souverains et à toutes les personnes à qui Sa Majesté confie son autorité. Slls avaient donné des principes dans leurs congrégati<ms, dans leurs crdléges ou<lans le particulier cajKibles d’ultérer les sentiments que l’on doit à ceux
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qui sont établis pour gouverner, combien de voix se seraient élevées dans le royaume! avec quel soin n’aurait-on pas recueilli des témoignages qui auraient servi au triomphe de leurs ennemis contre une congrégation que l’on cherche à détruire et à dépeindre sous les couleurs les plus noires !
Monseigneur l’évéïjue de Montpellier attestera lui-même ce fait le plus honorable aux jésuitr's. Quaiul la peste fut déclarée à Aix et dans ses environs, la communauté des jé-suites de Tournon en Vivai-ais écrit à Mgr l’archevêquo qu’elle était prête à partir, au nombre de vingt et plus, pour aller se consacrer au serv ice des pcstiféi-és à sa première leth e. Vous savez que cette ville est à plus de trente lieues d’Aix et du diocèse de Valence. Un secoml témoignage (jui n’est pas suspect est celui de M. le manpiis de Villeneuve, ambassadeur à Constantinople pendant 13 ans; il m’a assui-é que pendanttout le temps qu’il avait été dans ce pays-là, ce iju’il avait vu de plus respectable, de plus éditiant et de plus zélé pour le salut des àines étaient les jésuites. Voilà, monsieur, les preuves les plus authentii{ues de la piété et du mérite des pères jésuites. Voilà des sentiments bien opposés à ceux qu’on leur prête. Quel malheur pour l’Église de France si nous n’avons plus ce secours; si les ouvriers les plus capables de travailler à la vigne du Seigneur ne peuvent plus être employés ilans des temps aussi tristes et aussi malheureux (pie ceux-ci, jwu' le progrès que font tous les jours dans le royaume l’hérésie, l’impiété et l’irréligion. J’ai cru. Monseigneur, devoir vous exposer ces réflexions en rendaul justice à la véi'ité, comme si j'étais à l’ai'licle de la mori.
Signé : JoSEru , évêque de Viviers.
Lettre de Claude Drouas de Boussey , évêque de Foui, au chancelier. (24 octobre 1761.)
Monseignecr .
J’ai dans mon diocèse sept missions de jésuites qui, jusqu'au moment de la violente rigueur dont ils sont menacés par- les
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aiTéts du parlement de Paris , ont joui de la considération qu’ils méritent; je regarde ces arrêts comme une injure faite à tout le corps épiscopal, qui serait complice de l’enseignement continué de cette doctrine meurtrière et abominable qu’on leur impute, s’il y avait ombre de fondement dans une accu* sation aussi atroce, puisque c'est sous l’autorité des évê(iues que se fait cet enseignement, (fuel que soit le motif de celle étrange proscription, elle est aussi injuste que préjudiciable à la religion. Obligé par devoir d’en protéger le ministère et les ministres, je dois à cotte société le témoignage authentique que c’est de tous les ordres religieux celui dont la conduite est la plus invprochable, le maintien le plus décent, les talents les plus précieux A l'instruction de la jeunesse et les plus utiles à l’Église. Bien loin que la doctrine des jésuites soit aussi pernicieuse qu’on le publie , nous avons cA craindi-e, au contraire , qu’en nous ravissant les secours et les services que nous en tirons dans les différents ministères qu’ils remplissent à notre satisfaction et à l’éditication des fidèles, on ne substitue à la fidélité de leur enseignement, dont nous s<jmmes les témoins, les garants et les seuls juges, une doctrine susjKicle et vraiment pernicieuse , qui , par le crédit qu’elle réprend depuis 10 années en France, a causé les maux de toutes espèces que nous éprouvons. C’est dans votre sein. Monseigneur, que je dépose mes chagrins et mes alarmes, en vous priant d’obtenir du roi de protéger efficacement la cause de ces dignes religieux. Plus le remède sera différé , plus le préjudice qu’on leur fait souffrir et à nous sera difficile à réparer.
Signé: Claude, évêque de Toul.
Lettre de Félicien Bacon de la Merlière, évêque d’Apt, au chancelier. (27 octobre 4701.)
Monseigneur,
Les arrêts du parlement de Paris contre les jésuites présentent, A mes yeux et à ceux de tous les fulèles, lapins
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injuste oppression. Permettez que je vienne m’inWrpsser auprès de vous à la cause de ces religieux : la régularité de leurs mœurs, la pureté de leur doctrine , le zèle ardent avec lequel ils se prêtent à servir l’Église et l’État , tout semblait devoir leur concilier une protection efficace contre des ennemis jurés qui ne cessent de comliatli’e le vrai mérite. Fallaitil que l'humiliation de ces Pères sortit du sein d’un tribund qui doit servir de rempart à la ^él■ité? Énlreprendre d’éteindre un ordre dont on ne peut dissimuler l’utilité, c’est vouloir enlever à l’Église un secours que la Providence lui avait ménagé dans des temps difficiles; c'est... je n’ose eu dire davantage, et je me liorne à désirer que les projets des ennemis de cette société ne s’étendent pas aussi loin que leurs entreprises sembbmt l’annoncer. Pour les colorer, on reproche aux jésuites une doctrine meurtrière; voilà une imputation bien injuste. Si dans des teinjis de trouble, et dans un siècle d’ignorance, quelques-uns de leui’s jvères ont hasardé des maximes fausses et dangereuses à cet égard, ignorait-on que c’était les principes généraux de tous les ordres -et de tous tes États dans ces temps malheui’eux? Ne sait-on pas (|ue depuis plus d’un siècle ces maximes sont proscrites , et tout au moins aussi sincèrement de la parj des jésuites que de celle de leurs ennemis? Pourquoi tloiic leur en faire un crime aujouixl'huiî J’ai fait une partie de mes études tlans leurs collèges, et depuis que j’ai l’hoimeur d’ètre évêque, je les emploie avec succès dans mon diocèse; mais j’ose attesU'r que je les ai toujours vus enseigner, d’apivs les Livres saints, la doctrine la plus propre à faire rendre au souv erain le respect , l’amour et la soumission qui lui sont dus ; et certes Irouv e-t-on , dans ce royaume, une seule persoime à"(jui ils aient inspiré d’autr(‘s sentiments? On a sans doute senti la faiblesse de ce premier prétexte, et pour y suppléer, on attaque les constitutions même de cet ordre, mais y trouve-t-on quelques dispositions contraires aux maximesdu royaume?et n’est-r:e pas par la sagesse même de ces constitutions que cette société se maintient
dans sa première ferveur? II me parait donc, Monseigneur, que ce serait établir le principe de son relâchement ou de sa destruction , que de la soumettre à d’autres règles. Qu’il me soit encore permis d’observer que le parleiqent, par son arrêt, semble entreprendre Umt à la fois et sur l’autorité royale et sur la juridiction ecclésiastique: sur l’autorité royale, à qui seule il appartient d’approuver ou supprimer un ordre religieux dans le royaume ; sur la juridiction ecclésiastique, à qui la connaissance delà doctrine et l’enseignement sont dévolus, soit par le droit divin, soit par les lois de l’État. Je craindrais de me rendre indiscret d’ajouter d’autres réflexions, quoique cette affaire en présente en foule, et je me Irorne, en finissant, à réclamer vos bons offices auprès du roi pour une société véritablement digne de sa protection et qu’il honore de sa confiance.
Signé : F., évêque^ Apt.
Lettre de Henri-Ga$im de Lévis-Léran, évêque de Pamiei's,
• au chancelier. (1« novembre 1761 .)
Mo.nseignei'b,
Avec quelle confiance un évêque ne doit-il pas s’adresser à un magistrat qui comme vous aime la religion, et fait un des principaux devoirs de sa place d’en protéger les ministres ! Dans tous les siècles ils ont eu à combattre, et les plus zélés ont reçu les plus mdes assauts; les jésuites en éprouvent aujourd’hui de bien forts; mais que ne doitron pas attendre des lumières et de l’intégrité des juges qui doivent examiner la régularité de leur conduite et la sagesse de leurs constitutions? ne doit-on pas être persuadé d’avance qu’ils triompheront de l’envie et de la calomnie?
Il y a vingt ans que je suis à Pamiers, où il y a un collège de jésuites ; jamais il ne m’est revenu aucune plainte sur le compte d’aucun particulier : leur conduite a toujours été aussi édifiante qu’utile au public; ils sont chargés de plusieurs re-
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traites et missions, ils les font avec autant de zèle que de fruit; ils ne négligent rien pour l’éducation de leurs écoliers, ils se donnent tous les soins possibles pour former en eux des sentiments de religion qui ne peuvent que fructifier dans la suite. Si la prudence du roi exige de ne pas dissiper encore l’orage qui se forme sur lems têtes, on peut du moins se flatter que les choses seront conduites de façon à le faire dans des temps heureux, et qu’il ne souffrira pas qu’on anéantisse un corps si utile dans son royaume, et rempli d’aussi bons sujets dont plusieurs ont mérité depuis plusieurs siècles la confiance des-plue grands princes, qui font gloire d’être attachés à leur souverain encore plus par inclination que par reconnaissance, et qui servent l’Église avec un zèle infatigable. Telle est leur position : faire leur éloge en leur rendant justice , c’est faire leur malheur en leur suscitant des envieux qui sont autant d’ennemis. Je «rois. Monseigneur, que vous ne désapprouverez pas que je réclame, dans les circonstances présentes, votre protection pour un corps dont mon diocèse en particulier tire autant d’utiUté; il vous rendrait les mêmes témoignages que moi.
H. G., évêque de Pamiers.
Lettre de François de Beaumont d’Autickamp, évêque de Tuiles, au chancelier (9 novembre 1761.)
Monseigneur,
Les tristes circonstances où se trouvent les pères jésuites m’obligent à vous rendre un compte fidèle de leur conduite dans mon diocèse. Us ont dans la ville de Tulles un collège assez nombreux dans lequel ils enseignent la jeunesse pour toutes les classes jusqu’à la théologie exclusivement; ils instruisent avec zèle et application, soit pour les sciences, soit pour la piété ; leur conduite m’a paru toujours très-réglée et irréprochable. Depuis vingt et un ans (jue je suis chargé de ce diocèse, je les emploie avec une entière confiance à l instruc-
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tien des peuples et à la direction des âmes, et je n’aurais garde de le faire si je n’étais assuré de la bouté de leur doctrine et de la pureté de leur morale. Leurs congrégations, tant pour les écoliers que pour les autres fidèles, les retraites qu’ils donnent sous mes ordres et les missions qu’ils font fréquemment, produisent de grands fruits de piété. Ils n’ont jamais été soupçonnés ici de penser mal sur la soumission qui est due aux souverains; en toute occasion, au contraire, ils prêchent et pratiquent cette soumission, et l’on n’a aperçu en eux aucune trace de cette horrible doctrine dont on les accuse. Les peuples les écoutent avec empressement, et je m’en sers môme avec une très-gramle utilité pour mes diocésains. Je serais tji'*s-souvent eml)arrassé si je ne les avais pas, étant sans contredit l’ordre religieux le plus réglé dans ses mœiu-s et le plus utile à la religion par ses talents et par ses travaux. Votre amour pour l’Église, Monseigneur, me fait espérer que vous voudrez bien les honorer de votre protection , et faire du témoignage que ma conscience et mon devoir m’obligent de leur rendre, l'usage que vous croyez leur être le plus favorable. Tous les corps de cette ville me prient. Monseigneur, de mettre dons ma lettre les certificats qu’ils se croient obligés de donner en faveur des pères jésuites, qui sont généralement très-aimés et très-estimés dans mon diocèse.
Fra-vçois, évêque de Tulles.
Lettre de Mathias~Louis de Beaupoil de Saint- Aulaire, évêque de Poitiers, au chancelier. ( 10 novembre 1761.)
Mo.'îSEiGSEna,
Si je suis des derniers à vous témoigner la peine que m’a causée l’arrêt du parlement de Paris rendu contre les pères jésuites , je n’ai pas senti moins vivement qu’un autre combien les suites de cet arrêt peuvent être funestes à l’État et à la religion. Je ne connais point les constitutions de ces pères ; mais quand elles seraient aussi défectueuses qu’on les représente.
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l’on ne voit point dans leur conduite ni dans leur façon de penser les mauvais effets qu’elles ont produits : l’on remarque au contraire que de tous les ordres religieux il n’en est point (pii présente plus de régularité dans la conduite, plus d 'application et de lumières dans l’exercice du ministère , plus de soumission et de respect pour les décisions de l’Église et les lois de l’État ; plus de subordination soit au dedans , soit au dehoi-s, pour toutes les choses qu’on exige d’eux. Bien loin do faire un crime aux jésuites de cette subordination exacte à leurs supérieiu-s , l’on devrait s’appliquer à l’établir aussi dans les autres ordres religieux : ce n’est point à d’autre cause qu’au défaut de subordination, que l’on doit attribuer le relâchement et les désordres qui se sont introduits dans la plupart des monastères. L’on n’entend que plaintes et murmures contre le plus grand nombre des religieux sous prétexte du peu d’utilité que l’État en retire; et les seuls dont l’Église et l’État tirent les plus grands serxices sont ceux qui excitent l’indignation et que l’on s’efforce de détruire. Aussi tout ce qu’il y a de véritables citoyens et de gens non prévenus sont-ils consternés de la rigueur qu’exerce le parlement de Paris contre la société des jésuites. El comment n’ètre point touché de l’opprobre et de la haine que l’on affecte de répandre sur un corps qui , dans tous les temps, s’est le plus distingué par les talents utiles, et dont tous les membres sont perpétuellement occupés du progrès de la religion et du service du public? Quoi de plus injuste que l’odieuse imputation, qu’on s’efforce de lem' rendre personnelle , d’une doctrine abominable qui ne s’est montrée qu’à la faveur du trouble et delà confusion, et dont les jésuites sont les premiers à détester jusqu’au moindre souvenir? Quelque louable que soit l’attention des magistrats pour écarter tout ce qui pourrait donner atteinte à la sûreté de la personne sacrée de nos rois , l'on peut assurer que CO zèle n’a point d’objet lorsqu’il s'attache particulièrement à une société qui fait profession d’houorer et de respecter son souverain, et qui a plus d’intérêt que toute autre à
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respecter, ohdrir sa conservation, puisque, comme elle tient * tout fie lui , c’est aussi de lui seul dont elle doit tout attendre. Ces pères sont en grand nombre dans ce diocèse et y ont beaucoup d’établissements; je leur dois la Justice d’attester qu’ils y font le bien dans tous les emplois qu’ils y exercent, et qu’ils sont toujours prêts à le faire dans les occasions qu’on leur en fournit. Outre l’instruction de lu jeunesse, à laquelle ils sont particulièrement dévoués , et pour laquelle il serait difficile de les remplacer dans cette ville , ils y exercent avec fruit et édification les fonctions les plus pénibles du ministère : missions , prédications , confessions, conférences, retraites. Voilà , Monseigneur, leurs occupations journalières; ils ris- (juent leur vie au service du public , et néanmoins ils n’y sont point à l’abri de l’envie : ils trouvent à Poitiers comme ailleurs des ennemis. L’université à la(|uelle ils sont agrégés cherche toutes les occasions de les molester; elle a saisi avec une affectation chofjuante celle que lui a fournie l’arrôt du parlement de Paris, pour chercher à éloigner les jésuites et se mettre à leur place ; mais, dans cette circonstance comme en beaucoup d’autres , la partie la plus saine et la plus sensée n’est point celle qui a prévalu; le motif de cette démarche* a été, pour la plupart , un vil intérêt et non pas l’utilité publique, dont ils sont médiocrement touchés. Je n’ai pu m’empêcher de leur en manpier mon mécontentement; et je vous serais obligé. Monseigneur, lorstpie vous en aurez l’occasion , de leur faire sentir vous-même combien cette conduite est déplacée.
Par toutes les raisons , Monseigneur, que je viens d’exposer, je me fais un devoir de me joindre à tous ceux de mes confrères qui ont sollicité votre bonté et votre justice en faveur des jésuites ; leur cause est celle du bien public et de tous les gens de bien. Ces motifs ne peuvent manquer de trouver un accès favorable dans votre cœur ; et, en les appuyant de votre crédit auprès du roi, v»us rendrez un service essentiel à la religion et à la patrie.
M., évêque de Poitiers.
Digilized by GoogU
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* Lettre de Guillaume d’Hugues, archevêque de Vienne , au chancelier, {li novembre 17G1.)
Monseigneur,
Je m'étais toujours flatté que le roi aurait réprimé l’entreprise du parlement de Paris,' en anéantissant les arrêts qu’il a rendus contre les pères jésuites, c’est ce qui m’avait fait différer de vous témoigner mes alarmes à ce sujet ; mais voyant subsister ces an'éts,qui sont évidemment atlentatoii-es à l’autorité royale , contraires à la juridiction de l’Église, et destructifs de la religion en France par la suppression d’un ordre religieux dont les membres sont ses plus zélés défenseurs , permettez-moi de recourir à vous comme chef de la justice, et de réclamer la vôtre et vos bontés en faveur de l’Église et des jésuites , et de vous supplier de faire connaître au roi les suites funestes que ces arrêts entraîneraient nécessairement dans son royaume, s’ils avaient leur effet.
Au reste, que peut-on reprocher aux jésuites, qui édiflent par leurs mœurs et leur conduite, qui se livrent entièrement à l’instructioil de 1a jeunesse , qui forment à la piété et à la fn^uentation des sacrements, qui instruisent des mystères de la religion ceux qui assistent à leurs congrégations, qui se prêtent enfin aux différents besoins des diocèses parleurs prédications et leurs missions, lorsque les évêques les y appellent?
Le reproche qu’on leur fait d’enseigner une doctrine meuiv trière n’est qu’un prétexte injuste de l’oppi-ession dans laquelle on veut les plonger. On sait que depuis plus d’un siècle ils ont proscrit avec nous des maximes que le malhemr des temps avait fait adopter à quelques-uns de leurs théologiens, ainsi qu’aux autres ordres; on ne dit mot aux autres ordres, et on cherche querelle à celui-là, ce qui fait voir clairement l’animosité de ses ennemis. Je me flatte que vous ferez part au roi de mes alarmes.
L’arcuevèode de Vienhe.
Lettre de Guillaume d’ Arches, évêque de Bayonne, au chancelier.
( 17 novembre 1761.)
Monseioneur ,
Votre amour pour la religion ne me permet pas de douter que vous n’accordie/, votre protection auprès du roi aux RR. PP. jésuites, qui ont témoigné tant de zèle poiu' la foi et qui travaillent encore ü l’étendre avec la même aixleur qu’on voyait dans les hommes apostoliques aux premiers siècles de l’Église. Quelle consolation pour eux , Monseigneur, dans l’amertume où leur cœur est plongé, de trouver dans le chef de la justice les sentiments les plus propres à rassurer l’innoccnce, et quelle’coufiance ces mêmes sentiments ne m’inspireut-ils pas dans la démarche que je suis obligé de faire aujourd’hui auprès de vous pour ces dignes ministres de Jésus-Christ 1 Serait-il en effet permis. Monseigneur, à im évêque de garder le silence , lorsqu’il est (juestiou des intérêts de l’Église, et de conserver à l’Église et à la religion des défenseurs aussi zélés qu’éclairés? Il s’agit même ici de l’honneur de l’épiscopat, car si le corps des jésuites est coupable des excès dont on les accuse, ne nous en serions-nous pas rendus complices en les approuvant dans nos diocèses , et en leur confiant les fonctions les plus importantes du ministère? Nous les entendons tous les jours dans nos chaires, nous les chargeons de donner des retraites et des missions, nous exhortons nos peuples d’envoyer lem's enfants chez eux : de quelle prévarication ne serions-nous pas coupables, si nous donnions notre confiance à des gens qui en abusent et se portent aux excès qu’on leur impute ? Indépendamment de ces considérations si intéressantes pour nous. Monseigneur, ne sommes-nous pas encore obligés à nous plaindre de ce qu’on entreprend contre eux, puisqu’on attaquant la nature de leur institut et le fond de leur doctrine, on touche des points qui regardent essentiellement la
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juridiction ecclésiastique et le sacré dépôt qui nous est confié? Cette seule raison peut nous imposer la nécessité de vous supplier de vouloir bien an-êter de pareilles entreprises , et protéger une société religieuse plus recommandable encore par ses vertus et par les nouveaux martyrs qu’elle fournit à la foi , que par ses Imnières et par les hommes savants et illustres qu’elle a vus naître dans son sein depuis son établissement.
Je ne dis rien, Monseigneur, des avantages que l’État retire de cette société, doutle zèle n’a jamais pu être refroidi par les contradictions les plus ii^ustes (ju’on lui suscite sans cesse; je parle à un ministre aux lumières duquel rien n’échappe, et qui connaît mieux que personne les intérêts du royaume. Je me bornerai donc à vous demander de conserver à l'Église sa juridiction , à la religion des ministres qui travaillent avec autant do désintéressement et de charité que d’efficacité et de succès, et à la patrie des citoyens zélés pour le progrès des sciences et pour l’éducation des enfants. Je ne puis parler de ce dernier point sans me rappeler que j’ai passé chez eux la plus grande partie de ma jeunesse, et que je n’y ai jamais rien aperçu que d’édifiant , et de propre à former le bon citoyen et l’homme chrétien. Mais c’est moins la reconnaissance que je leur dois que mou amour pour l’Église qui me fait agir.
G., évêque de Bayotm.
Lettre de Joseph- Amédée de Broglte, évêque d’Angoulême, au chancelier. (29 novembre 1761.)
Monseignece ,
Vous n'avez pas moins à cœur la gloire de l’Église que celle de l'État, et personne n’ignore avec quel zèle vous employez le pouvoir que Dieu vous a donné pour protéger la religion ; ce sont ces sentiments qui rendent digne de votre attention
le sort qui menace une compagnie qui , depuis son établissement, consacre tous ses travaux à l’étendre et à la faire aimer. On veut la rendre suspecte en toute manière, et on juge de tout le corps par les écarts de quelques membres. Si on jugeait ainsi de tous les corps qui composent l’État, quel serait celui qui pourrait jeter la première pierre ? Le coup que l’on veut porter aux jésuites rejaillit visiblement, Monseigneur, sur les premiers pa.stcurs; car s’ils confient leurs pouvoii-s pour annoncer la parole de Dieu, pour diriger les consciences, pour former des ministres du Seigneur, pour instrairo la jeunesse, à des personnes qui, par système, s’éloignent des principes de la bonne morale, les premiers pasteurs connivent à l’égarement et dispei-sent le dép<‘>t de la saine doctrine ; ce n’est plus la chaire de vérité qui est dans l’Église , c’est la chaire empestiu- du mensonge. Pourra-t-on nous faire entendre que ceux qui sont la lumière du monde ne sont plus que des ténèbres, et que, sans vigilance, ils laissent tranquillement l’homme ennemi semer l’ivraie dans le champ du Seigneur, et qu’il ne reste plus la moindre étincelle du zèle selon la science à ceux à qui il est donné de régir l'Église de Dieu, tandis qu’il est ardent et s’enflamme dons les tribunaux séculiers? Il n’est pas aisé de concevoir que prescpie tous les évêques catholiques emploient avec la plus grande conliance, dans le miuisti're, les jésuites, et qu’ils soient tels qu’on les dépeint.
Sans examiner d’où vient l’orage, et sans même me permettre de désapprouver les intentions de ceux qui le forment, puisqu’il peut arriver qu’on croie glorifier Dieu en persécutant le juste, je me borne, Monseigneur, à avoir l’honneur de vous rendre un témoignage certain , et oe qui m’est parfaitement connu dans mon diocèse. Les jésuites y édilient par leurs bons exemples; ils y fravaillent à la correction des mœurs par leur zèle ; ils n’enseignent que la doctrine de ri'glise. J’ignore leurs privilèges, je ne connais qu" leur soumission; elle égale et surpasse même celle des autres corps
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religieux; on ne pourrait les penb’e sans priver les diocèses d’un secours auquel il serait difficile de suppléer.
Le devoir d’un évêque étant de concourir de tout son pouvoir au bien de l’Église, et d’éloigner tout ce qui peut y mettre obstacle, j’ai cru ne pouvoir tue dispenser, Monseigneim, de vous rendre le témoignage dont je ^ous prie de vouloir bien instruire le roi; passant par votre canal, il conservera toute sa vérité et toute sa force, et acquerra même une uouvelle autorité.
Signé: J. A., évêque d’ Angoulème.
Lettre de Louis- Marie de Suarès d'Aulan, évêque (tAcqs (Dax), au chancelier. (!•' décembre 1761 '. )
Monseig.neur,
Le zèle que vous avez pour la religion de nos pères , à l’exemple de vos illustres ancêtres, et la protection que vous lui accordez en toutes occasions, comme je l’ai moi-même éprouvé , m’invite à la réclamer dans un objet des plus intéressants. J’apprends de tous cOtés qu’on fait des efforts pour proscrire les pères jésuites; agréez. Monseigneur, que je me joigne & une infinité de personnes respectables qui en sont
* Ici, au K” décembre, s'arrêtent dans le manuscrit de M. de Flesielies les ietlreades évêques ; soit que le chancelier, qui les avait communiquées jusquelà au rapporteur de la commission du conseil, cessât de lui envoyer les autres qu'it reçut, encore des prélats; — l'afliiire des jésuites dont était chargée la commission ayant été pour lors ( SO novembre ) soumise à l'eiamen d'une assemblée du clergé; — soit que les évêques des provinces , quand ils virent la cause de la compagnie de Jésus remise parle roi entre les mains des prélats réunis à Paris , eussent cru inopportun d’adrcssor désormais directement de nouvelles lettres au roi ou à ses ministres. Il est évident par là : i° qu'avant que rassemblée du clergé de 17S1 eût donné son avis favorable à l'institut de saint Ignace, déjà un grand nombre d'évêques avaient réclamé la protection du roi en faveur des jésuites ; 1* que la déclaration signée par les pères de Paris, le t9 décembre 1761 , n'avait point pour but ni pour résultat d'obtenir la protection des évêques, puisque ceuv-ci s'étaient déjà prononcés pour la compagnie, longtemps avant la déclaration.
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consternées, pai’cc qu’elles connaissent comme moi leur piété, leurs talents, leur vie exemplaire dans l’Église de Jésus- Christ, et les travaux continuels évangéliques auxciuels ils se sacrifient en tous les lieux et en tous les temps. Depuis l’établissement de leur sainte société, quels biens n’ont-ils pas faits et ne font-ils pas dans le royaume ! Vous vous rappelez, ftlonseigneur, que la France a l’obligation au second général des jésuites, le P. Jacques Laynez, d’avoir confondu, au fameux colloque de Poissy, il y a précisément deux cents ans, les célèbres ministres Théodore de Bèze et Pierre Martyr, sur la réalité de la présence de Jésus-Christ dans l’eucharistie et dans le sacrifice de la messe (^«/. eccl. de Fledry); ce qui confirma i>eaucoup la catholicité chancelante dans le royaume. Plus de détail serait inutile; mais je ne saurais me taire sm* les biens qu’ils ont faits et qu’ils continuent de faire dans ce diocèse et dans notre province, par leurs instructions et par leur vie exemplaire, et dans leurs collèges. La partie de mon diocèse qui s’éteud dans te Béarn , où les religionnaires sont encore en grand nombre , serait restée dans l’erreur tout entière, sans le secours qu’ils me donnent pour instruire et ramener les huguenots au sein de l’Église, et pour ralfermir les catholiques, ce qu’il^font actuellement avec édification dans la ville d'Ortbez, où ils font la mission. Je crois, Monseigneur, en vous suppliant très-instamment de leur être favorable , de ne rien demander que pour le bien de la religion et de l’État. Enfin, quel est le fidèle sujet de Sa M^esté qui ne gémisse, dans le fond de son cœur, de voir l’autorité du plus grand, du plus chéri de tous les souverains si peu respectée t .
Signé évêque d’Acgs.
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Lettre de Jacques-Marie de Cundorcct, évêque de Lisieux, à l’archevêque de Paris. { 1*' septembre 17G1 )
MONSEIGNEUn,
J’espérais, chaque jour, que le roi casserait les ari-éts du parlement de Paris au sujet des pères jésuites, et c’t'st la raison pour laquelle je n’avais pas eu l’honneur de vous ’ écrire. Mais voyant que cette affairé traîne en longueur , et que le triomphe des ennemis de l Église s’accroît de plus en plus, je viens à vous avec conliance pour vous supplier de faire pa-sser à Sa Majesté , comme son archevêque , l’étonnement et l’affliction que m’a causés l’entreprise de son parlement, en faisant fermer les écoles de ces religieux , établis spécialement pour enseigner. Ce tribunal de justice donne clairement à entendre qu’il prétend lui-méme régler ce qui regarde l’instruction en général , et la confier, à son gré, à qui il jugera à propos, sans égard poiu- les droits des premiers pasteurs.
Nous sommes donc à la veille de voir foule la jeunesse du royaume livrée à des gens suspects en matière de doctrine , à de vrais’jansénistes, puisqu’on ne saurait douter, par tout ce qui a été fait jusqu’ici , que ce ne soit pour les favoriser que la proscription des pères jésuites a été résolue. Les opinions vraiment condamnables qu’on reproche à certains autem’s de
> Lu deut pièeu qui suivent se rotlachent, comme complément, aux lettres précédentu ; ellu furent écrites vers la même époque et adruséu à Christophe de Beaumont, archevêque de Paris , l'une par Jacques-Marie (te Condorcet, évêque de Lisieux, l’autre par Pierre LanUean, évÀjuc de Sistcron, ancien jésuite. Lu deux prélats conjurent l’arclicvêque do présenter au roi les vœux des évêques cl des populations pour la conservation des jésuites. On voit par là que Christophe de Beaumont ne fut pas le seul ni mcinc le premier des évêques à se prononcer en faveur de la société , puisqu'il y était lui-même pousse par des évêques de province.
La lettre de l'évêque de Lisieux a été imprimée, vers 18Î0, dans la collection de lettres en faveur des jésuites-, celle de révèqne de Sisteron était restée inédite.
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leur société, ne sont au fond (]u’un pi étexte pour colorer une proscription si violente. Un jwut en ellet défier leurs plus grands ennemis de produire un seul homme en France qui ait enseigné ces sentiments pervers qu’on leur reproche; un seul au contraire , à qui on n’ait inspiré la plus entière soumission piiir le roi, et le plus grand amour pour sa personne sacrée; de sorte ([ue, sous Louis XIV, on allait jusqu’à leur en faire un crime , ainsi que le prouve le fameux distii[ue qui fut fait contre eux, à l’occasion du buste de ce prince qui fut mis sur la porte do leur collège de Paris.
D’ailleurs, ces auteure dont on relève avec tant de scandale les mauvais sentiments n’ont-ils pas tous écrit depuis plus d’un siècle? ne sont-ils pas tous étrangers au royaume? Ces sentiments, qui étaient une suite du malheur de ces temps-là, ne leur furent-ils pas communs, non-seulement avec les autres ordres religieux, mais encore avec la Sorbonne d’alors et leparlement.de Paris, qui avait embrassé lui-méme avec plus de fureur le parti de la Ligue ? Si donc il serait injuste de faire le procÀ-s aux conseillers d’aujourd’hui , aux autreâ ordres religieux et à la Sorlwnne , pour les torts réels qu’eurent leurs pères , l’est-il moins de le faire aux jésuites de ce temps-ci , (|ui condamnent , plus solennellement que personne, cette doctrine abominable?
Nous voyons avec consolation qu’ils sont les religieux qui vivent dans nos villes avec plus de n'gularité pour les mœurs, ceux qui remplissent les chaires avec plus d’applaudissement; qui travaillent , dans les missions où nous les employons , avec plus de zèle ; qui se prêtent , dans toutes les occasions , à la dévotion des fidèles avec une charité plus désintéresa^e; ijui ont enfin plus de talent pour enseigner la jeunesse, et qui se montrent les plus opposés aux nouvelles erreure , qu’on voudrait faire prévaloir malgré les décisions des souverains pontifes qui les ont anathématisées.
Je crois donc , Monseigneur, devoir à la religion même de
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m’intéresser à la conservation de cette compagnie, et à ce que leurs établissements ne leur soient point ravis.
Nous déplorons trop amèrement les maux qu’ont faits et que font encore certaines pensions et c^dléges , pour ne pas craindre d’en voir augmenter le nombre. V’euillez donc vous charger, Monseigneur, de porter au pied du trône nos justes alarmes; car je présume qu’elles me sont communes avec vous et avec tout l’épiscopat. Si vous obtenez, comme je l’espère, de la bonté du roi et de son amour pour la justice et pour l’Église, l’anéantissement des arrêts dont nous nous plaignons, une infinité de familles qui ont confié aux pi>res jésuites l’éducation de leui’s enfants, et que ces derniers événements troublent, alDigent et dérangent, vous en rendiont d’éternelles actions de grâces.
Je suis, etc.
Signé: J. M., évêque de Lisieux.
Jjettre de Pierre-François Laffltenu , évêque de Sisteron , à V archevêque de Paris, ( i novembre 1761.)
Monseigneur,
Assez d’autres évêques portent, à votre exemple, au pied du trône les gémissements de tous les vrais fidèles sur le cruel coup dont la ivligion est menacée dans la s«x:iété des jésuites. Mais parmi les évêques , tout indigne que jcTsuLs de leur être associé , nul autre (jue moi ne saurait par lui-même produire en faveur de ces pères une preuve aussi convaincante de leur parfait dévouement à la pei’sonne sacrée de nos rois, que celle que je puis en fournir en ma propre personne.
J’ai été jésuite pendant près de vingt ans; j’ai imprimé plus de vingt volumes, et c’est chez les pères que j’ai puisé la doctrine que j’ai enseignée. Qu’on y cherche la moindre trace, le plus léger vestige, la seule ombre du détestable venin qu ou impute aux jésuites de nos jours. Qu’y trouvera-t-on?
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Précisément tout Je contraire. Comment leurs agresseurs osenWls seulement pai-ler d’obéissance?
Au nom de Dieu, Monseigneur, portez nos vœux aux pieils ilu roi. U aime véritaldement la religion, et il l’a toujours aimée. Je suis sûr que son cœur souffre ilu nouvel orage (jui s’élève. 11 vomirait pouvoir contenter tout le monde. Mais Dieu doit aller devant tout ; et la sainte religion protégée attirera sur sa personne sacrée, sur toute la famille royale, et jusque sur le sort de nos armes, toutes les prospérités flue nous demandons tous pour lui, avec la durée des plus longs jours.
J’ai l’houneur d’être, etc.
§2. — Actes divers ; Mémoires; lettres des évéquet au pape ou à d'autres évéques; réponses du pape.
Avis du cardinal de Choiseul et des autres évêques de la minorité de l'assemblée du clergé (1761) ‘.
Après avoir protesté de leur obéissance au saint-siège apostolique et à la Majesté du roi ; après avoir déterminé, à leur point de vue jKtrf'Culier , l’état ou l’existence des jésuites en France, les évéques répondent ainsi aux quatre questions proposées.
PREMIÈRE QUESTION
L'utilité dont les jésuites peuvent être en France, et les avantages et tes inconvénients qui peuvent résulter des différentes ronctions qui leur sont confiées?
L’utilité dontles jésuites peuvent être en France est attestée par- la confiance que leur accorilent les évêipies du i-oyaumcj
t Parmi les trois assemblées du clergé de France qui se sont occupées des jésuites et dont il est parlé dans l'ouvrage, cAop. iv, p. 106, 117 et 166, nous ne faisons iri mention que de la première, réunie à Paris le SO novembre 1761 . Cette assemblée, comme on le sait, avait été convoquée pour donner au roi son avis sur rcaistcnce et t'institut des jésuites. On peut voir les noms des
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qui tous les approuvent dans le diocèse. Les jésuites appelés par état à l’instrucliOn de la jeunesse dans la religion et dans les lettres humaines , à la prédication, à l'administration des sacrements, à toutes les fonctions du ministère évangélique, remplissent en général c<}s fonctions avec régularité dans leurs mœurs, avec des talents distingués et avec zèle.
Plus les objets auxquels ils se livrent sont utiles, plus il est important de mettre sous le rempart d»!S lois canoniques, et sous l’autorité paternelle des évêques, cette société à l’abri des imputations et des attaques formées contre elle.
Après avoir rendu le téiinêgnage que le roi nous demande sur l’utilité des jésuites, j’ose et je crois devoir supplier Sa Majesté de leur acconler sa piDteftion royale, pour conserver à rivglise de France nue s<vciété recoinmaii labié jKir les avantages qu’elle procure à l'iïglist' et à l'Ivtat, et que la vigilance des évêques doit préserver des inconvénients qu’on poun'ait craindre.
DEUXIÈME QUESTION
La manière dont les jésuites se comportent dans renseignement et dans leur conduite, sur les opinions contraires à la sûreté de la personne des souverains, et sur li doctrine du clergé de France contenue <lans la déclaration de 1681, et en général sur les opinions ultramontaines?
Les jésuitt-s n’ont jtoint été exenijits ilu malheur des temps qui ilevraient être effacés de l'iiistoire; et c’est avec ilouleur que les jésuites de France lisent ilans quelques-uns de leurs auteurs des maximes détestables que je n’ose rappeler ici. Les désaveux solennels que ces religieux ont fournis en diverses occasions , et récemment encore, tels t^u’ils ont été
étréquci qui la composaient, leurs actes, etc., au chnp. ir, p. 106 et 140 , et aux pièces juslificntivrs, n® I, p. 508-510. — L’avis de la majorité a été inséré en entier dans la collection des procès-ocrhrtuc du clergé de France. L'assemblée refusa d') laisser publier l'avis de la minorité. Cette pièce fut imprimée à part en 1761; les exemplaires en sont rares ut difUciles à trouver.
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demandas ou approuvés parles parlements, et la connaissance que les évêques ont des sentiments des ministres emj>loyés sous leure ordres, répondent de la lidélité des jésuites de France sur des objets aussi essentiels.
Les évêques en répondront toujours à proportion de leur inspection, qui, suivant les principes établis, est beaucoup plus considérable sur les réguliers soumis au droit commun que sur les exempts.
L’inspection des évêques les met également à la portée de veiller à ce que non-seulement les jésuites n’enseignent rien de contraire à la doctrine du clergé, mais même en enseignent les maximes, et nous voyons avec satisfaction que les jésuites eux-mêmes n’attendent pas nos ordres pour promettre de les enseigner.
TROISIÈME QUESTION
La conduite des jésuites sur la subordination ducaux évêques et aux supérieurs ecclésiastiques, et s'ils n'entreprennent pointeur les droits et fonctions des pasteurs?
Nous ne pouvons pas dissimuler qtt’en différents temps, quelques jésuites ont paru vouloir se soustraire à la subordination due aux évêques et aux supérieurs ecclésiastiques, et qu’ils ont voulu faire valoir les privilèges auxquels ils avaient renoncé; la confiance et la tolérance des évêques peuvent avoir accrédité parmi les jésuites des préventions trop favorables à leurs privilèges, quoique le clergé se soit plusieurs fois élevé contre cet abus.
Mais , à l’exception de certains cas particuliers d’entreprises, on peut dire que les jésuites se montrent empressés et fidèles dans l’exécution de nos ordres, et si quelques particuliers s’écartent de la règle , ils sont prompts à y rentrer au premier avis ; et que nous avons enfin, dans la juridiction tpii nous appartient, toute l’autorité nécessaire pour remédier à tous abus de ce genre.
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QUATRIÈME QUESTION
Quel tempcrameot pu pourrait apporter en France A l'étendue de l'autorité du général des jésuites, telle qu'elle t'y eicrce?
L’autorité du général en France, telle qu’elle s’y exerce, et telle qu’elle doit s’y exercer, ne parait point exiger d’autres tempéraments.
La résidence à Rome du général d’une société de religieux répandus en France n’a rien d’opposé à nos maximes, comme l’a obsert é M.'Talon dans son réquisitoire inséré dans l’arrêt du parlement de Paris, du 18 mars ItU.’j, Plus la France est attentive ü conserver sa liberté , plus l’Fglise et l’Ftat ont "cherché en toute occasion à montrer sur tout autre point leur attachement et leur zèle pour le saint-siège.
Les vœux des jésuites ne doivent pas rendre leur institut suspect. Les trois premiers leur sont communs avec tous les autres orires religieux, et n’annoncent dans ceux qui les font, (jue des hommes consacrés à la pratique des conseils évangélifpies, et qui tendent d’une manière plus particulière à la pttrfection chrétienne.
A Dieu ne plaise que nous improuvions jamais le quatrième vœu par lequel les jésuites promettent obéissance au souverain pontife , et s’engagent h exécuter ses volontés, en allant dans toutes les parties du monde pour y travailler à la propagation de l’Évangile ! Dans ces temps malheureux où le schisme de Luther et de Calvin ravageait l’Église, ce fut un spectacle consolant pour elle de voir une société d’hommes s’offrir au soui'erain pontife, et s’engager par un vœu solennel à courir selon ses ordres dans les pays les plus reculés, et à porter la foi dans un autre monde , pour réparer les pertes ipi’elle faisait dans celui-ci. Un vœu de cette nature ne p«mt que nous édifier. L’institution des ordres religieux appartient au souverain pontife. Dans le vœu d’otxtissance que prononce tout religieux, la personne du souverain pontife est éminem-
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ment comprise au nombre des supérieurs légitimes auxquels l’obéissance est due.
Une protestation plus spéciale de respect, de vénération et d’attachement et de soumission au pape dans les choses’ spirituelles et de salut, n’a rien que de très-louable. Ce vœu ne peut ni ne doit préjudicier à toutes les obligations des Jésuites, relativement à l’état qui leur a été accordé dans le royaume , où ils vivent sous l’empice des lois canoniques et civiles , qui restreignent nécessairement toute autre espèce d’engagement.
Le même principe s’applique à l’autorité du général. Celle des évêques, exercée suivant le droit commun sur les jésuites, doit rassurer pleinement dans l’ordre spirituel, comme l’autorité des magistrats dans l’ordi-e civil, contre tous abus qu’on pourrait craindre du pouvoir du général sur les jésuites de France.
A quoi je 'crois pouvoir ajouter , pour lever toute difficulté à l’avenir, et satisfaire à tout ce que le droit et le bien de la société des jésuites paraissent exiger, qu’il serait à propos que Sa Majesté fit instance auprès de Sa Sainteté poim obtenir un bref apostolique adressé à des prélats du royaume, pour fixer, d’une manière précise et déterminée qui ne laisse aucun doute à l’avenir : d’une part , les limitations que nqs maximes apportent nécessairement pour les jésuites de France à l’autorité du général, telle qu’elle s’exerce ailleurs; e d’autre part, les limitations que les évêques pourraient consentir d’apposer au droit commun, sur l’exhortation de Sa Majesté, et par considération pour les jésuites, ainsi Jqu’il en a été usé avec le concours de l’autorité du pape et de celle de Sa Majesté en semblables occurrences.
Ont signé :
Le card. de Cuoisecl, l’archev. de Rouen, l’év. de Chalons-scr-Marne, l’év. de Nevers, l’ev. d’Auxerre.
( Recueil de piècet, 1769.)
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Analyse et extraits de l’avis de l'évêque de Soissons sur les articles au sujet desquels il a plu au roi de consulter les évêques qui sont à Paris (HCI).
ARTICLE PREMIER
De rutilité dont les jésuites peuvent être en France.
Le prélat commence A examiner à son point de vue Vétat ou le mode d’existence des jésuites en France, et il conclut, en disant que la société des jésuites n’est pas encore (en 1701 ! ) admise en France contme ordre l'eligieux.
a Si les jésuites, ajoute-t-il, sont uii ordre dont les principes constitutifs soient bons, et dont les membres qui le composent aient une bonne conduite et une bonne doctrine, il faut donner à cet uvlre une existence réelle et complète , telle qu’ont les auli^es ordres religieux admis dans le . royaume... Voyons donc si leurs constitutions, leur conduite, leur doctrine les rendraient im corps utile au royaume. » Vient ensuite l’examen, ou plutôt une critique injuste et amère de ces constitutions approuvées par tant de papes, jugées par üossuet un institut vénérable, etc., etc.
a Quant à leurs moeurs, ainsi parle Je prélat, elles sont pures. On leur rond volontiers la justice de reconnaître qu’il » n’y a peut-être point d’ordre dans l’Église dont les religieux
soient plus réguliers et même plus austères dans leurs mœm's. Mais ne pourrait-on pas leur reprocher, avec raison, d’aimer trop à se mêler des affaires du monde •? Nemo miliians Deo,
' Qiielles preuves en donne le prélat? Les jésuites se seraient introduits, on ils auraient été appelés dans les cours des princes, ils 7 auraient acquis un grand crédit. Ce reproche, ai c'en est un, tombe plus sur saint Iguacc, le fondateur de la société, qiit sur scs disciples. C'est lui qui a voiilu que scs frères acceptassent les fonctions de confesseurs dos rois, et même qu'ils travaillassent à gagiipr leur bienveillance et leur protection pour un plus grand. Si dans un siècle de foi, les princes ont pris en main la défense des jésuites persécutés en d’autres États, quel est en cela le crime des jésuites? La coofiaoce , la bienvaillance doa princes faisait plutôt leur éloge.
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implicat se negotiis secularibus. A peine les jésuites étaient-ils nés , qu’ils se trouv èrent répandus dans teutcs les cours et y acquirent le plus grand crédit. Sont-ils chassés de Venise, ils trouvent le moyen d’intéresser toutes les puissances à leur jétablissement : chassés de France, ils forcent Henri le Giand à les rappeler... »
Enfin l’évëque de Soissons examine la doctrine. U va sans dire que la doctrine des jésuites est mauvaise ou au moins suspecte à ses yeux. Il conclut ainsi : a II peut y avoir des particulière dans la compagnie qui aient une bonne doctrine, et que des évé«pies, qui les connaissent et s’en sont assurés, peuvent employer utilement dans le ministère. Mais ce serait choquer tiop ouvertement la vérité, que d’attester que le corps de la société tient mre bonne doctrine.
« Cependant c’est pai- la bonté du corps entier qu’on doit juger de l’utilité dont il peut être dans les différentes fonctions' qui lui Rint confiées, et c’est sur cela que le roi nous interroge.
a Késumons ce qui peut former la décision de la première question. Les jésuites ont un être légal et une existence en F'rance sujette à bien des inconvénients. Leurs constitutions sont vicieuses, leur conduite suspecte à plusieurs égards, leur doctrine peu exacte; puisque la plupart de ceux qui ont écrit sur la morale ont enseigné des opinions monstrueuses, que le reste de la société ne les a pas combattues , et a témoigné au mobis beaucoup d’indifférence sur des objets sur lesquels tout chrétien et tout citoyen doit être plein de zèle.
a Un corps ainsi composé est-il utile au royaume, et no résfilte-t-il pas plus d'inconvénients que d’av antages des fonctions qui lui sont confiées? » .> . •
ARTICLE DEUXIÈME
La manière dont les jésuites se comportent dans l'enseignemenk.,., et en général leurs sentiments et leur conduite touchant les opinions ultramontaines.
Le prélat pense que les jésuites ont euseigné<la doctrine du
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tyrannicide la plus monstpueuse ; que leur conduite en ce point n’est pas exempte de reproche...
a Tout nouvellement, ajoute-t-il, le roi de Poidugal a rendu un édit solennel d’expulsion des jésuites de ses États, dans lequel il dit que le régime de la société des jésuites a été le principal moteur de son as.sassinat.
a Dans de pareilles circonstances, et dans le temps que les jésuites sont accusés par le ministère public de tenir la mauvaise doctrine dont il est question , quelque bonne opinion qu’on puisse avoir des dispositions tles jésuites de France, et quelque raison qu’on eût de penser que les particuliers qu’on connaît détt>stent, comme ils le doivent, des principes aussi affreux , qui de nous pourrait assurer que le corps de la société est exempt de tout reproche sur cette matière? Qui surtout serait assez hardi pour en être le garant auprès du roi? Car c’est principalement du corps dont le roi nous demande notre avis. »
ARTICLE TROISIÈME
La conduite des jésuites sur U lubordinalion qui est due aux éTéques...
a Toutes les universités du royaume sont en guerre continuelle avec les jésuites depuis qu’ils sont en France. Les proc{*s-verbaux du clergé sont pleins de leurs entri'prises contre le droit des évêques, des curés et de tous les corps ecclésiastiques. »
Le prélat appelle ici en témoignage les lettres de don Jean de Palafox; puis il conclut : « Quant h ce qui nous regarde, le remède à leurs entreprises est de les ramener aux conditions auxquelles nous les avons ailmis en France, à l’assemblée de Poissy, et auxquelles ils se sont soumis; suppliant le roi de nous protéger dans l’exécution d’une loi qui a le sceau de son autorité royale.
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ARTICLE QUATRIÈME
QqcI (empënincnt on pourrait apporter eu France i l'autorité du général des jésuites.
Après avoir parlé de l’autorité du général des jésuites oomme en auraient parlé les légistes les plus hostiles à l’Église, l’évèque de Soissons continue ainsi : a Toutes ces considérations semblent démontrer que , pour que les jésuites puissent être utiles au royaume , il est nécessaire de les soustraire à l’autorité du général qui est à Rome ; d’en faire un corps de jésuites français , qui atiront un général particulier dont on modérera la trop grande autorité , soit par l’établissement des chapitres particulieis et provinciaux, soit par d'autres moyens plus analogues à l’esprit de cet institut et en même temps conformes aux bonnes règles; qu’ils aient des congrégations générales en France , sans avoir aucune relation ni aucun rapport avec les jésuites étrangers ; qu’ils vivent comme une congrégation particulière française , sous la règle de saint Ignace , suivant les constitutions qu’a données ce saint instituteur; qu’ils présenteront au clergé de France pour les examiner, corriger, ce qui paraîtra sujet à correction ; les approuver, et , sur cette approbation , obtenir des lettres patentes du roi. Alors ils seront un ordre religieux légalement reçu dans le royaume...
O ... Ce nouvel ordre pourra alors être utile, ^'u les talents, les bonnes mœurs de ceux qui le composent, et le mérite distingué de plusieurs. Mais tant qu’il restera sur le pied où il est, les observations qu’on vient de faire prouvent, ce semble , qu’en rendant justice au mérite des particuliers, on ne peut s’empêcher de regarder le corps comme dangereux. »
En résumé , cet avis de l’évêque de Soissons semble n’être qu’un plaidoyer contre les constitutions, la doctrine et le corps de la société de Jésus ; cependant l’ou n’y trouve aucune
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conclusion bien explicite, ni aucune demande bien formelle de la destruction en France de l’institut et de l’ordre de saint Ignace. Mais n’est-ce pas vouloir détruire un corps religieux que d’exiger qu’on change ou qu’on altère les points les plus essentiels , les basses constitutives de son institut?
L’avis motipé de M. de Fitz-James nous fournit l’occasion de relever diverses erreurs dans lesquelles sont tombés la plupart des auteurs qui ont écrit sur l’as-semblée des évêques de 1761. 11 s’agit de l’avis qu’auraient donné au roi certains évêques de demander h Rome un vicaire général pour gouverner les jésuites de France. M. de Saint-Priest, dans son Histoire de la chute des jésuites ( p. 51 ) , prétend que l’assemblée, à runanimité moins six voix, avait décidé que l’autorité illimitée du général résidant à Rome était incompatible avec les lois du royaume; et que, fondé sur cet avis des évêques, le roi avait fait demander à Rome un vicaire général pour la France. Mais cette version de M. de Saint-Priest ne peut subsister, ni même soutenir le moindre examen; elle est en complet désaccord avec le texte officiel de la déclaration de la majorité des évêques. Ces prélats ont décidé au contraire « qu’il n’y a, d’après leur avis, aucun changement & faire par rapport à ce qui regarde l’autorité du général. » (Procèsverbaux du clergé, t. VIII , 3* partie, pièces justificatives, p. 31 7.)
D’autres auteurs, et c’est le plus grand nombre, racontent que ce furent les cinq ou six évêques de la minorité qui déclarèrent l’autorité du général absolument incompatible avec nos lois, et qui opinèrent pour la création d’un vicaire général ; mais cette assertion n’a aucun fondement ; elle est même formellement démentie parle texte de l’aDis de ces cinq évêques que nous avons publié ci-dessus, p. 359. Us affirment que l’autorité du général en France, telle qu’elle s’y exerce et doit s’y exercer, ne parait point exiger d’autres tempéraments; « quo la résidence à Rome du général d’une société de religieux répandus en France n’a rien d’opposé à nos maximes, comme l'a observé M. Talon... » Seulement les
prélats auraient désiré qu’il se fit un accord entre le pape et le roi pour fixer la manière dont s’exercerait en France l’autorité du général, conformément aux droits des évêques et de leiu: consentement.
Ainsi, ce projet d’établir pour les jésuites un vicaire générai en France, projet que plusieurs écrivains ont caressé avec une bienveillance un peu suspecte , n’aurait eu donc pour auteur ni pour premier moteur aucun des évêques de la majorité, ni même de la minorité; mais il paraîtrait plub'it que ce fut en adoptant en partie le système proposé par l’évêque de Boissons, cpie les membres de la commission du conseil du roi s’arrêtèrent au projet d’établir en France, non pas un autre général de la compagnie différent du général résidant à Home , mais un vicaire général temporaire , indépendant du gt‘néral dans l’exercice de son autorité.
Extrait de la lettre pastorale de Jean-Baptiste de Fontange,
évêque de Lavaur, sur le livre des Assertions duigereuses
attribuées aux jésuites, (!•' novembre 1762.)
... Ces ouvriers évangéliques ijue l’on enlève aux vœux du pasteur et aux besoins du troupeau , vous , M. T. C. F. et dignes coopérateurs dans le saint ministère, vous les ave* eus pour maîtres dans la science de la religion, pour directeurs tlans les voies du salut : ils vous ont aidés dans vos saintes et pénibles fonctions; vous avez été témoins de leui-s mœurs édifiantes , de la pureté de leur doctrine et de leur zèle infatigable. Vous pouvez, mieux que personne, rendre à leur vertu le témoignage que l’équité rétdame en leur faveur; vous le pouvez avec d’autant plus de liberté et de confiance, que le corps épiscopal , imi au souverain pontife , le leur rend avec les plusgramls éloges,que les magistratseux-mêmcsl’avouent et le confirmept, et que le livre des Assertions n’accuse que des auteurs qui, depuis longtemps, n’existent plus, et qui sont presque tous étrangers à là nation...
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Juge de la doctrine , jaloux de la i-üputaiion des niinistrés à qui nous coulions Us fondions du zèle, nous l’avons lu , ce recueil, avec toute la réflexion que .méritait rimportance de la matière. Nous avons confronté la pluftart des textes cités avec les auteurs d’où l’on prétend les avoir extraits; et après l’examen le plus réfléchi, nous croyons devoir vous faire pai’t du jugement (jue nous en avons porté , et que nous avons communiqué au magistrat chargé du ministère public, en l'assurant que nous éviterions tout détail (jui pourrait donner la plus légère atteinte au respect (jue nous portons, et « jui est toujours dû à des juges dépositaires d’une partie de l’autorité royale.
a Si nous n’avions, M. F. C. F., qu’à prononcer sur la cause des jésuites , nous ferions voir aisément (|ue dans ce recueil , destiné à l’instruction des juges, on n’a rapporté que ce (pii pouvait contribuer à noircir et à décrier ces religieux, et rien de ce qui servait à leur décharge et a leur justilicalion; (jue par une artificieuse et constante suppression des noms des docteurs étrangers a leur compagnie, on s’attache à leui’ rendre personnelle une doctrine qui leur était commune avec toutes les écoles; (pie dans un grand nombre d’assertions on leur fait un crime de la doctrine même de l’Église, et de plusieurs décisions autorisées par elle et soutenues par les docteurs les plus exacts; que les erreure véritables qu’on leur reproche, sont moins leurs erreurs que celles de leur siècle ; qu'ils ne les avaient ni inventées ni introduites, et qu’ils ont été les premiers à les modifier, à les abandonner , à les combattre même; que loin de les perpétuer après les censures des papes et du clergé de Franco, ils ont toujours donné l’exemple de la plus parfaite soumission; que l’on attribue à plusieurs de leurs auteurs des opinions (|u’ils n’adoptent pas, des opinions même qu’ils réfutent ; que pour les rendre plus coupables, lorsqu’ils ne le sont pas, ou qu’ils le sont moins que les autres, on ose se permettre des altérations ou des suppressions essentielles , qui défigiu-ent le teste- : nous dirions qu’il n’est point de corps, point d’école catholique, point de docteur de
l’Église, que l’on ne pùt ainsi accuser d’une doctrine pernicieuse. Nous ue rapporterons pas ici les preuves de ce que nous disons, nous les avons mises sous les yeux des magistrats, et elles se rendent assez sensibles à tout homme équitable dans l’examen impartial de l’ouvrage...
a Nous avons remanjué que, sur bien des points, il l eproche aux jésuites la croyance même de l’Église, des décisions avancées par elle, et appuyées de l’autorité des plus sages docteur.
a Oui, M. T. C. F., ces décisions incontestables sont relevées, sont censurées comme ime doctrine pernicieuse; ces vérités sont confondues dans ce recueil avec les erreure véritables. Un mélange si dangereux, et si injurieux à la foi, ne pourrait que jeter le trouble et l’incertitude dans des esprits peucapables de discerner l’erreur de la vérité; il ferait illusion aux simples, il alarmerait les fidèles, il pervertirait les cœui’S chancelants, et prêterait des armes au libertinage et à l’hérésie. ,
O Ce recueil contient encore un grand nombre d’assertions qui seraient exactes si elles étaient citées fiilèlement; mais, par la suppression des correctifs et des explications nécessaires, elles deviennent pernicieuses , et le danger est tout eutier pour le lecteur peu instruit. Ce recueil enfin renouvelle des erreurs anciennes; il remet sous les yeux du public une foule de propositions proscrites par les souverains pontifes et par le clergé lie France; ils avaient, de concert, employé toute la force des censures pom’ en arrêter le cours, et cette juste sévérité avait suffi pour en purger les écoles , et pour maintenir la morale dans sa pureté. Ces erreui's étaient heureusement alandounées, rejetées, oubliées, et voilà qu’on les repiwluit d’une manière encore plus dangereuse; elles ne s’étaient montrées en leur temps que dans une langue étrangère, et on les traduit aujourd'hui en langue vulgaire; elles étaient reléguées dans des livres connus uniquement des savants, on les met aujourrl’hui entre les mains et à la porféé
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des simples et des ignorants; elles étaient éparses et noyées dans dos ouvrages immenses, remplis d’ailleurs de tant de vérités utiles et nécessaires, et aujourd’hui toutes ces envurs sont réunies dans un seul volume , uniquement destiné à contenir et à préstmtor le poison le plus funeste. Pour en garantir le troupeau que la divine Providence nous a confié , et dont elle nous deman<lera compte un jour, nous défendons, sous les peines de droit, la lecture du livre ayant pour titre : Extraits des assertions jKrnicieuses et dangereuses en tout genre, etc. Nous vous exhorUms, M.T. C. F. , et nous vous enjoignons même , en tant tjue de besoin , d’ôter des mains des fidèles a)nfiés h vos soins ce recueil abominable , et de le faire remettre au greffe de notre officialité... »
( liecueil des pièces, 1763.)
Extrait du mihnoire de l’évêque de Suint-Pons contre l'ordonnance de V évêque de Soissons. (20 a\TÜ 1763.)
Après avoir établi que l’éAèque de Soissons, ou plub'it que le théologien, auteur de son Ordonnance pastorale, combat en faveur d’un rigorisme outré, a erreur, dit le prélat, qui est aujourd’hui fort à la mode ’ , » Mgr de Guénet continue ainsi : O Erreur, maximes révoltantes des nouveaux maîtres, qui en jetant dans le découragement et le désespoir ne sauraient qu’introduire dans les miuurs le relâchement et la Cfirruption. On ne se mi;t point en devoir d’obéir à des commandements, qu’on nous dit être impossibles, à ceux mêmes qui font tous les efforts dont ils sont capables, pour n’être point prévaricateui'S. On ne fait point d’efforts pour ariâ\ er au ciel, loi'squ’on lie nous en montre jamais la pjrte, pour ainsi tlire, que fer-
> L’évôque de Saint-Pons ne iieut-êlrc lui-mûmc suspect de rrUichement ni de trop d'indulgence en faveur des théologiens de la compagnie de Jésus. 11 fut un des premiers évêques de France à s'élever contre le livre du P. Pichon; il le combattit dans une savante instruction pastorale; ailleurs il accuse les jésuites de trop de mollesse à l'égard de leur confrère.
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mée herméfiqnement : et je ne crains point de dire, il y a plus de gens qui essaient d’excuser le dérangement de leur conduite et leur peu de mœui'S sur ce rigorisme, rjui aujourd’hui règne si im|)érieusemeiit et qui frappe également sur le dogme et sur la morale , qu’il n’y en a eu jamais qui aient pirtendu excuser leurs désordres sur l’autorité de la morale relâchée, loi'Siju’ellc axait encore des partisans. La prétendue ignorant' n’est pas aussi ce qui rend le christianisme dt? nos jours si méconnaissable. C’est à cette science orgueilleuse, ([ui enfle sms remplir, à cette nouxelle philos<ipliie qui décide de tout avec tant de hauteur et un tou si absolu, (ju’il faut s’en prendre. Le rigoiisine et la nouvelle philosophie : voilà les véritables causes du mal.
Le docteur de Mgr de Boissons feint de les ignorer. Il ne veut que donner le change, et procurer au rigorisme, sans qu’on s’en aperçoive, les moyens de s’insinuer où il n’a pas encore pénétré, et de s’all’ermir solidement où il est déjà établi, en faisant jeter les yeux sur d’autres objets qui n’existent plus, sur des chimères après les(|uellcs il fait semblant de courir.
Ce sont donc les jésûites (jui , suivant ce thi'ologien , ont par leur morale relâchée per lu et déslionoré la religion, et qui sont cause qu’on l’alxindonne, et que l’incrédulité fait de si rapides progrès? Pour découvrir le vrai, il n’est point du tout nécessaire d’ouvrii' leur institut ni le recueil des assertions, ni mémo de faire de grands raisonnements : il suflit de jeter un coup d’(eil sur hxus ceux qui font (juehjue personnage dans cette tragique scène. Je ne [larle point des spectateurs, dont les uns applaudissent et battent des mains , et les autres baissent les yeux, tremblent et gémissent. Or, j’en atteste tous les sujets du roi : qui sont ceux qui applaudissent aux événements qui mettent aujourd'hui tout le royaume en mouvement? Ce sont ces préteiulus esprits forts, ces beaux esprits, nos nouveaux philosophes, (jui se font un jeu de la religion et qui ne la l'egai'dent que comme une invention humaine : ce sont ces
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rigoristes, c«s fauatitjues, ces frondeurs, qui tourmentent et agitent riïglise de France depuis plus d’im siècle, (pii la décrient, qui cherchent à la déshonorer, et ipii ont résolu de la faire changer de face; ou bien c’est quel(|ue nouvelle recrue qu’ils ont faite à la faveur des circonstances : ce sont quelques religieux que leurs corps et leurs supérieurs n’osent désavouer bien ouvertement, frap[X‘S par l’exemple qu’ils ont sous les yeux, et dont ils sentent les conséquences, et dans la crainte que la chute des uns n’entralne celle des autres religieux; au reste, inquiets et turbulents, dissipés, vains, jaloux, fatigués et impatients du joug qu’ils portent, et qui espèrent de trouver à se placer au moyen du vide (jue les jésuites laisseront après eux, s;ins sentir qu’ils rendent ainsi aveu à leur j)ropre indignité, et hommage aux talents et aux vérins de ceux dont ils convoitent la déixiuille. Je viens de dire impatients du joug qu'ils portent, en se montrant dans cette affaire avec tant d'indécence st' ménager des protecteui’s auprès des magistrats, si enfin, les supérieurs se déterminent quelque jour à prendre les moyens que la prudence et la cliarilé leur suggéreront, pour les faire rentrer dans le devoir et tâcher de leur faire reprendre l’esprit de leur état. Ce sont enfin nos frères prétendus réformés : tons , ils regardent la défaite des jésuites comme une victoire signalée, qui semble leur eu assurer d'autres, plus brillantes encore, plus complèl(!S et plus décisives. Mais qui sont ceux qui gémissent de cet événement si effrayant et si subit, qui en sont consternés, et qui ne cessent d’élever leurs mains vers le ciel, [wur tâcher d’apaiser la colère de Dieu, si visiblement et si justement irrité? C’est tout le clergé s<‘culier de ce royaume; ce sont tous les premiers pasteurs, si on en excepte dans le premier ordre , Monseigneim de Soissons, au moins je n’en connais pas d'autres, et si CÆ prélat en connaît quelqu’un, je doute (ju’il ail la jx-rmission de le nommer ; et dans le s«!cond ordre, ces rigoristes décidés depuis si longtemps, et quclipies ecclésiastiques qui, chassés de nos diocèses, à cau-x* de leurs mauvaises mu'ui-s, ne
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manquent jamais de s’allicher pour zdlaleurs de ce qu’ils appellent la s<iiue morale.
Sur (juel fondement donc les magistrats nous disent-ils qu’ils n’agissent que conformément aux vœux de tout»! la France? Je les en atteste eux-inèmes : ([u’est-c.e qui se jwsse sous leui-s yeux? Les [u incipale.s \ ilU-s ilc loirn ressort leur ontelles demandé la destruction îles jésuites? est-ce contre eux qu'ils ont entendu crier vengeance? Ne puis-je pas juger de ce qui s’est jKissé dans les autres pai'lemenls, par ce qu’on a vu dans le nôtre, dont je suis plus à poriée? Or, si je l’osais, je demanderais aux magistrats qui le composent ce que leur a dit ce bruit sourd qu’ils ont entendu dans les audiences, bruit qui ressemblait si fort fi un murmure ((uc la douleur arrache, . et (juc la crainte ou le respect étouffe; ou bien, ce triste et morne silence qu’ils ont vu y succéder ! Qu’ont-ils démêlé dans la contenance et dans les yeux de tout ce qui composait l’auditoire ?... (Recueil de pièces, 1764.)
Lettre d'Alexandre de Milon,éccçue de Valence, au Paj>c, Beatissime Pater,
Ea est lemporis hujus calamitas, ut in mnximo discrimine versetur religio, nisi opportunimi ei auxilium praestet S. 'V. Quos ilia sui acenimos defensores, præconestjue fidelissimos habet in Galliis,RR. scilicet Patres societatis Jesii, eos nunc sæva agitat tempestas, parumque abest, ut viri illi moribus, düctrina et omni v irtutum généré consj>icui , suis e domibus misère extrahantur, licetque ab onini immunes culpa, tanquam criminosi, ex tories a patria in varias dispergantur plagas.
Sed quonam pacto fieri pdest , ut dum Patres illi nobis tôt titulis carissimi, sortem suam tueri ac illæsam custodire tôt viribus conentur, canonici regulares S. Rufi, alio spiritu ducti, omiiia status sui insignia et nmniti iirocul alijieere tentent,
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liaud memores in quem dignitatis gradum vocati sunt. Pastores simul et canoiiici.
Jam novit Sanctifas Vestra, licatissime Pater, quid de suscepto tam inaudito senserit ultinius provinciæ nostræ Vienneusis conventus; qui quidem, auditis populorum geinitibus, non solum vicein eorum doluit, sed etiainenixe rogavit episcopos Parisiis congregatos, qualenus oinni ope pessiinam banc pestem ab eis averterent.
Longius sane esset ac lorsan supervacaneum ea denuo revocare, qiiæ jam sæpe exposuimus, nedum scilicet ex unione in quam insurgimus aliqiia in Ecclesiam utilitas redundet, orituruin potius gravissimum exinde detrimentuin , „neque siinile quidpiatn alTerre reiroacta hucus(|ue tempora. Qua in ;etafe omnia sic inversa vidimus; décimas a l la'icos translatas, bona ecclesiastica profanis hoininibus indecore tradila, inilitares in canonicoruin regulariuin sedos sullectos, parochias deiiii|ue divini oflicii cantu consuetoquc ininisterio orl3alas. Nuimjuid hoc est alwminationem destdaticmis in templum Doniini inducere, aperire(juc populis nostris perpotuum fontcin lacrymarum?
Ilaud dubiiini est, quin diîcepta fuerit Cbristianissimi regis nostri religio ; non enini præbuisset assensum, si nosset quonam modo sese res haberent, quantiimvc onlines illi et conditione et ofiiciis discrepai-eiit, post decrefnni præsertim a supremo regi;c majestatis Conciiio, anno 17Ô9 datnm, quo canonicorum regularium Rufi reformatio ipsis unanimiter conscnticntil)us statuta fuit et ordinata. Cuin autem ali eis exigeretui' reddituum ex beneficiis \acantibiLs perceptoruin ratio, iis omnino dilapidatis, ad sæculum rev erti inaluerunt, quam pervcrsi villicatores cxistimari.
Inde quidem nata est mali labes , sed non tanta, ut nullum BUjÆrstet remedium. Tandem enim bona rémanent, et iniminutus est canonicorum numerus, dum bénéficia non implenfur. Quid autem obstat, quoiniuus adhibita jirudenti administratione in pristinuin statum ordo ille reducatiir.
Noli ergo, Sanctissime Paler, male sanis istorum religiosoriim supplicationibus annuere; ncsciunt enim quid postulent; aut postulant ceide quotl illis Sanctitas Vestra concedere nequit sine magna diœcesium nosti-arum pemicie. Satis illo aUlicfantur Patnim societatis Jesu periculo, et novum illud malum ad alterum non accédai; dignumque est pietate vestra, ut utrumque procul a nobis abigat, quod (juidem toto pectore exposcit Episcopus longo renom usu exercitatus , qui laboranfi Ecclesiæ deesse nequit, et summa cum veneratione et observantia esse non desinit,
Beatissimc Pater, Sanctitatis Vestræ
Ilumillimtis et obseqnentissimus F ilius, Alexander Ejiiscopus et Cornes de Valence.
Datum in Abbatia San-Fluriacensi supra Ligerim, IG mensis maii 1762'.
(Coll. V. G.)
Réponse du pape à f évêque de Valence.
Venerab. Frat. Salut, et Apost. Benedictionem.
Litterarum tuarum, quas postridie Idus maii datas loaud ita pridem acccpimus, a gravissima eademfpie justissima querimonia sumis initium de injuriis quas mine temporis clerici regulares societatis Jesu accipiunt in vestra Gallia, homines sane de orthodoxa fide et de Christiana rcpnblica optime meriti, qui mine a suis inimicis, quos cum Ecclesia catholica communes halient, miseredix exati , omnibus rebus suis pejie lunditus sunt eversi ; quodque mirandum magis ante duo ferme sæcula istloic auctorilate Christianissimorum
1 Cotte pièce, ainii que la suivante qni est la réponse du pape à l’cvèquede Valence, ont déjà paru, mais dans une traduction française publiée h Avignon, l'année 179S. Nous en reproduisons ici les originaux latins inédits.
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rogum exccpti, coruniijue piissiinDrum principum prap#idio et benevolentia muuiti, île repente ab ii?, quos æqui bonique oportet esse custodes, non modo causa indicta , sed ne ullo quidem crimine in judicio accusato, et incertis tantum rumol'ibus per i'actiosorum huminum obtrectationem ac invidiam excitatis crudeliter lacemti , magno cum reipuldicæ inaimmodü et catholicæ Ecclesiæ detrimonto, contra jus et fas extinfcuuntur. Sed qiuxl prodigii simile videfur, id quidem in Ecclesia Dei,neque est imisitatum necuovum. lllud etiam novit Fraternifas Veslia : liomines qui pie voliint viverein Christo Jesu perseciitionem patientur. Nos quidem oorum miserot, nec paterna qua eos coinploctimur charitate quidquam tantopere vidumus quam ut ex bac excipiantur fœdissiina tempestale.
Sed eorum longe major subit animum nostrum miseratio , qui cum tantoadernæsalutisdetrimento, tam atrociler coorsi sunt in pium, Ecclesiæ utilissimum Institutum, de quibus ilia videntur Apostoli \ eiba ; Mali autetn homines, et sedmlores propcient in pejus errantes, et quod gravissimuin metiim afTcrt, in errorem miVtoi/cs; qiiid enim metuenduin magis, quam ne a mandatis veteribus, novisque magistris adserlis, aliiiua pravœ doctrinœ labes irrepat ad juventutem vcnenalis sensibus imbuendam.
Quamobrem te in Domino obsecramus, ut illiic oculos fuos intendasne præceptores novarum doclrinarum amantes ailliibeantur. Quod superest, Deum enixe precamur, ut qua in maximo vei’satui apud vos discrimine propitius respiciat tum catholicam religionem, tum ipsam universam rempublicam.
1)0 canonicis vero legularibus S. Rufi , quæ posterior et potior epistolœ tuæ pai’S est, totum negotium Congregniioni consistorialibus rebus pr.æpositæ examinandum commisirnus. Cum aulem de bac re a dicta congregatione nobis l'uerit relatum, ea volente Deo capiemus consilia, qua? cum sacris canonibus et diœcesium vestrarum bono quam coiuinodissimc
congruent. Intei ea videant cauonici illi , de quorum agendi ratione tanta orta est querela, ut ad mores sese conforment oliorum i]uorumdRm canouicorum , qui sui tenaces institut! ab eo quod professi sunt vivendi geueie non sunt ausi descicere. •
Deuiquc, eximiæ erga te benevolentiœ nostræ pignu-s, apostolicam benedictionem amantissime impertimur.
Uatum Romæ, apud S. Mariant Majorein , iO Kalendas julii 1702 , pontiücatus noslri anuo quarto.
{CdL V. G.)
Extrait du bref de Clément XllI, à François de Villeneuve , évêque de MotUqxllier. (7 décembre 1703.)'
VÉ.NÉRABLE FRÈRE, S.U.UT ET BÉNÉDICTION APOSTOUQUE
Dans le temps que, sur tes lettres de plusieurs évéques de France, nous étions plus fortement occup»? que jamais de 1a triste pensée des calamités et des souffrances de vos églises , on nous a remis la lettre affligeante de votre fraternib', qui n’a pas seulement renouvelé notre ilouleur au sujet des maux que souffre la religion, mais qui aigrit nos plaies en les retouchant. Que rnau([ue-t-il , en effet, il l’état présent de vos affaires, pour être aussi déplorable qu’il puisse être? L’autorité spirituelle de l’figlise est anéantie; elle n’a presque plus rien qui soit tenu pour saint et inviolable, ni dans les choses, ni dans les personnes. Le corps même île .lésus-Christ (ce n’est qu’en tremblant que nous écrivons ceci) est livré A la volonté arbitraire et à la passion des magistrats. Ces excès sont bien atroces et bien dignes de nos larmes. Cependant, il nous reste
> Ce bref, dont nous donnons ici un extrait , ainsi que plusieurs autres qui suivront, adressés aux ovéqiios do Viviers, do (îrciuibic, de .Sarlat, se trouvent en latin dans le But Inire de Clément XIII, t. ii , p. 4Î8, 430, 4S4; et t. m , p. to. — La traduction française , dont nous nous servons , parut en 1764.
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après Dieu un juste niotif de confiance : c’est le concert unanime de presque tous les évêques de France, c’est votre union avec le siège de saint Pierre ofi nous sommes assis , e’est enfin le zèle dont votre lettre me témoigne que vous êtes tous tellement enflammés, que vous faites profession d’être disposés à perdre vos biens*, et la vie même , pour la défense de la religion. Cette fermeté d’àme que Dieu exige de nous, nous fait naître en même temps une espérance certaine de la victoire. Combattez , dit-il, jusqu'à la mort pour la justice , et Dieu triomphera pour vous de vos ennemis.
11 est vrai que dans tout comkvt, il s’élève toujours queli]ue crainte dans l’ilifie. Aussi , quiconque aspire ii un heureux succès doit-il commencer par la Imnnir, et par se mettre bien avant dans l’esprit que rien n’est plus dangereux que la crainte du danger; car ceux qui craiynent les frimnts, dit ri'icritnre, verront la neitje fondre sur eux. C’est pourquoi , il est alisolument indispensable de travailler à soustraire le tivssaint et très-auguste corps de Jésus -Christ à des affronts presque jourualiei's. Que faire, me direz-vous? Failt's tout ce que Dieu vous inspirera pour enqM'cher que cela n’arrive , et que Jésus-Christ ne soit livré pres.pie comme un captif entre les mains de ses ennemis, au prix d’une fortune temporelle que nous voulons retenir et conserver.
Votre fraternité n’ignore pas que ce n’est point par des voies humaines et ordinaires qu’ont été jetés les fondements de la foi catholique, et que la religion chrétienne s’est répandue poi’ tout l’univei's. Pareillement il est des occasions où nous devons empltiyer des moyens extraordinaires pour la défenilre. Nous souhaitons tous la paix , cela est vrai ; mais il est nécessaire que nous déployions toutes nos forces, pour arracher cette paix à nos ennemis malgré eux. Nous aurons bien des travaux à endurer; il faudra bien s’exposer à des dangei's en très-grand nombre et très-considérables. Mais il n’est rien à quoi nous ne devions être prêts pour l’hounour de celui qui n’a pas dédaigné de s’otl'rir comme une v ictime
pour nos péchés, et de subir le ti-ès-cruel et trés-infâme supplice de la croix, pour nous soustraire à la puissance des ténèbres. Nous sommes de plus obligés , par une raison particulière , de maintenir son honneur à quelque prix que ce soit, nous qu’il a choisis par une bonté spéciale pour être les ministres et les dispen.sateurs des mystères de Dieu. Nous n’ignorons pas, vénérable frère, que, vu l’amour »jue vous portez à Jésus-Christ, toutes vos pensées se sont toujours tournées vers cet objet, et que vous n’a^ ez rien négligé pour mettre la très-sainte Eucharistie h l’abri de cette indigne profanation.
Quant à vos autres sujets de plainte sur l'expulsion des clercs réguliers de la société de Jésus , sur l’éducation de la jeunesse confiée à des hommes dont la foi et les mœurs ou ne sont pas assez éprouvées ou même ne sont pas exemptes de soupçon , sur le danger auquel sont exposés les jeunes gens qui se destinent à l’étude des lettres de voir leur àine infectée du poison de l’erreur, sur le silence des mi.ssions , sur ce que les fidèles s’approchent rarement du Tribunal de la pénitence et du banquet sacré; nous pressentions tous ces maux et beaucoup d’autres encore , lorstjue nous écrivimes à ce sujet, il y a plus de 19 mois, un bref en réponse à plusieurs évêques de France, nos vénérables frères assemblés à Paris...
Extrait du bref de Clément XIII à Joseph de Morel de Mons^ évêque de Viviers. (13 décembre 1763.)
Vos lettres que nous avons reçues depuis trois mois sont remplies des mêmes plaintes dont plusieurs évêques de France nous avaient déjà fait part, touchant le triste état de l’Eglise gallicane; et d’autres évêques continuent encore à noms écrire tous les jours à ce sujet. Cette suite nombreuse de lettres, qui se succèdent les unes aux auti-es, fait pour ainsi dire retentir à nos oreilles un cri continuel et journalier qui nous oillige
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jour et nuit. Notre aiQiction , notre accablement est d’autant plus grand, que nous ne pouvons donner pour le présent que des larmes à votre douleur.
Vous vous plaignez avec la plus grande amertume de la destniction de la société de Jésus , destruction qui a été consommée dans un clin d’œil , sans aucun sujet légitime , et môme contre l’attente des ennemis qui lui faisaient la plus cruelle guerre. Événement tout à fait nouveau, incroyable, inouï , amjuel on peut appliquer ces paroles du prophète : dations, regardez et voyez; soyez saisies de surprise et d’étonnement : une chose vient de se passer de nos jours, que jiersmne ne croira lorsqu’il C entendra raconter. Cette société d’hommes distingués par leur piété et leur doctrine a été détruite dans un temps où cet accident vient le plus mal à propos. Car jamais la religion chrétienne n’a été plus violemment attaquée par les traits des impies; jamais l’hérésie jansénienne ne s’est déchaînée avec plus d’audace contre l’Église catholique. Que n’ont point à craindre paj' conséquent les pasteurs sacrés, depuis la dispersion de ceux qui combattaient contre ces ennemis avec toute la force et le courage ptjssibles ?
Dans cette affliction générale, vénérable frère, vous avez une raison spéciale de ressentir plus vivement que les autres les malheurs dw temps, d’autant (jue votre sollicitude pastorale s’exerce en des lieux d’où l’hérésie île Calvin a été presqu’entièrement bannie par les travaux de cette sociéh*, et simtout du B. François Régis. Vous voyez avec douleur que les sources pures où la jeimesse puisait les lettres, les bonnes mœurs et l’amour de la religion, lui sont fermées désormais; et qu’on a chargé du soin de l’instruire des hommes dont on ne connaît pas suffisamment la doctrine et les mœurs , et auxquels pour cette raison, jamais un père de famille prudent ne confiera l’éducation de ses enfants. C’est ce qu’envisageaient parfaitement ces sages magistrats qui, dans lespariements, ont fortement résisté à ceux de la faction opposée , pour conserver un corps si utile à l’Église. Entre ces
magistrats, votre frère s’est acquis dans le parlement d’Aix une grande gloire, au jugement commun de tous les gens de bien.
Nous-mêmes nous avons prévu longtemps auparavant tous les maux que vous déplorez, et c’est pour en préserver l'Église , que nous avons imploré le secours du roi trèschrétien , que nous lui avons adressé les brefs les plus pressants, et que nous avons aussi écrit fort au long plusieurs évêques de France, nos vénérables frères , assemblés à Paris il y a 20 mois, prur traiter des affaires temporelles de leurs églises. Nous nous persuadions (pie la religion du prince viendrait au secoure d’une société qui a produit des fruits si abondants dans l'Église de Dieu, et (]ue les prières de tant de pieux évêques seraient un grand poids pour déterminer le roi à la protéger. Mais ni la lionne volonté du roi , ni les vifs empress(*ments de la famille royale, si recommandable par sa piété, ni le jugement honorable (pie ces religieux pn'lats ont porté de la compagnie de Jésus, ni les efforts d’un grand nombre de magistrats d’une vertu et d’une sagesse distinguée n'ont au’vi de rien : Dieu l’a permis ainsi. Ce Dieu grand dans ses conseils, incompréhensible dans ses pensées , cjui tient toujours les yeux ouverts sur toutesles démarches des enfants d’Adam , /wur rendre à chacun selon ses voies et selon le fruit de ws <r«rre« , a voulu éprouver ses serviteure, et les exposer aux railleries des impies et de ceux qui ont des mauvais sentiments sur la foi catholique, afin qu’ils servent l'Église de Dieu dans l’esprit d’une humilité plus parfaite.
Au reste toute notre confiance est en Dieu qui blesse et qui apporte le remède, qui frappe et dont la main guérit la plaie (pi’elle a faite, qui dissipe les projets des méchants afin qt^iis ne puissent achever ce qiéils ont commencé. Mais quoiqu'il ne paraisse pas que les forces humaines puis.sent remédier efficacement à ces maux, et que Dieu se soit peut-<'‘tre réservé de les guérir par une voie extraordinaire, afin que personne ne dise, c’est à moi cpie vous êtes redevables de ce bienfait;
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mais que tous confessent et publient d’une seule voix : cette révolution est l’ouvrage de la droite du Très-Haut
Extrait du bref de Clément XIII à Jean de Caulet, évêque de Grenoble. (4 avTÜ 1764.)
... Il est nécessaire dans tous les temps d’écarter, autant qu^il se peut, tout scandale, de quelque nature qu’il puisse être. Mais c’est surtout contre celui aucjuel les catholiques sont aujourd’hui exposés, qu’il était iudisjiensable de les prémunir; et pour cet effet nous croyons, vénérable frère, que vous avez publié à propos les écrits que vous nous avez envoyés. Autant que nous en avons pu juger en parcourant rapidement ces trois volumes, n’ayant pas assez de loisir pour les lire av ec plus de réflexion, nous avons vu que vous embrassiez tout ce qu’il y a d’essentiel dons cette affaire, et que vous réfutiez avec une grande force et une grande abondance de raisons, les frivoles calomnies de la partie adv erse.
C’est pourquoi, nous vous rendons, vénérable frère, de singulières actions de grâces, non pas tant en notre nom, pour le présent que vous nous avez fait de ces avantages, qu’au nom de l’Église universelle que vous avez si utilement servie... Nous vous conjurons encore, vénérable frère, vous et les évêques vos collègues, d’empécher qu’on admette A la parlicipatioa du corps de Jésus-Christ, ceux qui refusent impudemment de se soumettre à la constitution apostolique Unigenitus. Car nous sommes persuadé que cette sacrilège profanation est la cause de tous les maux qui ont fondu en si peu de temps sur ' l’église gallicane. Nous nous promettons de l’ardeur de votre zèle, que vous ne négligerez rien piur en engager d’autres dans les bons sentiments où vous êtes. 11 serait triste que l’Église fût privée des fruits qu’elle a droit d’attendre de lumières aussi pures et aussi étendues que les vôtres. Nous prions Dieu qu’il vous remplisse de son saint esprit, qu’il
donne par là une nouvelle force à voü’e constance épiscopale, cl un témoignage, etc....
Bref de Clément XIII au cardinal de Luynes.
Dileclo filio nosfro tit. S. l'homœ in Parione S. II. E. Presb.
Card. de Luynes Archiep. Senonensi Clemens P. P. XIII.
Pervenerat ad nos cum instructione pastorali venerabilis IratrisChristop&ori Archiepiscopi Parisiensis gravissimus quidam ruinor, in superioii Lutetiæ curia, atrocia in ilium et sacra consilia concipi. Quid hoc rei sit jam non amplius intelligebamus, utdum.laxatis impietatis frœnis, libertini et Ecclesiæ hostes, connivente laicali potestate, vciienatis probrosisque scriplis regnum istud complere non desinunt, (juibus Apostolica Sedes et episcopalis ordo, «eterique sacri ministri, et universæ Ecclesiæ divina auctoritas et potestas, uno verbo calholica religio sacrammque reriim sanclitas, vel audacter impugnatur , vel conlumeliosis dictis aut amaris irrisionibus impudenter proscinditur et illudilur; interea ab eadem sæculaiâ potestate adversus eos , qui religionem susceperint defendeiidam, ac polissimum contra episcopos, quoi-uin pra'cipure sunt partes Jesu Christi lidem \el suo ipsorum sanguine profundendo tucri, asperrirna et acerbissima quæquc deliberem lur. Qua enim in re (sic enim nobiscum animo reputamus) pecravit archiepiscopus Parisiensis, aut quod Umtum adinisit facinus , ut vulgo omnes metuant, ne a Parisiensi curia magnum illi sit eveiiturum malum? Vidit per suum gregem impune volitare iinpietatem,sibique coinmissas oves a multo lempore fartas esse iu rapinaiu et in devoralionein omnium bestiarum agri, quod in auimæ suæ pernicieiu diutius dissiniulare non ptjtuit ; easque reducere volens et salutari pabulo nutrire, pastnralem edidit iustructioiiem , summæ quidem) ut sunt ejus mores, lenitalis plenam; (jua; taiiien leuilasuihil
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thitrohit de rationum rolwre, tiuil)us commiiiiitam Eeelesiæ fulein, ejuajue sacroüanctain poteslatcm strenue piopugnat. Neminem esse pulamus, modo sit Paiietæ mntris Eecleçiæ, qui egregium Doique zelo flagrantem Antislitem in ea rc jxK^sit jure reprehen lere, nisi i’orlc laici velint catholici esse iiominis simulque centeiidere sil)i,non episcopis, iloeendiv nim pifpulorum sacra ru mque curaiidarum rerum inumis a ebristo Uoinino demandatiim , qui solos apostolos alloquebatur, cum dixit ; Qui vas audit, me audit; cl sicul misit me /laler et ego mitio vos.
Sed nimirum id contenditur, ut cpiscopi taceant; etChiâsli sponsœ criiniiii datur, si crudelibus cruentisque percusKi vulneribus vel exiguain ac pene intermortuam ejulantis emiserit vücein. Verum nos, qui per lioc sileiitium, quo excepiinus et patienter tulimus gra\issimas plngas , spe quadam adhuc lactati siiiuus futurum ut iuimicorum aniini adversus nos et Ecclesiain incensi , paulatim aliquando del'ervescerent, cum jam pt'rspeximus haud ita bonum hactenu» silentii nos secutos esse consilium, et extremi illiusmomenli cogitatione veliementer perterrel'acti, cum ad summi judicis vivorum et mortuonim tribunal mis sisti oportebit, ne tune durissimum illud uobis ipsis exprobrai'e debcamus : Vm mihi quia tafui , apostolicam demuin auctoritatem acceptam a Christü, humanis omnibus lenitatis etprudentiæ consiliisjara exbausiis, exeremus. Prnpter .Sim non tacebimus, nec quiesccmuspropter Hierusnkm. Quisquanuie jure nospossit reprebendere, quoi! elHcaciora meditemur fanto malo a'Ibibere rciiiedia, qui lenissiinis quibusque hactenus usi morbum ipsum quodammodo aluimus, et usque adeo corrolioratum dob'mus, ut ex ipso episcopatus online homines exfiterint, qui saiculari potestati Ecclesiarn invadenti partim plauscrunt, partim etiam suam operam pnebueriint, partim se, ijuod cernèrent oculis, non videre simularunt’ Quamquam hi quidem sunt paucissimi ; cœteris Episcopis omtiibiis lantam indignifafein iniquis. sinio aiiiiuo jierl'erenlibus; sed (amen inde tidelibus oblalu est
adco gravis offensio, ut ex isto regno eeleriori in dies gradu catliolica religio recedere \ideatur. Jure igitur \ erba Jobi possumus usurpare : Nonne dhsimnlavi? Nonne silui? Nonne quievi? Et ecce venit super Ecdesiam gravier indignatio, ut prope jam sit, cuin sanctuarium acervus lapidum fiet, si dissi[K*ntur etiam lapides sanctuarii. Et tacuiinus, etsiluimus, et patientes fuimus : sicut parturiens tandem loquemur.
Hæc et alia hujusmodi cum mente revolverimus, tristissimus nobis allatus est nuncius; meiiioratuin arclûeiiiscopum ab Ecclesiæ sjK^nsæ suæ avulsum esse complexu, et procul al) eajussum abire exulatum; quo nuncio visum est nobis acerrimo ([uasi inorsu premi cor nostrum. Quis eiiim, si humanitatis et justitiæ sensum liabeat quantumvis exiguum, non doleat ab Ecclesia sua siiigularibùs virtutibusornatum Antistitem abstrabi , veteris sanctiinoniæ et disciplina) episcopnlis exemplum , et homini illi crimini dari (juod sponsam suam ab iniinicis defenderit , qiUKl eain a venenatis sensibus imbil)endis prohibuerit, quod pro suo denique in cam amore nihil reliqut sibi fecerit ad eam lutandam et conservandain incolumem t
Nos igitur qui meinorati archiepiscopi calamitatem existimamus cum universæ Ecclesiæ vestræ clade conjiinctam, fidem jurisjurandi tuam , dilectc fili noster , et religionem , qua nobis et beatissimo apostolo Petro in accipienda sacra pru’pura, sancte promisisti, te eatbolicam Ecdesiam vcl prol'undcndo sanguine defensurum, nunc maxime requirimus» tibique in virtutc sanctæ obedientiæ injungimus et man lainus, regem Christianissimum ut adeas eiwi Dei fiducia , et silentii quasi repagula a multo tempore optimo principi circumjeda sacerdotali libertate perl'ringas. Primogenito Ecclesiæ Filio, quem omnino nescium existimamus, quo sancta ejus mater bxdesia devenerit miseiiariun , pra'seutissimum cominonstrato periculum; ne propediem a suo regno extorrcin deploraturus sit eatbolicam religionem; universæ calbolicæ Ecclesiæ indignissiiuiun et lU'seran luin esse
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spectaculum, potentissimum regcm eo reductum essm, ut hominem sibi carissimum ab e.vitio, quod ei parant illi ipsi, qui rcgiæ potestati ætpio ac cæteri subjecti sunt , non aliter potuerit eripere, quam jubendo ilium abire in exilium; eumdemijue rcgem iuU-rca in sutnina ver?ari ægritudine, quod alx'sse ab lücclesia sua cjusque desiderium cogatur pati innocentissimuspiissimus(jucsacerdos, qui pro regii tliruni firmitudine, pro regis incolumilale, proregia' fainiliæ salute Deo preces offert assiduas, qui ideo venit in summum discrimen, quod dcpellere cojietur coortam adversiis Eexlesiæ navim atrocissimam tempestatem , cujus denique in sanctissimis Ecclcsiæ decretis divinisque juribus defendendis fortitudinem abjuc constantiam vel ipsi ^ eteres illi , qui eadein religionis causa ad omnes dimicationes sese objecerunt , si reviviscerent, mirareutur; et hoc acerbissimum spectaculum in manu demum esse ipsius regis ab Ecclesiæ catbolicae oculis removere, si paululum vim polestatemque suam velit exerere.
Hæc régi loqucre, dilecte fili noster, cujus ad aures hune sermonem accidere gralum oporlct ; tantum illius est erga cathülicxim religionem sludium,tantus in archiepiscopuin amor! Ad banc operain tam piain, tamque præclaram, cæteros gallicanes S. R. K. cardinales cxdlcgas tuos tibi esse volumus socios et adjutores, quibus in hanc rem simik's harum lilleras siuibimus. Magna profccto est omnium Aeslrum laus et gloria, si conjunctis olliciis et stuiüis id elficiatis, ut membmtus archiepiscopus ex bac flamrna, (jua non tam ipse quam universa gallicana conflagari videtnr Ecclesia , Deo vobis opitu* lante,evadat incolumis. Tibique, dilecte fdi noster, a Deo precantes, ut voci tuæ det vocem ^irtulis, paterni nostri animi affectu et cbaritate præcipiia apostolicam beneilictionem peramauter impertimur.
Datum Romæ, die 8 februarii 17tii, Fontificatus nostri anno sexto.
( Coll. V. G.
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Bref de Clément XIII à Félicien Bocon de la Merlière, évêque dC Api.
Litteras tuas accepimus zclo Dei et catholicæ fiilei conservandæ studio flagrantes, omnibusquc virtutum omnium episcopalium notis insignes, quibus litteris gravissimas gallicanæ Ewlesiæ vestræ ærumnas apud nos Iralemitas tua conqueritur. Has Ecolesiæ vestræ olades suis etiam ad nos litteris deplorabundi complures alii coepiscopi fratres sunt prosecuti , singulis fere quibusque malis commeinorandis; qtiorum in jhnsenianam hæresim, ejusque pertinacissiraos sectatores jure conferunt culpam. Atque illius quidem sectæ opéra, innumeris(|ue fraudibus et dolis eo prope modum deducta res erat, ut décréta, quibus gloriosissimi prædecessores iiostri errores Baii , Jansenii et Quesiielli solemniter perculerunt, quasi obsolevisse viderentur. Cujus hæreticæ fraudis, cum nos gallicani plures episcopi moniiissent, sic illis respondimus, ut dubitare possit nemo, quæ sit nostræ in retinendis propugnandisque prædecessorum nostrorum decretis, ac præsertim dogmatica congtitutione Unigenitus et encyclica fel. rec. Benedicti XIV, firmitas et iuvicta constantia. Ac de jansenianorum et quesnellianorum causa jamdudum jugulata quid nos existimemus, dilucide. in litteris nostris, quibus sin* gulis ad singulos eosdem episcopos subinde respondimus, eo luculentius exponere studuimus, quo periculosius quam cœteri catholicæ veritatis hostes, jansenianorum factio nobiscum hélium gerit , (juæ non aperta vi , ut illi , sed per cuniculos firmissima apostolicæ sedis et universalis Ecclesiæ scita conantur subruere. Hos animi nostri sensus nullibi videmur, quam in litteris nostris, quas ad ven. fratrem archiep- Aquisextiensem nuperrime dedimus , luculentius aperuisse : qui cum sit ejusdein , in (pia episcopatuni geris , provinciæ me* tropolitanus, etquod caput est, cum optiine vesfrum uterque
to
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(le his rebus sentiatis, facile easdem tecura litteras noslrai communicabit.
Porro episcoponim est, iwsttjuam audierint nostrani , suam ipsoruin qu(x[ue vocem extollere, et pessimas jahsenianorum arles quibus grassantur ad fidem catholicam cxscindendam, verbis et scripto lidelibus coinmonslrare. Elsto , hobetem jamdudum , et, quod scribis , per crebras appellationes tanquam ah abusu , detritum gestarc vos gladium spiritualem , ut in hoc cum novatoribus gravissimo bello nihil illo gladio sit inutilius. Esto pcriculosissimum esse vel digitum, ut ais, vertere ad spiritualem Eiïclesiæ defeudendain jurisdictionem, metueudumque vehementer, ue ejusdem Ecxlesiæ iuiinici , viribus nunc prævalidi, atrociora in eam congerant mala. Sed nulla lUKjuam esse potest aut locorum aut temporuiii ratio , qua episcopus excusetur quominus p<jpulo sibi concrcdito paratos monstret insidias, ubi sedentes hostes occasionem aucupantur, qua ilium a sanctæ matris sinu possint avellere. Bonus paslor animam suam dat pro ovibus suis : ac si strenuc se hostibus ad resislendum objiciat, non diifitemur fieri posse, ut prælium excitetur atrocius, et, percusso pastore, grex fiat iu deprædalionem omnium bestiarum. Sed pastor ccrte animam suam tune liberaverit. Contra si gregem per nietum deserat falsamve prudentiam , ipse et animæ sua? et animarum suœ lidei commissarum proditor fiet. ;Ve retineas verbum, ait Sapiens , in temjmre salulis. Et divus Paulus, cum Timotheura monuisset, futurum tempus cum saaom doctriuam noti sustinebunt, acrein illi vigilaiitiam indicit, ut centuin oculis eos observet, et ut lupos a suo grege avertat. Tu veto, inquit, vigila : in omnibus labora, hoc est omuia mala sustine ; upus fac evangelistæ : Hæc esse débet episcoporuin régula. Et in extremo diserhnine, cum nonnisi rem strenue gerendo reliclus est saluti locus, i|)se sibi turpem deseidoris iiolam inurit, (}ui cessationis suæ causas aüert ex humanæ prudeulia? sensu depromptas.
Videaut primarii pastore.-, qua ratione ven. liater Chrislo-
ACTES UES ÉVÊÜUES UE FKA.NCE.
phorus archiepiscopus Parisiensis pastorale ministerium hoc tcmpore sibi implendum esse existiraaverit, qui lixum illud auimo gereus : E»io firmus in via Domini, et in veritate settsus lui cl sententia, cuin Kcclesiœ l'es in oxtremo vei’sentur discrimine , nullas in defemlenda recta tide acerbitates, nulla etiam graviora [wricula reeusavit. Vœ aulein illis, qui , ut ait ScripiavBi, ixrdiderunl sustinentias, et qui dereliquemnt vins rectos et diverterunt in vias pravas : quod illis plerum(|ue coulingit , qui se veiititant in oinnem ventura et eunt in uinnem viam.
Apposite autem cura a nobis in tuis litteris quæris, quitl nunc facto opus esse existimemus, egregium ilium paslorera tanta cura laude fraternitas tua commémorât, ut quid consüii in his malis capiendum sit, satis assecutus esse videarc. Sane épiscopale robur tibi ncc défait unciuam, nec deest, et excelsitas auimi tui satis eminet in ipsa epistola tua, in qua videmur pastorem perspiccrc, qui ad magni Pastoris ovium Domini nostri Jesu Christi exemplum ad omnes acerbitates pro custodiendo sibi grege tolerandas alacrem animum gérât. Profeclo , qui tuus sit in oves tibi concreditas amor, dertissime conjicere possumus ex impigra cura, qua illas prædicando verbo Dei pascis assidue. Pro qua tua in Deum et proxiinos charitate fraternitatem tuam magnopere amamus, tuisque nos denique orationibus humilitatem nostram commendantes,eximiæ singularisquebenevolentiænostræpignus, apostolicam tibi bencdictionem peramanter impertimur.
Datum Romœ , apud S. Mariam Majorera , sub annulo Piscatoris, die 9 jan. 1765, pontif. nostri anuo VII.
Lettre de Clément XIII à Nicolas Sanchez de Luna, évêque de Noie.
VëNERABILIS FRATER, SALUTEM et apostolicam BENEDlCnONEMi
Jucundæ nobis acciderunt litteræ tuæ, ex quibus perspeximus tuum erga Nos gratissimum animum quod te a Reatinai
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ad Nolanam Ecclcsiam benignitatc nostra transferre voluerimus. Id et tuonim meritorum gratia libentcr fecimus, et ipsius Ecclesiæ Nolanæ l)ono , cui pastorem in apostolicis laboribiis multa cum laude diu versatum conccssimus.
Idem vel ob eas causas gralum tibi acceptumque esse gaudemus quod isthic salubriore cu-Io tuasque valetudini aptissimo frui poteris, ntxjue Patriim sociefatis Jesii qui Nolai qiiixjue (loinum babeut opéra ac ininisteiiotibi sil carenduin, Cum recenler isthuc adveneris, eos tibi nondum essse plane perspectos , scribis : de iis tamen ex illorum virtutc, quos Rcatœ (Riefi) expertus es, facile conjicis, nihib^ue tibi ab eorum zeloac sedulitate defuturum esse confidis, cum Ixaios similcsque fructus us<|uequaque ex btjna arlwre prodirc necesso sit. Atquc hic impigram illorum in vinea Itomini opcrantiiim rationem sigillatim recenses maximas<]uc ac inmxlibilcs ab eoruindem strcmia pielate, diligeutia ac doctrina constitissc in ilia Realina ditrcesi ulilitatcs, nullo studio, scil rei ipsius vi ac veritatc inductus confiteris.
Quotl quidem judicium de ilia societate tuum plane consentit cum nostro; nec eam in seutentiam teinere nos, sed certo judicio diuturnoque rerum usu ac exjKTieutia de.venimus, mf»joribus(iue in dies ac uberioribus argumcnlis in ea confirmamur.
lix quo primum Palavinæ Ecclesiæ regimen a nobis susceptuni fuit , plurimum eorum iii lidelium sainte procurantla, in pietate ac religiono fovenda , iii divino cuitu augendo propagand«H|ue studium ardoremque multa cum utilitate perspeximus. Ad banc p<,)rro B. Pétri cathedram , üeo sic disponente, evecti, lidclem ac egregiam in sacro ministerio omnibusque charitatis ofliciis eorum operam quotidie experimur.
Sed præter quotidiana ilia ac consueta quibus cxercentur munera, numquam vel alacrioribus ijisis usi sumus, vel opportuniorem nobis præstiterunt operam, quam hujus calamilosissiuii aiini temporc , quo ob aunonæ augustias
undique oa vicis alque oppidis laborantium famé ac pene exsaiiguium liominum millia totam urbem miserabili passiin speclaoulu cummovebaiit. Cum dispersam eam vagantemque congrcj^aro multitudinera, ac certis concludere locis saïudssemus, ubi orania tuendæ vitœ subsidia ac salutis ætemæ præsidia suppeterent ; fœminal^lm quidem omnium in unum oonductarum turbam piorum selectorumipie sœculari clero virorum curœ commisimus (dequibus non est hic dicendi locus , ut , nuUa incommodorum laborisque habita ratione , exempla zeli ac sedulitatis providcrint illustria); [alteram virorum multitudinem PatrumsocietatisJesucharilati, studio atque industriæ regendam dedimus, planeque in eorum soUici* tudine agendique dexteritate , ac in plurima non intennissi laboris contentione , conquievimus.
Cum tôt igitur quotidie præ oculis haberemus apostolicœ in ilia societate virtutis monumenta, cum præclara sciremus ac perpétua prædeccssorum nostrorum de eadem extare judicia, non potuimus, venerabilis frater, non magnoperecominoveri, intimoque percelli doloris sensu ex iis rebus, quas ad illam vexandam pcrtlendamque inimici homines in (lies comminisountur ao tentant, quorum conatus ac consilia quæ non minus in Nos ipsos, ac in Apostolieam banc Sedem , quam in eam sœietatem intentata sunt, (pios hactenus tiabuerint exitus profecto non ignoras, cum tantamm molitionum successibus ingemiscas.
Nos quidem pro nostro munere, (piatenus scilicet in hac temporum asperitate res ipsa postulare nobis videbatur, nihil prætermisimus , rpio eam tantis procellis jactafam ac pene obrutam tueremur, nihil que in posterum, quod fieri per nos poterit, acturi ac conaturi pro rerum opportunitafe non sumus. Quod ut præstare nostræque hujus vohintatis expediendœ exitum alifjuem reperire possimus, Deum Optimum Maximum enixis precibus oramus ac obtestamur, atipie hoc a Iwnis omnibus ; a teque (diam, venerabilis frater, (jui eam nobis societatem impense commendas, maxime petimus ut
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oonjunoti» una multiplicatisqui^ votis a Dei bonignitato opem in his n-niin (lifTicnltatihus cerlatiin impetrare conti-nilamns.
Interea , dum ojus miaerationes in miilta palitnitia præstoiamur, plurimam ex ilia societate Patribus dia^cesis tuæ utilitatein inserviendi virtutisque exercendœ copiam faciès > ut ea sempcr magis elucere, ac ex ipsis ctiam operibus sanctissima ejus instiluti ratio perspïcue oonstare possit. Reliquum jara est , venerabilis frater, ut quamquam b* in episcopali munere impigrum esse omnesque explere tanti ininisteriL partes non ambigainus , nihilo tamen minus vehementcr horteinur ut semper majora vigilanfiæ tuæ pistoralis documenta exhibcas,nostræ(pie quæ de te plurima est, oxpcctationi plene respondeas. Uemum apost. bened.
Datum Romæ, apiid S. Mar. Maj., IX cal. aug. 17fi4 '.
( Coll. y. G.)
Extrait du bref de Clément XIII , à M, de Montesquiou, évêque de Sarlat. ( 14 novembre 1764. )
. . . Vous pensez juste, vénérable frère, au sujet des clercs réguliers de la compagnie de Jésus , détruits dans presque tout le royaume de France, lorsque vous dites que l’Fglise a reçu une plaie profonde dans le désastre qui leur est arrivé. Les ennemis de la religion ont bien senti qu’il leur serait beaucoup plus facile de détruire l'Église catholique, s’ils venaient une fois à bout de l enverser entièrement cette compagnie, qui lui servait comme de rempart, et qui s’opposait à tous leurs efforts. C’est encoi-e ici qu’on peut bien s’écrier avec le prophète : Tous ses ennemis ont ouvert la bouche contre elle; ils Tant insultée, ils ont grincé les dents , et ils ont dit ; nous l’avons dévorée, voici enfin le jour que nous attendions, nous y sommes , nous le voyons'. Et cependant c’est à cause de
* La (raducUoa do ccUa leUro a paru dans un recueil de piicet en iVH.
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nos pédiés ffuo Dieu, dans sa cold-e , permet ce triomphe do ses ennemis; il voit toute leur fm’pur, et tous les complots qu’ils forment contre elle; tout ce que disent et projettent , les jours entiers, ceux qui si élèvent contre elle; il les voit, soit qu’ils se reposent, soit qu’ils agissent, faire de cette compagnie l’oôjet de leur dérision, au grand regret de tous les gens de bien , qui s’écrient avec larmes ; Vos jugements , Seigneur, sont un abîme impénétrable...
11 ne nous reste plus, vénérable frère, qu’à vous féliciter et à donner à votre lèle les grands éloges qu’il mérite. Assurément , nous voyons dans vous , avec une vraie satisfaction , cotte i'ermeté d’f'ime et oette liberté épiscopale qu’aucun respect humain ne peut empêcher de défendre la vérité. Nous n’avons rien de plus à cœur que de voir tous les évêques marcher sur vos traces, et donner des instructions pastorales dans leurs düFérents diocèses , comme vous promettez de le faire incessamment dans le vêtre , sans vous laisser intimider par aucun danger, afin de prémunir les peupb'S confiés à leurs soins , contre les erreurs que les ennemis de la vérité veulent en ce temps, plus ipie jamais, répandre dans KÉglise de Dieu par toute sorte d’artifices et par des fourlieries qu’on aurait peine à croire. Nous vous donnons, vénérable frère, de tout notre cœur, et avec l’affection la plus tendre , la bénédiction apostolique.
Ixttre de l'évêque de Pamiers à l'évêque d' Urgel, lui recommandant les jésuites exilés de France. -
Quantas in Gallia œrumnas religiosi soc. Jesu jampridem patiantur, præsul amplissime, quibusque angustiis promantur novis Parlamentonim judiciis , neminem latere fas est. Eadem procella nosmetipsi jactamiir ; nec non fides apud nos magno in discrimine est. Nihil sane prœtermisimus una cum cœteris venerabilibus fratribus nostris episcopis , ut in populos roalum non irrepat, at tandem ira Del leniatur.
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Quamqu&m advei’sus Ecclesiam porte inferi prœvalere Be(]ueant, ccrtosque de illius hostibus, cœlesti ope adjuü tpiumphus nobis iwllicemur; subsidium tamen religiosorutn soc. Jesu non desiderare non possumus ; proprium'enim illis semper fuitjuventutem bonis moribus informare, catholicara doctrinani ubique spargere et tueri; quocirca summo cum muii-ore videmus, præsul amplissime, operarios Ghristi eximios, nusquum magis ncccssarios, nulliiis insuper culpœ reos, imo scientia et pietate commendatos, regno ejici , nisi cum sacrilego juramento pium institutum deserant et abjurent. Acerbissima potius illis mors subeunda est quam (idelibus lugendum dent scandalum , ac religioni dedecus imuBnt. Nostra autein hæc consolalio est, omnes c nostra dimcesi ortos, horrendo scelere liactenus esse vacuos, semperque futures. Tanquam confessarios Jesu Cliristi illos intuemur , prajsul amplissime, et peculiari divinœ pro\identiaî putu spectaculum mundo, angelis et homiuibus factos, ut in hoc impietatis quo vivimus sæculo , lideles serves et rebus humanis superiores Deusostendat. Nostrum est imprimis, prsesul amplissime, taies Christi fiamulos ^ ministros sincero favore prosc(]ui ; quippe sociétés Jesu nuUo non tempore nobis charissima fuit, et quos Amplitudini Vestræ prœsentaraus, veluti fdios diligimus. In diœcesi Urgelensi præsidium et benevolentiam deprecamur , nec inania vota nostra erant apud antistitem Cliristiaiia charitate præstantem , et huic ordini ( sicut non ignorainus) addictum.
Interea, præsul amplissime , pro nata occasione , renovare juvat antiquissimam confraternitatem litterisque consignatam et Ecclesiæ Urgelensi Ecclesiam Appaniiensem uriiri , sorores sunt; almo fiedere, cor uniim et anima uiia in perpetuum faciant utra(]ue unam.
Esinu igitur nostro in complexum vestrum religiosi societatis Jesu transeant, facilem aditum, firmum patrociniuin, patemum eliam amorem obtineant.
Testimoniales litteras manu propria et sigillo nostro muui-
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tas cunctis diœcesanis nustris dei.limus , ut pro quaUtate gradua instituti rationem adimplere valeant, et quasi concives in altéra pati’ia benignius excipiantur. Beati, si ad purtuni quietis appulsi mulestiisquc lil)erati Deo inservire et animarutn saluli sub felici regimine vestro incumbcre possint !
Nunquatn apud Ueum sit immemor nostri Amplitudo Vestra, cujus nec obliviscemur.
Appamii, Die 8 Maii, 1764. ,
H.-V. Episcotos Appauiensis.
BULLE APOSTOLICÜM. — LETTBES DES ÉVÊQUES A CLÉMENT XIII ; RÉPONSES DU PAPE.
§ !•'. — Décret <lu saint ofdco condamnant un libelle publié contre la Bulle Àposlolicum <. (Jeudi 4 septembre 1765.) *
Dès que l’impudence d’un auteur anonyme eut publié en un petit volume, sous une fausse mbritjue, certaines lettres, oCi ce méchant homme, les lèvres couvertes du venin de l’aspic et la plume trempée dans le fiel du dragon, ne craignait point d’attaquer avec une exécrable scélératesse la constitution apostolique commençant ainsi, Apostolicum , et émanée do S. S. Clément XIII, personne ne put échap|per à l’émotion d’un si grand scandale et à la juste colère que devait inspirer une telle audace.
Aussi cette œuvre d’iniquité fut-elle dénoncée par le méconhmtement public et les gémissements des gens de bien à la suprême inquisition générale de Rome; et les éminentissimes et révérendissimes cardinaux de la sacrée congrégation des
' Ce libelle iDtUulé Lettera 1*, S* et 8> inlorno U Bolla AposMieum , a été mit dam Vlndtx romain ( voir l'édition de 1819, p. 17S.)
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rites, spécialement délégués par le saint-siège apostolique auprès des inquisiteurs généraux pour toute la chrétienté, eurent entre les mains ledit volume composé de trois lettres et intitulé : t"; 2* et 3* lettre ou sujet de la Bulle Apostolicum pascendi ^ Dominici gregis mtmus. Naples, 1 765, chez Sébastien Paletti; avec permission. Après mûr examen, ayant reconnu que cet ouvrage a été composé par l’audacieux écrivain dans l’intention de soustraire les personnes simples à l’obéissanoe due au pontife romain, ils ont cru devoir le condamner et défendre, ainsi que par ordre de Sa Sainteté, et en vertu du présent décret, ils le condamnent et défendent, comme tout rempli de propositions et d’assertions eiTonées, fausses, malsonnantes, favorables au schisme, téméraires, calomnieuses, séditieuses et excessivement injurieuses au saint-siège apostolique.
De plus, pour que ces détestables et, fameuses lettres soient ensevelies dans un éternel oubli, et autant que faire se peut, anéanties, les susdits éminentissimes et révérendissimes cardinaux inquisiteurs généraux commandent, par ordre de Sa Sainteté, que sur la place Sainte-Marie sopra Minerva, le onze du mois courant, et en même temps que se tiendra la congrégation du saint office dans le couvent qui y est contigu, elles soient brûlées par la main du Iwurreau, en telle sorte que l’infamie infligée S l’ignominieux écrivain ne puisse jamais s’effacer.
Enfin la même sacrée congrégation prohibe et défend strictement, par ordre de Sa Sainteté, à tout chrétien d’oser, sous aucun prétexte et d’aucune manière, transcrire ou imprimer, faire transcrire ou imprimer, conserver ou lii-e ces lettres proscrites et condamnées , en quelque langue ou version qu’elles soient publiées, ou puissent l’être h l’aienir (ce qu’à Dieu ne plais*'), et cela sous peine d’excommunication, ipso facto, et sans autre déclaration; faisant obligation à tous de les remettre immédiatement à l’ordinaire ou aux inquisiteurs de la perversité hérétique, qui les brûleront ou feront brûler sans délai.
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Autre décret du saint-office condamnant un libelle publié contre dirers actes de Clément XIII, et en particulier contre la- Bulle Apoitolicum >. (Jeudi 12 mars 1766.)
Un auteur anonyme , du nombre de ceux qui ont le mensonge sur les lèvres, l’iniquité sur la langue', avec l’intention pcrvci’se de tramer l’erreur et de jeter le scandale dans l’Église , a récemment mis au jour un livre fameux par l’ûnpudence et la calomnie, intitulé : Brefs de S. S. Clément XIII en faveur des BR. PP. jésuites , avec des observations sur ces brefs et la bulle Ajtostolicum. — ■ Venise 1766 , chez Vincent Radici, avec permission des supérieurs,
A peine cette œuvre de malice, que l’auteur a fait précéder d’un avis également pervers , fut-elle dénoncée au saint-office, que s’étant réunie au couvent de Sainte-Marie sopra Minerva, la congrégation des Em. et Rév. cardinaux de la sacrée congrégation des rites, inquisiteurs généraux dans toute la chrétienté contre la pervei'sité hérétique, après l’examen de théologiens spécialement désignés pour cet objet , ayant soumis leurs censures à Sg Sainteté Clément XIII, a cru devoir condamner et défenilre tant l’auw que lesditesoôieruaéions, ainsi qu’elle le condamne et défend , au nom do Sa Sainteté, par le présent décret , comme contenant des propositions et assertions fausses, téméraires, erronées, calomnieuses, scandaleuses, excessivement iiÿurieuses au saint-siège apostolique et à la Sainteté de N. S., contraires aux droits de l’Église et favorables au schisme et à l’hérésie.
Par ces motifs , afin qu’un livre si pervers et si impie soit autant que possible anéanti et que le temps ne puisse elfaccr la honte et l’infamie infligée au nom de ce malveillant écrivain dans la bouche duquel se trouvent toujours la médisance et le mensonge , la môme sacrée congrégation, par ordre,
1 Ce libelle, intitulé Brevi di tua tantita CUmente XIll... colle ottervationi... se trouve aussi dans l'Index romain. (Édition de 1819, p. 4t.}
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comme ci-dessus , ordonne que Icsdites Observationt ainsi que l’avis soient brûlés par la main du bouiTeau sur la place Sainte-Marie sopra Minerva, le 12 du mois courant, pendant que la congrégation du saintrofBce se tiendra dans le couvent contigu à cette place.
De plus, la même sacrée congrégation, par ordre de Sa Sainteté, prohibe et défend à tout chrétien d’oser en aucune manière, et sous quelque prétexte que ce soit, transcrh'e ou imprimer, conserver ou lire ledit livTe prost’,rit par le présent décret, en quelque langue ou version qu’il soit publié, ou qu’il puisse être publié à l’avenir, ce ({u’à Dieu ne plaise, et cela sous les peines énoncées dans l’Index des livres prohibés.
§ t. — I.eUrcs dea éviquea à Clément XIII et réponiea du pape.
Lettre du cardinal Urbain Paracciani à Clément XIII.
Dans un temps où la compagnie de Jésus est injustement décriée dans l’espnt de tant de personnes , et où tous les gens de bien sont fatigués des reproches injurieux qui se renouvellent presque tous les jours contre elle; votre voix, très- Saint-Père , cette voix par laquelle vous confondez la calomnie et relevez l’innocence abattue , est tout ce que cette compagnie et ceux qui lui sont atfectionnés pouvaient entendre de plus agréable et de plus conforme à leurs désirs.
En effet , comme cette voix vient de vous , que nous savons être l’organe des volontés du Seigneur, nous ne l’avons pas regardée connue la voix d’un homme, mais comme celle de Dieu même. Aussi depuis ce témoignage public de votre estime pour cet ordre religieux , les membres de cette compagnie se sont crus abondamment récompensés de tou^ ce ifu’ils ont souffert ; et les gens de bien, (pie le poids de voti'e jugement affermit de plus en plus dons leurs sentiments.
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ont appris h dédaigner des discoure inventés par la malice et par l’envie.
La joie que j’en ai conçue est si grande, que je me suis cru obligé d’en faire part à Votre Sainteté, à qui j’en suis principalement redevable. Je triomphe et je goi^te le plaisir le plus sensible en considérant que le souverain pontife , non-seulement n’a flétri en aucune manière un ordre que tant d’hommes aveugles et insensés s’efforçaient depuis quelque temps de rendre odieux , mais môme qu’il l’a couvert d’unô gloire immortelle par les éloges qu’il lui a donnés et le témoignage qu’il lui a rendu de la manière la plus authentique.
Que si, de toutes les lettres qui vous ont été écrites en faveur de cet ordre par tout ce qu’il y a de plus recommandable parmi les évêques du monde chrétien, la mienne est la dernière qui vous parvienne , ne croyez pas pour cela que je le cède à personne en aifection et en estime pour les religieux de la compagnie de Jésus. Les liaisons que j’ai entretenues avec eux ont servi à me les rendre plus chers, et mon estime pour eux s’est accrue depuis que je suis en cette ville , et que j’ai connu par ma propre expérience combien Us m’aidaient à remplir les obligations de ma charge.
Â peine y a-t-il ici un état ou une condition qui ne recueille de leurs peines , de leur diligence et de leurs soins les fruits les plus abondants. L’enfance et la jeunesse reçoivent l'instruction dans leurs classes; leurs églises et leurs chapelles sont ouvertes à la multitude; il n’y a personne qu’ils ne soient toujours prêts h écouter dans le tribunal tie la pénitence; les malades, les prisonniers , les vierges consacrées à Dieu, tous sont as.surés de trouver en eux l’assistance, le soulagement et les conseils dont ils ont besoin ; de manière que , par leur moyen , nous nous sentons soulagés en grande partie du fardeau que vous nous avez imposé.
C’est pourquoi, très-Saint-Père, continuez à honorer de votre protection une compagnie que tant de vertus en ren-
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dent digne, et qu’elle puisse toujours se glorüier de vou* avoir pour défenseur et p>ur appui. Us comprendront peutêtre enfin, c-es hommes qui se sont proposé de ternir sa splendeur, que le nouvel éclat dont vous l’avez revêtue est tnip grand pour recevoir aucune alUiration des effoi’ts qu« d’autres mains pourraient faire pour l’obscuivir. Pour moi, prosterné devant vous et liaisant humidement les pieds do Votre Sainteté, je la supplie instamment de m’accorder lili^ râlement et de me réitérer souvent sa Irénédiction apostolique.
Le 1« février 1765.
L’rbai.n, archevêque de Ferma, /iépofue de Clément XIII à l'archevêque de Ferma.
Vénéràdle frère, salut et Bénédiction afostülioue.
Nous avons lu avec un extrême plaisir la lettre de votre fraternité, qui nous apprend le contentement général avec lerpiel tous les gens de bien du lieu où vous êtes ont reçu la tansliiuiion que nous avons donnée en faveur de l’institut de la compagnie de Jésus, et où, prenant sa défense contre ceux qui l’ont malignement attaqué, nous l’avons loué, nous l’avons confirmé, et même, s’il était nécessaire, approuvé de nouveau dans tous ses points, excité à cela pai’ l’éloge que le saint concile de Trente a fait de cet institut, par le jugement qu’en ont porté nos prédécesseurs, et par les prières que les évêques nous ont adressées de tous les pays du monde. Le témoignage que vous rendez, vénérable frère, aux PP. de la compagnie de Jésus qui sont dans votre diocèse, nous a réciproquement causé beaucoup de satisfaction ,et de contentement; nous avons appris avec une sensible joie que, par l’innocence de leur vie , l’intégrité de leurs mœure et le. zèle dont ils Sont einbra.=és pour le salut des âmes, ils retracent la sainteté de cet in.'titul <jue nous avons confirmé, et vous soulagent eu
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grande partie des travaux de l'épiscopat. C’est jwurquoi dans l’exerçice de vos fonctions épiscoiwles , continuez toujours à vous aider de leur ministère , ayant connu par votre propre expérience, ainsi que vous nous le maniiez, les grands avantages qu’ils procurent à votre Église par’ leurs discours, leirrs exemples et leurs travaux apostoliiiues. Nous accordons trèsafTectuensement à votre fraternité , comme une marque de notre bienveillance singulière envers elle, la bénédiction apostolique.
Donné & Rome , à Sainte-Maric-Majeure, sous l’anneau du pécheur, le 13 mars l’an de Notre-Seigneur 17(15, de notre pontificat le septième.
Lettre de l'ardieoèquede Tarrayone à Clément XIII.
Beatissiux Pater,
Quam ego in hac Tarraconensis aidiiepiscopatus sede, in qua immeritum me præter omnem spein opiuienemque meam his ubique difficillimis Cbristiauæ Keipuldicae temporibus, Sauctitas Tua rx>llucavit, erga te profiteor pictatem, erga sanctissimam Christi sponsam religiunem, ea nunc omnino non patitur quin ego tibi gratias agam ex animo maximas, quod nuper amplissimis verbissaUctissimum societatis Jesu institutum ex auctoritate apostolica confii’maveris; Christo vero, qui Tibi eam mentem dederlt, habeam majores. Equidem, Bea-i tissime Pater, cum ego tuam ea de re üullam milii Roma brevissime transmissam, non sine lacrymis legissem, illico ad pedes accedens Jesu Christi e cruCc in effigie pendeutis, omnino oesciebam utrumve illi potius gratularitua ipsius causa, an universœ Ecclesiæ, anJesusocictati? Inea re certe 'fibi justissimum apostolicæ cuju.sdam fortitudinis deberi videliam testimonium, qui uihil dubitavissi-s pro iimocenlin, pro virtute, pro sapientia, pro religioue Jesuijariiiii,al)oiiini iii teirisope,
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ab Omni hominum auxilib destitutorum, venire contra potenktissimam multorum impiotatem, multorum eüam pcrfidram; Est proferto quod omncs Romanæ Ecclesije filii te' pâtre, te Ponlifice Maximo, te guhernatore, ut in tantis malis tantaquc tempestate gaudeamus : enim non modo te viileamiis in quassata Iteati Pétri naviciila assidue afüxum clavo, suJdatis in r.ælum oculls, contra sævissimos et efTræuatœ impietatis et furentis hæreseos fluctus contendentem , sed eos etiam milites et socios naufragos, qui primi more instihitoijue 8UO in pugna a partibus bonorum descenderint , cumdem te coUigentein , manus iis etiam humanissiine jKirrigentcm aspiciamus. Uici enim vix ptdest , Bealissime Pater, quanto omnium plausu, (juaiito piorum gaudio, quantis optimoriim quoruinquc gratulationi bus sit expectantissimum oraculum tuuin ab omnibus, hic, in Hispania nostra, acceptum, sipaucos eos exceiierimus ((juos non sine magno dolore excipimus) qui cum iiivideant industriæ virtutique Jcsuitarum, impru<leiiter, opinor, latus apertum male sentientium telis dare se non animadvertunt. Tu ^ero, Deatissüne Pater, præsente bonorum consensu , qui te vcluti e cœlo delapsum in medios fluctus suspiciunt, certissimo potestatis testimonio , quæ vox te meritis laudibus anjuatum pr»stontissimis quibusi]ue Romanæ Ecclesiæ pontiiicibus in a-stra feret ; spe deni(jue lirmissima immortalis coronæ quam libi Christus reddet justus judex , quod fortissime suorum causam sociorum sustinueris ; gaude et lœtare ; bonam etiam in partem tccipe hoc ofBcium nostrum , qui gaudium tuum , rpii gaudium universæ Ecclesiæ tuæ, qui gaudium credo triumphantis cum Christo duce Ecclesiæ vehementisâme gaudeamus. Quod si tu , Beatissime Pater, in sanctissiinam Jesu societatem quam tu decreto istotuo non modo salvam , sed iihmortalem etiam, ut mihi polliceor, effecisli, oculos tuos rursus ima mecum convertas, haud scio satis, an ex ea nuno in agendis tibi gratiis elTusa majorem etiam c.\cipias voluptateifi. Uone Deus ! non possum tibi, Baatissime Pat^-, brevi non exponere
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aor;
(jiianquam non satis fortassc pnidontcr ago^ Scd credo (me vera Chrisii urget chantas); non iiossum, intjiiam, ♦acerc quixl mihi nuper hic in hac parte acciderit.
Nnper enim, vix dum tuo isto accepte decreto, ad Jesni tamm collegium ut oos qiiain primuin facerem paternæ benoo- Icntiœ tuæ participes, me conlero; ingr«licnti aflïïcre frequentes, nti fnMjuens est haÆ eorum doimis, quæ juvcntiitem in tyrocinio et seminario ad omnein et virlutein et humauitatem informât. Do rccitandum Dullam tiiam; vix illi titulum, vix tuum, démentis XIK nomen, vix argumcntuni audierant , cmn ego ipse vidi, (coinmoveor Simsilnis inlimis etiam umic cum corum vultus recordor) vidi, Deatissime Pater, ah corum omuiiiin oculis lacrymas uliertim eiintes ; paulo post auilivi suspiria, ilivinioris cujusdain voluptatis indicia; ad extremmn tollere in cœlum manus : Christum , Ignatium patrem , Clementem XIII , nie quoque ap* pellarc; sibi invicein, Sanctitati Tuæ gratulari; se denuo Ecclesiæ Romanæ, quæ se in mediis naufragiis tam bénigne respiceret,ad majora naufragia, majoris Dei gloriæ causa, devovere.
Eis ego collacrymans bene de demente XIII, bene de Prælectis Ecxilesiæ, de me bene sperare jubebam : illi contra se * iiihil periculi dicere recusare, rata essent inotlo beati Igi»tii instituta; scirc in societatem Jesu cruci allLxi vocatos esse, velle diristi crucem cum Christo subire. Eos ego solatos ita tliscessi, ut quos antea semper expertus essem du'istianœ Heipublicœ utihssimos, ex eo tempore eosdem prope necessarios creperim haberc.
Quæ si minus tibi , Üeatissime Pater, scripsi prudenter, at benevüle fideliteniue scrilære me judica vi ; itaque eo revertor unde sum digressus : Gratias tibi pro iustitutu societatis Jesu denuo conlirmato et a te laudato, pro patrocinio innocentiæ suscepto, pro testiinonio virtutis et sapientiœ l'eddito , pro bonorum pra*sidio corçoborato, pro ICcclesiæ sainte exjjedita ex animo ago maximas, eaque de causii Ueum precorut Te
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(liu servet, ad majorem sui nominis gloriam , salvam et incolumem.
Dalum A iclibus feb. 1765. (Coll. Lag.)
La nÇponse de Clément XIII est dans le Bullaire, t. III. — Il en est de même de beaucoup d’autres réponses ou brefs de ce pape qui ne sont pas publiés ilnns cet ouvrage. On peut en voir la liste aux Pièces justificatioes , N° 1, p. 500.
Lettre de l’évêque de Modène à Clément XIII.
La constitution jiar la([uelle Votre Sainteté approuve et coml)Ie il’élogesla comikignie de Jésus ayant éb- publiée dans cette ville et dans ce diocèse, elle y a rempli d’une sainte joie toutes les pei'soimes véritablement zélées pour la gloire de Dieu; elle a consolé bjus les gens de bien, qui depuis longtemps gémissaient de la pei-sécution presque générale qui s’est élevé*e contre tant de vaillants soldats de Jésus-Clu’ist, elle a raffermi ceux (]ui chancelaient et (|ui, parmi tant de jugements si contraires d’une religion qui jusqu’à ces derniers temps avait b)ujours joui de la vénération de tout le monde , ne savaient de quel côté se ranger; elle a relevé le courage de ceux (jui étaient chargés de défendre les intérêts de Dieu et de l’Église , en leur faisant voir qu’ils n’ont iKÛnl à craindre d’êti'e abandomiés aux insultes de leurs ennemis; et si elle n’a pas tout à faitaliatlu, eMe a du moins réprimé en jiartie l’audace des méchants, qui croyaient pouvoir tout tenter impunément contre ceux qui s’opposaient avec le plus de constance à la perversité de leurs projets.
Je ne saurais , très-saint-père , mieux exprimer les elTets produits par la constitution (jue Votre Sainteté a publiée si à propos pour la justification de la compagnie de Jésus, qu’eu disant ((ue ces effets ont beaucoup de ressemblance avec ceux que produisit dans le monde chrétien la fameuse justi-
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licaüon que le saiut pape Jules fit de saint Athanase. J’avoué sincèrement à Votre Sainteté que je ne puis penser à ce trait de l’iiistoüc ecc.lésiastitjue sans retrouver la compagnie de Jésus dans la personne de sjiiiit Athanase, et Votre Sainteté dans celle du saint pape Jules.
Les ariens ne js.)U'aient souHrir la sainte hai’diesse avec laquelle saint Athanase dévoilait leur perfidie ; et tandis qu’une grande partie de ^uni^ ers, et même ce qu’il y a^ait de plus illustre, pliait sous le poids de leur autorité, ils frémissaient de voir (pi’Athanase osât leur tenir tète, et défendre avec un courage intrépide la maison d’fsraèl en danger : quels ressorts ces hérétiques ne firent-ils pas jouci’ pouf le perdre ! que ne tentèrent-ils point ! avec quel soin réjKuidirent-ils partout les calomnies les plus atroces pour noircir sa conduite! Que ne firent-ils point pemr rendre sa doctrine suspecte des erreurs les plus condamnables? que d’artifices n’employèrentils pas pour la décréditer ? pour engager des assemblées illustres à porter des Jugements à son désavantage et pour exciter contre lui l’indigualion des grands, l’aversion des ministres mêmes du sanctuaire , et le mépris et la haine du peuple î Tout l’univers chrétien était alors divisé en deux fractions, par rapport au seul Athanase, et il ne paraissait pas qu’on pût demeurer dans l’indifférence à son égard. Athanase était l’objet des jugements et des discours de tout le monde. Les uns l’exaltaient comme un véritable successeur des apôtres, et l’intrépide défenseur de la véritable Église catholique ; les autres le traitaient publiquement d’hypocrite , de séducteur et d’homme qui pour ses crimes abominables méritait les plus sévères châtiments.
On connaît trop le triste état où de la compagnie de Jésus est maintenant si injustement réduite, pour qu’il soit nécessaire que je trace aucun parallèle entre elle et saint Athanase. J’ose cependant me flatter que Votre Sainteté me i>ennettra de dire que, comme autrefois. Dieu inspira aux évêciues qu’il avait placés dans son Église la pensée de rendre dîms leurs
DOCLMK.STS. CllAP. tV.
assembli-es les plus inagnilirpies témoignages à la saine doctrine et à la piété d’Atlianase , et d’écrire de leui’s difféi’ents diocèses au saint pape Jules, pour le supplier, en ijualité de maître à qui le soin de tous les doctcui’s est confié , de faire entendre sa voix souveraine, jwur instruire et régler l’Église entière; de même de nos jours le zèle paternel des évêques ne s’est pas intéressé avec moins de force à la défense de la compagnie de Jésus. Comme le saint paj>e Jules put écrire qu’il avait reçu de divei-s endroits des lettres en faveur d’AUianase, Votre Sainteté a pu aussi nous apprendre que les évét[iies s’étaient adressés à lui de toutes les parties du monde pour lui recommander la com[wgnie de Jésus : Ex omnibus etc.
Le. vicaire de Jésus-Christ fit aloi's entendre sa voix; il approuva, il loua, il exalta Athanasc, le déclarant digne de son approliation et de celle de toute l’Kglise, et en fit exp»'-dier des lettres qui purent servir de témoignage irréfragable du jugement stniverain qu’il en portait , jugement qui fut accueilli de tous les bons catholiques a^ec des transports de joie; lie sorte qu’au rapport de saint Gn'goirc de Nazianze, Athanasc lui-même fut, en vertu de ces lettres, reçu de nouveau par son peuple d’Alexandrie. Tels précisément ont été, très-saint-jaère , les saints transports que tous les gens de bien ont ressentis en voyant 1a constitution apostolique que Votre Sainteti* vient de publier du liant du trône de Pierre en faveur de la compagnie de Jésus, et ce sera ilans tous les siècles à venir Une éjioque bien glorieuse pour Votre Sainteté, ainsi que l'a été pour le saint pape Jules, son prédécesseur, la justification de saint Athanasc.
L’impression que fit dans le monde chrétien le jugement du saint pape Jules en faveur d’Athanase fut si forte , que plusieurs ariens, de ceux mêmes qui étaient les plus animés contre le saint évêipie, témoignèrent du repentir de la persécution qu’ils lui avaient fait souffrir, ainsi que leurs leftres au saint pontife, tjui nous ont été conservées par saint .Mhanase lui-même, en fournissent un ample témoignage. Mais
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leur soumission au chef des pasteurs, et leur réconciliation avec Atlianase ne fut qu’apparente et de peu de durée. Ils excitèrent bientôt après les plus furieuses tempêtes contre le saint évêque ; il n’y eut point d’artifice que leur malice n’employât pour sui'prendre la simplicité de grand nombre de saints personnages, et ils tiouvèrent le moyen d’en séduire plusieurs sous le spécieux prétexte de pi’ocurer la paix et de ne pas tenir toute l’Église en agitation au sujet d’un seul homme. Peu leur ini|)ortait (jue les accusations (pi’ils répandaient contre saint .âtbanase eussent déjà été découvertes et reconnues juridiquement pour de noires calomnies. Ils les renou\elaient et les puliliaient encore a\ec autant de hardiesse, que si c’eût été dt‘S crimes avérés et lécents. Par là ils trouvaient toujoui’s le moyen de tromper la crédulité de quel(jHcs-uns qu’ils attiraient à leur parti ; et augmentant ainsi le nombre des persécuteurs d’.\thanase, et essayant de refroidir le zèle de ses défensem*s, ilsesjéraient jKuivoir enfin compléter leur triomphe par la ruine entière de leur plus morbd ennemi.
Ce souvenir, très-saint-père , et 1a crainte dont je suis saisi que la compagnie de Jésus ne subisse un semblable sort , m’empêche de goûter en esprit tout le plaisir cpie peut et doit produire dans quicomjue est pour la vérité et pour l’Église , la constitution de Votre Sainteté. Je crains les ennemis pervers, mais je crains encore plus les faux amis. Cependant , quoi qu’il arrive, le zèle apostolique de Votre SainU-té me soutient. Le grand Atlianase fut perséciiU-, mais il ne fut jamais opprimé, parce qu’il était alfermi sur cette pierre contre la- ’quelle les portes de l’enfer ne prévaudront jioint. Tant (|uo Votre Sainteté, dirigée et animée jiar l’esprit de Dieu, défendra la compagnie de Jésus, cette comjiagnie sera toujours assurée de l’estime et de l’affection de tous les gens de bien, et jouira de la force qui lui est nécessaire pour procurer la gloire de Dieu et combattre les ennemis de l’Kglise. Tout l’univers a maintenant les yeux tournés sur Votre Sainteté;
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c’est en elle que la compagnie de Jésus trouve son espérance et son soutien. Pour moi qui ai porté , il y a déjà six ans, au pied du trône de Votre Sainteté mes humbles prières en faveur de cet ordre religieux, je viens maintenant rendre à Votre Sainteté les plus humbles actions de grâces de ce qu’elle a daigné exaucer mes vœux, et la supplier en même temps de mettre la dernière main à l’œuvre de Dieu qu’elle a si glorieusement commencée. Prosterné à ses pi«ls sacrés, j’implore aussi pour moi sa sainte bénédiction.
Ce 12 février 1765.
J.-M. Sedattiki, évêque de Modène.
Béponse de Clément XIII à ! évêque de Modène^
Vénérable Frère, salut et Bénépiction apostolique.
C’est avec un vrai plaisir que nous avons appris, par la lettre de Votre Fraternité, la joie que vous avez ress>entie, vous et tous les gens tle bien qui ont à cœur l’honneur et la réputation de l’Église romaine, au sujet de la Constitution par laquelle nous avons dernièrement confirmé l’institut de la compagnie de Jésus et l’avons mis à couvert des traits de la calomnie. Cette constitution était devenue nécessaire pour ell’acer entièrement la tache dont certaines personnes, animées par la haine qu’elles ont pour le saint-siège, s’elforçaient d obscurcir sa gloire, en l’accusant d’avoir approuvé, comme saint et pieux, un institut qu’elles avaient la hardiesse d'appeler impie. Si quelques-uns, faute de lumières ou par trop de légèreté , s’étaient laissé ébranler par les clameurs tles ennemis de l’Église romaine, et en avaient conçu quebjue doute sur ce qu’on devait penser de cet institut, nous avons maintenant la consolation de les voir affermis dans les mêmes sentiments qu’en ont toujours eus les véritables enfants de l’Église. Il ne vous reste plus, vénérable frère, qu’à protéger une compagnie que vous nous avez recommandée depuis longtemps , et
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A employer, pour la sanctification des âmes confiées à vos soins, des hommes en rpii la plupart des évêques nous assurent avoir toujours trouvé un zèle ardent à soutenir la foi, joint à la piété la plus fervente. Nous vous donnons Irès-alfectueusement la bénédiction apostolique, comme un gage de notre bienveillance envers vous.
Donné à Rome, à Sainte-Marie-Majeure, sous l’anneau du Pécheur, le 16 mais, l’an de notre Seigneur 1765, de notre pontificat le septième.
Micu£l-A.\6e Giacomeui.
Bref de Clément XIII d Jean-Joseph Alvaro, évêque de Coria.
(17a\TÜ1765.)
VeNERABILIS FhATER, SALüTESf ET APOSTOLICAM BeNEDICTIONEM.
PerplacueiTint nobis littcræ FraternitatisTuæ,quæ gratissimam Ixinis omnibus istbic accidisse aifenint constitutioncin nostram, quaTridentinæ synoili de instituto soc. Jesu præconio impuisi, et prædecessorum nostrorum secuti judicium, tum episcoporum ex omni natione , quæ sub cœlo est , piecibus excilali, idem institutum adversus ejus obtrcctatores laudavimus, confirmaviinus, et siquidem opns sit , ex integi'o approbavimus. Nos vicissim ex iisdem litteris tuis, ven. frater, non mediociem excepimus voluptatem ; testimonium enim nobis alTerunt , eos ijui ex ilia societatc istbic apud vos sunt , sanctitatem ejus instituti quotl nos confirmavimus, vitæ innocentia , morum integritate, et sauctificandarum anim.irum studio repræsentare , multumque de tuorum episcopalium laborum onere tibi detrahere. F’erge itaque eoriim opéra in episcopali obeundo munere uti, quorum ex vocibus, exemplis et apostolicis laboribus adeo uberes comperisse te scribis ad istam Ecclesiam tuam fructus provenire.
Et Fraternitati Tuœ, eximiæ erga te benevolentiæ pignus, apostobcam benedictiuuem peranuinter impertiraur.
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Datuni Romæ, apud Saiiclani Mariam Majorera, sub anmilo Piscatoris, die ITaprilis 17üf), pontiticatus iioslri anno septirao.
{Hec. de p. *)
Lettre de P archevêque de Prague « Clément XIII.
Heatissime Pateii ,
Quanti (eccriin, (juanliqiie elinranum fariani laiidaltile societatis Jesu institiituiua Sede Apnsloliea prid(>m collaudatum et approliatuni, Sanditaleni Tiiain facile intclligcre arliitror, cuin etadvei'sario;; hujussacri ordinis senipor moleste tulerim, et exorfæ calamilates hujus optime mérita* societatis .lesu jampridem maxima* curœ mihi fuerint; vol inde cumprimis quixl permapna hucusipic me sollicitudo tenuerit , ne ex hisacerbis, quihns societas bine atque inde premitur inconiniodis, religio fidesque catholica baud facile re[«rabile patiatur detrimentum. '
Rébus bis ila periclitantibus, a SanctitateTua quam optime prospectum fuisse, non sine ingentianimi me'i solatio, intellexi , dura constitutio aposbdica Sanctitatis Tua* nuprr ad me delata fuerit, vigon* cujus, non sine singulari societatis Jesu encomio, ejusdem institutum irrefragabili Sedis Ap<islolicæ judicio denuo approbatnm fuit ; qiuxl dnm lioni omnes, qui bis dnobus sæculis socielatem Jesu in suo foverunt sinu, et per omnia suis indefessis laboribus apostidicis ebristiano orbi (juam maxime utilein experti sunt , gratulantur; id(]ue rnirum in modum Sanctitatis Tua* in societatem Jesu promeritam , clenientissimam propensionein et lienevolenliam una
' Celle lettre et les suitanlcs, qui perlent l'indiration ( Rec. de p.) RiKueil de pièces, ont paru dans un volume iii-lî, ou Collection de pièces pulilices cil Italie dans le courant de rannéc 17fiC. — Ca» lettres ou brefs furent adrcssihi par le pape en réponse aux lettres que les cvèqnes lui avaient écrites pour le remercier de la bulle Aposlolicuni,
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meoum in acceptis référant. Tolam ego in Sanctitatie Tua præsidio spem colloco , sub cujus clementi protectione universa societas Jesu ab Ecclesia Dei et a Secte Apostolica quam optime mérita incolumis finnaque ronsistet; de cujue apostolico zelo, atquo indefesso gluriæ Dei propagandœ studio ecclesiæ præserlim meœ Pragensi ilia omnia prœclare polliceor, quæ eadem et societas Jesu in rcgno Bobemiæ, sive in proinovenda animarum sainte, sive in propaganda Dei gloria fructilcuscpie apostolicis colligendis, sive etiam in bærcsuin sedula extirpatione crudieiidaque juventutc, a duobus fere saîculis, numcpiam salis cteprœdicanda, labore ac zelo pi’ajstilit; et mihi, meisque anti'cessoribus in grege mihi concredilo sanctc recte<iue gulwrnando cgrcgiam continuo navavit operam. Quæ porro, ut Deo bcnediceiite, in isto regno Dohemiæ ulæriores in dies animarum accuinulentur fructus , inter devûtissima Dcatorum pedum oscilla implore.
Praga;, Il inaii 171m.
.\ntoxiu8 Petrus, arch. Pragensis.
/iêfxmse de Clément XIll à Antoine de Blankenheim, archevêque de Prague.
VeNERABILIS FrATER , SALl’TEM , ETC.
De societate Jesu ejusque instituto rectc putas, vcnerabilLs frater, nec aliter te soutire æ<juum est, qui oeulis ipse tuis cemis ex clericoruin regularium ejusdem societatis laboribus quantos fructus et utilitates capiat tua ilia diiecesis et universum Dohemiæ regnum. Sed eos in excolenda vinea Domini comités et adjutores Uabere, beneque de iis existimare cum aifirmas, tibi congratuler; id equidem cum pleriscpie episcopis tibi commune est , cpii cum eos videant verbo et exemple in omnibus ordinibus excitare sludia pietatis, idem quod judicat Fraternilas Tua, de iis judicent necesse est. Sed ea causa te amamus, venerabilis frater, in primis
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quod sensu» de hac re tuos apud nos apertissime declarasti , cum datis ad nos litteris vehementer te lætatum esse de* nuntias constitutione nostra , cpia institutum illud , complurimorum prœtlocpssorum nostromm secuti judicium, denuo approbavimus, ejusquc sectalores ab ea invidia quæ eorum virtutes et honorem detrectat vindicavimus.
Profecto nihil ista episcopali libertate tua laude dignius , tuæque justitiœ studio nitiil præclarius, quo incensus pati non potuisti ab insontil)us hominibus, imo etiam de Ecclesûe optime meritis, in sununo eorum famœ periculo, verissimum, giavissimumque teslimonium do eorum innocentia vite , morumquc integritate , tum flagranti zelo Dei et catholicœ religionis studio, desiderari.
Et Fratemitati Tuœ, quam in visceribus gerimus charitatis, apostolicam beuedictionem pcramanter impertimur.
Datum in arce Castri Gaiidulphi, Albanensis diœcesis, die 5 junii t765, pontificatus nostri anno septimo.
(Coll. V. G.)
Bref de Clément XIH à Thomas Del Valle, évêque de Cadix,
( 16 mai 1763.)
VE.VEHAmL(S Feateh, salutem et apostolicam Be.\edictionem.
Quod oppugnatam societatis Jesu existimationem, ojusquo pium institutum atrocibus contumeliis vexatum et malodictis, édita novissime constitutione nostra defendimus, datis ad nos litteris devoti erga nos sludii et oJisequii plenis læfabunda Frnternitas Tua gratulatnr. Peijiioundum gratumqno nobis fuit de ea re tuarum litterarum ofRcium , nostramqiie eo nomine Fratemitati Tuæ proBtemur benevoleutiam. Quod in eamdem soeietatem ejusque institutum, plena manu, congeris laudes , nobis judicium fuit nihil te malevolorum sermonibus commoveri ; sed de rébus personisque ex certo sensu et vero judicore, pietatemque tuam nostro de societate
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Jesu nostronunque prasdecessorum judicio libentissime assentiri.
Et F'raternitati Tuœ praecipuo cordis aUectu apostolicam benedictionem peramanter impertimur.
Datum Romœ, apud S. Mariam Majorem, sub annulo Piscatoris, die 16 maii 1765, pontif. nostri anno septimo. (Bec. de p.)
Bref de Clément XIII « P évêque de Solsona. ( 19 mai 1765.)
Venerabilis Phatek, salctehet apostolicam Be»edictio\eh.
De constitulione nostra, qua societatcm Jcsu, probris vexa* tam et maledictis, apostolico præconio-laudaviraus, ejusque institutum , seu potius banc Apostolicam Sedem et universam Ecclesiam , quæ illud probnvit et laudibiis extulit, a male* volorum obtrectationibus vindicavimus , recte putat Fraternitas Tua , non potuisse nos silere diufius sine dedecore. Piotatem tuam erga nos summopere amamus, qui accepta constitutione ilia, scribis, incredibili te aflectum esse lætitia, nobisque litteris, devolissimi tui in banc Sacram beati Pétri apostoli Sedem obsequii et revercntiœ plenis, grahilaris, per eamdem constitutionem nostram amotum esse omne scandalum , quod simpliciore ingenio bominibus et banim rerum parum intelligcntibus, bujus Sancbe Sedis æque inimici ac memoratæsocietatis, objecerant. Tuum vcro est, ven. frater, clericos ejusdem societatis sedulo admoncrc ut pei’secutiones, quas bactenus perpessi sunt , atquc etiam nunc patiuntur, in sui et proximorum utiütatem convertant. Id autem conseijuentur, si co tlagrantiorjbus an<mis ad Dei gloriam et ad animanim œternam salutem prociu'andam incumbant, quo sanior illis bæc tempestas coorta est et ati-ocior. Et Frat. Tuœ benevolentiœ nostræ pignus , intime nostri cordis affectu , apostolicam benedictionem peramanter impertimur.
Datum Romœ, sub annulo Piscatoris, die 19 maii 1765, pontificatus nostri anno septimo. (Bec. de p.)
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Bref de Clément XIII à Isidore de Carvajal, évêque de Cuença.
Venerabii-is Frater, salctbm et apostolicam Benebictionem.
Ex litteris Fraternitatis Tuœ intelleximus societatem Jesu ctiam apud vos sulûnvisam factam esse , propter falsascriminationes illas oblatas inale\ dlos(jue si'rmones, qiiibus nefaria huminuni faclio, omnilnus instmda ilolis et artibus, Eor.lesiæ et hujus Apostolicæ Sedis inimica, simpliciorum aures referit. Qui se decipi passi sunt, mirum est non animadvertisse, non tam oppugnari eam societatem quam ipsam Ecclesiam et Apostoliciun Se<lem. Ipsum enim institutum a prædecessoribus nostris ajiprobatum, et universæ Ecclesiœ præconio in Tridentina synodo ccillaudatum , homines, quibus nulla est erga Ecclesiam rc\ erentia, nullus Apostolicœ Sedis puilor, ausi sunt impudentibus maledictisproscindere. Quam ob rem quililMit, cui non nihil sana* mentis sit, facile existimare poterat , qui societati Jesu sunt inimici , cos<lem esse hostes qui cum Ecclesia uni^ersa a multo tempore l>ellum gerunt. Magnnm voro consolationem nobis attulerimt litterœ tuæ , vencrabilis frater, quibus nos certiorcs facis, constitulione nostra qua institutum ejusdem soeietatis , prædecessorum nostrorum secuti judicium , denuo approbavimiis, et novo apostolicœ auctoritatis nostræ roboie cx>nfirmavimus, reconciliatum esse societati Jesu quidquid existimalionis isthic amissum erat. Jucundissimum piœterea nobis accidit, quod scribis, religiosos viros impigre , ut solent^in vinea Itomini operari', partim juventutem religione et bonis ai’tibus crudiendo, partim christianæ doclrinæ elementa rudibus tradendo, partim confessionibiis excipiendis, et per spiritualia exercitia tidelibus, vel in viam Domini retrahendis, vel in ea retinendis , et in universum , verbo et exemple ctiristianum populum ad studia pietatis excitando. Habere te, vencrabilis
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frater, ad sanctificaudas animas tibi commissas r>jusmo<li socios et adjutores ,'Fra terni tati Tuæ gralulamiir, libiquc gralum gerimnsaniinuin quwl snsceptam ex inemorata constitutioiic lætitiam tuam nobiscum volueris commiinicarc. Tibique, intiino nostri cordis affectu , apostolicam benedictioneni perainanter impertiinur.
Datuin Romœ, apud Sanctam Mariam Majorem, sub annulo Piscatoris, die 22 maii 1765, pont, nostri annoscpt. {lî. de p.)
Bref de Clément XII ! à V évêque de Turaçmw. (22 mai 1765.)
Venerabilis Frater, sahitem et apostolicam Benedictionem.
Occurrerunt nobis gratulabundœ litteræ tuæ, testes illius lætitia*, qua te tuamque diœcesim, ut scribis, noslra perfudit de «æietate Jesu constitulio. Ilia cnim pium ejusdem sociclatis institutum a pluribus præilecessoribus nostris approliatum, et a Tridentina Synoilo laudatum, ipsi efiam laudaiido, et denuo approbando, conlirmaniloque , atrocem ab Aposbilica Sede et imivcrsa Fcolesia, hominum nihil Deum timentium injuriam propulsa\imus; qui dum odium in clericos regulares meinoratœ societatis expleant sunm, quid dicont quidve faciant nihil jænsi unquam habuerunt aut habent. DupliciU-r Deus orahdus , venerabilis frater , primum ut eorum amaritudiuem divinæ charitatis suæ dulcediuc leniat; deindc religiosisex eadem societafe viris /.elum roburque animi exaugeat, ut ad pia opéra, in ipiibus sanctificandai'um animorum causa assidue versantur, alacriores tiant in dics. Tuæ vero Fralemitati persuasum esse maxime volumus, hoc tuo gratulationis officio apostolicum animum nostrum valde tibi essedevinctum, oui prœcipuæ benevolentiœ nostræ pignus, omni animi nostri aflectu, apostolicam Benedictionem peramaiiter impertiinur.
Uatum Romæ, a[>ud Sanctam Mariam Majorem, sub annulo Piscatoris, die 22 maii 1765, pont, nostri annosi'pt. [H. de p.)
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Bref de Clément XIII à l’évêque de Vdladdid. (8 juin 17G5. )
VENERADILiS FrATER, SALUTEM ET APOSTOLICAM BESEDICTIOSEM.
Acccpisse te scribis coustitutionem nostram, qua coniplurium prædecessoruin noslroruin secuti judicium, sociclatis Jesu iustitutum cfnifirmavimus, te<pie inagnopere lœtatum esse , quod caliginem simpliciorum hoininum mentibus ab ejusdcm societatis inimicis ofTusam, ea conslitutio apud vos omnüio dispulerit. Doinde multa de iis qui illud prolileutiuinslilutum, deque eorum pietate divinique cultus, et gloriæ studio copiose disseris, eoriimque diligentiam, strciiuitatem assiduamque curain in vinea Doinini exrolenda comineinoras. Magnam proptcrea nobis consolationem attulerunt luæ itidem, et complurium ‘venerabilium fratruin nostrorum Episcoporum litterœ, ([uaruin tcstiinonio relunditur honünum maledioorum improbitas, et illi socielati , per hos annos atrocibus jactatæ maledictis, sua manebit apud justitiæ et veritatis amantes prajclara existimatio. InU*rea l)eo gi-atulamur homines (jui ita suo in eam societatem otlio indulgent, ut eâin vel cum Ecclesiæ detrimento et hujus Apostolicæ Sedis dedecore et probro eversam maxime velint , non id apud piissimos Hispaniœ populos assecutos esse quod intenderant , nec potuisse , clericorum regularium ejusilem societatis labefacta falsis absurdisque criminationibus fama , ab eorum disciplina lideles avertere. Tuum igiturest, vencrabilis frater , quos egregios et impigros in Ecclcsia Dei operarios comperisti, eos ad sanctificandas animas tuæ curæ commissas, tiln comités et adjutores adciscere. Et Fraternitati Tuæ , omnis cordis affectu , l)eue\ olentiæ erga te nostræ pignus , apostolicam Benedictionem peramanter impertimur.
Datum Romæ, apud 8. Mariain Majorem, sub annulo Piscatoris, die 8 jiiiiii t7ü“i, p<-.nt. nostri anuo sept. {Bee. de p.)
BULLE AFOSTOUCUH.
Bref de Clément XIII à l’évêque d’Urgei.
(8 juin 1765.i
Vekebabilis Fratee, salutem et apostolicam Benedictionem.
Excepisse te læto anime conslitutionem nostram, qua piuin socictalis Jesu institutum lauda^ imus, novoque apt>stolica; auctoritatis nostræ robore confirmavimus, ex tuis litteris liljentissiine inlcllcxiinut;. lllud vero nobis omnium gratiss^imum accidit, quod scribis, ea constitutione malevolorum homimun in eamdem societatem Jesu nonnibil repressam apud vos esse malediceutiam. Mirimi in Hispania,ubisemper maxime floruif vera pietas et religio, plus \aluisse cujus(jiiam de inemorato instituto judicium, quam Itomanorum pontificum auctoritas et Ecclesiæ univers® testimonium. Ad episcoporum gallicauoruin seuitentiam , qui haud ita pridem institutum illud Ecdesiæ iK'rutile censuerunt atquc l'rugiferum, gauderaus etiam Hispanorum episcoporum præclai’um accessisse judicium , quorum plerique, datisad nos litteris, constitutionem , quam supra dixünus, nol)is sunt gratulati, et commenioratis clericoruin regularium societatis Jesu pluriinis in Ecclesiam meritis, in eo Jætantur quod ilium ordinem atrocissimorum criminum falso insimulatum et maledictorurn mole oppressum, sublevare studuimus et erigere. Te vero, veneiabilis frater, ictjuum est, quos in litteris tuis lantopere laudas, corum suscipere pati'ocinium, cum prœsertim multis, ut scribis, in spiritalem tuœ dicecesis utililatem subeundis lalx)ribus, optime de Urgelensi Ecclesia tua meriti esse videantur; tibiijue, eximiœ erga te benevolentiæ nostræ pignus, apostolicam benedictionem peramanter impertimur.
Datum Romæ, apud Sanctam Mariam Mtqorem, sub annulo Piscatoris, die 8 junii 1763, ponti6catus nostri anno septimo; (Bec. de p.)
HOCUMESTS. ciur. if.
Brff de Clément X/If à l'évêque de 7'éruel.
(8 juin 17Gj.)
Veneradilis Fbateii, salltem et apostoucaji IIenedictionem.
S<H’ietati'm Jcsu, ot ante liosquiiiijupannoÿafe Nobiscommenilalam mt'ininiinus, cl mine, qiioil constitiitione no?tra ab iiijuriis et conliimeliis, quilnis al) hominibiis pariun Deum tiinentlbus jadala est, et jaclalur, vintlieatain esse lætaris, gauilemus. (Juwl eade rc nobis pratias apis, pratiilarc potins Deo, qui eam nobis dederit meutein, ut a tidelil)us anvdirenuu’ gravissiiuum seandalum,qui si inpcuiopaulo sint iiifirmiore, de Ecclesi® sapieutia et judicio dubitare potuisseiit; et sidiutius taeuissemus, e silentio nostro arpuinentuni cajiere prædecessores nostros atque ijisani Kcclesiam malt- fidelibus consuluisse, eum tam inalefica' siK’ietati pra'cipuam sacri niinisterii parlem tribuerint. Sed eosdem prædecessores nostros , cum institutum illud coniproba\erunt, rein utileiu gessissc Proliant non minlo fraternitatis tnæ, sed plurirnoruin etiam venerabilium fratruin episeopoi-uni tesliinonia, ipii datis ad nos litterissancle affîrmani suas diiereses ex ea societafe ul)cres fructus inapnasijue utilitates perciptire. Cadorum in Domino confidimus, qui Hcclesiæ obseijuentes lilii sunt, ubi apatur quid de siKÛclate Jesu debeant existimare, non aliis quam summo Ecclcsiæ capiti priinariisque pasUnibus aures suas præbituros. Tu vero, venerabilis frater, faeilo ut (|uos fîdeles et iinpigros in excidenda vinea Domini opei-ai'ios collaudeis, tuo etiam patrocinio tueare ; et Fralmiilati Tuai, intimo nostri cordis eÆèctu, apostolicam lajnedictionem peramanter impertimur.
Datum Koinæ, apud Sanclain Mariain Majorem, siib annulo Pisoatoris, die 8 junii, anno 17üj, pontiticatus nostri aimo septimo. {Hec.de p.)
BVLLK APOSTOUCON.
Bref de Clément XIII à Augustin Manrique, évêque d’ Oviedo.
VeHEHABILIS Frater, salutem ët apostoucab Benedictiokem,
Quam grata accidorit Fratomifati Tiiænostrade institutosocietalis Jtsii con^titutio, vol o\ ipsi# verissimis et juslissiiniü laudibus intclligi potest, quas eidem tribuis societaü. Et saue tam multa, tam præstabilia in direcesi tua illi clerici regulares, tam strenue et iinpigre, ul scribis, obcunt munera, utnemini mirum esse debeat, quod eos in litteris tuis a l Nos datis tantopere laudaveris. Cœtcrum, maguopere gaudemus Ulos moribus esse cum institut! sui disciplina consentaneis, et juvcntulc religione lKinis(pie artibus instruenda, verbo Dei prædicando, sacramentis adininistiandis, uno verlx), populos ad pietalis studia eicitando, maJevolos sermones lalsissimas(|ue critiiinationes, ab huminibus eoruin societaü ml'ensisper invidiam in omnes partes callidissime dissipatos, refellere. Tibi vero, venerabilis frater, non estcur eam societatem tibi commendemus, quæ ex litteris tuis apparet tibi esse cx)mmendatissiroa; et Fratemitati Tuœ, intitno nostri cordis affectu, apostolicam bene* dicUonem peramanter impertimur.
Datum Homœ, apud Sanctam Mariam Majorem, sub annulo Piscatoris, die 8 junii i765, pontif. nostri anuo sept. {B. de P.)
Bref de Clément XIII à saint Alphonse de Liguori, évêque de Sainte- A gathe-des-Goths * .
C’est avec un bien grand plaisir que nous avons lu la leltn*. par laquelle vous nous faites part (ce dont nous étions per-
I Par ce bref, le pape répond à une lettre que le saint éréque lui âTait écrite pour le féliciter de la Bulle Apoito/icurn. Cette lettre a paru dans t'ourrege au chap. iv, p. 1A4. — Ces deux pièces ont déjà été puÛiées dans les Mémoires sur la Vie et la congrégation de saint Liguori , I. U, I. lit , p. 195 et suiv.
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suadé d’ailleufS) de la vive satisfaction que vous éprouvez, au sujet de notre constitution apostolique en faveur du pieux institut dé la compagnie de Jésus. Nous avons aussi vu avec une singulière satisfaction que vous professez envers cette société des sentiments conformes aux éloges signalés que beaucoup d’autres évéques, nos vénéraliles frères, nous ont aussi exprimés par leurs lettres. Nous nous plaiSoiis infiniment à voir en vous cet amour de la justice, cette grandeim d’àme et cette liberté si digne d’un évêque, qui, vous élevant au-dessus de tout respect humain, vous font publier coiu’ageusement ce que vous pensez touchant la compagnie et ses défenseurs. C’est avec la plus grande affection que, vous tenant embrassé dans le sein de notre charité, nous vous donnons, vénérable frère, notre bénédiction apostolique.
Lettre de F rédéric-Gvillowne de Westphaien , prince-évèque d’HUdesheim, à Clément XIII.
Sanctissime Pater,
Quemadmodum Patres de societate Jesu , singulari amore ac benevolentia dignos, ac de re catholica summe meritos esse nnmquam non judicavi ; ita mihi semper cordi fuit eosdem, propter strenuos atque indefessos eorum pro incremento fidei catholicæ susceptos labores, ut omni aflcctu et favore prosequerer.
Vere proinde vulnerat animum meum gravis ilia lempestas, qua quotidie acerbius illos agitari, et in terris etiam catbolicis malevolorum obtrectationibus pene obrui dolenter accipio. Crevit mea inde concepta amaritudo tanto magis, quo propius hæc a sectariis atque a liberioris vitæ hominibus excitata fala, non tam ordinem de re catholica et bono publico optime meritum quam ipsam Sedein Apostolicam et univeream religionem catholicam, pene subntere velle videntur.
BILLE ATOSTOUCl’M. 333
Seil Sanctitas Vestra, ut suis, pro apostolica sollicitudine, niuiquam (le^sse|>alitur partüms; ita lianulem hic tjuain solertissiinc ailvigilare et malignis conatitms se velut murum œueum opponere voluisse maxime gaudeo. Non enim obscdnun est quairt præclara sinl Patrum illorum in rempublicam catholicam mérita, et pra-primis iii pusillum gregeni dicrceseos meæ cui me præesse Sanctitas Vestra clementissime voluit. Pars si([ui(lem dia-cesis liujus apostolico eorum zelo potissimum débet illam quam habet rcligionispuritatem,quain media inter sectarioriiin moliminaservarunt fideles, et adhuc servant intactam. Perspicio etiamnum lal)ores eorum indefessos : in sede nimirum confessionali ad expiandos pcenitentes, in cathedris pro habendis concionibus; apud ægrotospro dis{K>nendis ad ielicem mortem animabus; apud vinctos in carc&iribus, inca vernis apud pauperes ; in scholis apud rudes, et apud orphanos in orphanotrophio suntfre<]uentissimi. Kl propterea sacra missio i|Liam per dia-cesim meam habent, sacræ item sodalitates seu virorum seu mulierum quibus præsuut , et reliqua eorum pia oflicia loquuntur fruchis quotidie in ndigionem et bonum pnl>li«um uberrime exinde promanantes. Quœ cum ita sint, summo mihi solatio fuit , cum ad me perferelwitur Sanctitatem Vestram laudabile , pium sanctumque eorum institutum ab Ecclesia toties approliatum , voce ex Sede saiicti Pétri cmissa, contra male volosobtrecta tores denuo approbare ac confimiare, ac toti mundo integritatem et sanctitatem ejusdem clementissime testificari voluisse. Gau* dium desuper, dum laudatos Patres, Deo fideles et Exxîlesiæ utiles in œrumnis suis gravissimis a Sanctitate Vestra subievatos lego, tantum penes me sèntio, ut oelare istud per præsentes, simulque intermittere haud potuerim quin Sanctitatem Vestram {«“n^uafti humillime exorelti ut laudatissiinam Jesu societatem sibi porro commendatissiinam habeat , eamdemque contra quoscumque adversariorum insultus et machinas deinceps paterne tueri, ac apostolica, quæ JesuChristi est, auclorilate palam munire vel maxime velit; quod cum
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opto ac eSlagito ad sanctoruni pedum osculo provolutus ad cineres usque, summa cum veneraüone perenno.
8 julü 1765.
Wilhelm, de Westphalen , episc. Hildesim. {Coll. V. G.)
Bref de Clément XI H d I évêque de Zamora. (10 juillet 1765. )
Venerabilis Frater, salutbm et apostolicam Benedictio.vem.
Redditæ sunt nobis iittene, quæ tuum erga justitiam stu> dium et amorem , debitanuiue huic sanctæ Sedi Apf«tnlicæ pium societatis Jesu institutiim a pluribus piæ mcinoriæ prædecessoribus nostris, et novissima etiam constitutione nostra apprubatum conflrrDatutnque collaudas. Moxinias etiam recenses, quæ ab eodcm institut© ad Ecclesiain proficiscuntur utilitates, propterea quod clerici regulares , qui Ulud profitentur, majorum suorum premendo vestigia , moruiH iutegritate, laboribusciue pro Ecclesia Dei singulari zelo suscipiendis, plane exliibeant quklquid eis præcepit ejus societatis pai'ens et conditor. Quod gravissimum de eorum virtutibus testimonium tuum cum iis plane congruit, quæ per occasionem memoratæ nustræ constitutionis nnbis scripserunt complures alii venerabiles l'ratres episcopi , itidein ac Fraternitas Tua gratulantes nobis, quod atrocibus contumeliis ^t maledictis/falsisque ciiminationibus jactatos religiosos viros , et de re catholica optime meritos, prope jam jacentes ercximus, eorunique tutati sumus optimam famam quam eorum* inimici, œque ac Ecclesiæ et sanctæ hujus Âpostolicæ Sedis, nuUo Hon tempore studuerunt atterere. Eos interea Fratemitati Tuæ magnoperecommendamus, quamquam luu* qui in litteris tuis apparet in eos amor, tuaque de eorum virtute opinio milia commendatione videtur egere. Tuarum vero quais de ea re nobis dedisti litterarum olRcium grato libentique animo accepimus, quo nostiam benevoleiitiam libi
SCLLE AFOBTOUCÜM.
oondliasti majorem in modum, cujns testem interea Fraterni' tati Tuæ aposlülicam benedictionem peraraauter impertimur.
Datum Romœ, apud Sanctam Mariam Majorera, sub annule Piscatoris, die 10 julii 1765, pontif. nostrianno 8*. (R. de P.)
Lettre de Simon-Nicoiaa de Froberg, prince-éoêgue de Bâle, à dément XIII.
Beatissixe Pateb,
Quamquam inter tôt egregias virtutes, quas in sacrant SancUtatis Vestrœ personam divina manus largissime eirudil, persuasum semper habuerim, nullam aeque supremo pasture dignam esse, ac providam illam sollicitudinem, qua abEccler sia Christi, fidei et custodiæ suœ concredita, omnia quæ in ruir nam animanun suboriuntur scandala nunquam non removero adiiititur; id tamen clarius intellexi et jucundius expertus sum, quando sapientissimani 8anctitatis Vestrœ constitutionem pervolvi, qua nuper ad compescendas injusias ac irreli^ giosas voces de regiouc in regionem late diffusas, per quas institutum societatis Jesu asperrimis contumeliis dilacerabat^, probroque et ignominia ultra mudum afliciebatur, illud ipsum apostolica auctoritate deuuo appvobare, nrmiustjue constat bilire dignata est. Hanc equidem , Beatissime Pater, serio meeum perpeudens, ita mUii videbar affectus^. ut Reipoblicœ Cbristianœ maximopere proficuum fore reputarem prælaudatam societatem, inimicis ac iniquis hisce tempuribus, spéciale apostolicœ benevolentiæ argumentum palam obtinuisse, dum ipsa sub Omnipotentis Dei protectione, adjuvautibus prœdecessoribus Sanctitatis Vestrœ, ac religiosissim» principibus cunctisque populis christianis omni ope adnitentibus, ad summum catholicœ religionis incrementum, tum' proprii splendoris ac gioriæ l'astigium, pervenisse dignoscebatur. Prœterquam enim quod perenne hoc pontificiœ beni-
D0CÜÏE5TS. CHIP. IT,
gnitatis auctoritatisqne testimonium novum supradictœ societatis alumnis honorificentiæ munus impertiatur, commune Chriatianœ rei bonum in eo præcipue procurât ac proraovet, quod gravissimam ab Ecclesia Ghristi diyique Pétri cathedra injuriam propulset , ofTeirsionis ac scandali petram confringat, fluctuante? animos erigat, incautosque præmuniat, ipsasque radicum a tanto malo missarum fibras, ne latius serpemt, amputet evellatque. Magnum profecto , Beatissime Pater, etiam salubri apostolicœ auctoritatis e\iK>rimento solatium accÆilit acerbi?simo dolori , (piem cum universo orJiiii episcoj>aH ex animo patior, quod religiosi viri, qui Ghristi fidclibus laboriosissimæ non minus ac ulierrimæ institutionis minis» terium, fidei(jue catholic® strenuum defensionis præsidium œ<juo studio ubique præstiterunt, et tôt diœcesibus (quibus, et mea pari infclicissimi eventus nexu pro majori parte annumeranda est) omni episcoporum reclamatione posthabita, immiscricorditer fuerint avulsi. Sane horum operam diœcesi meæ Basileeusi apprime ulilem tum sæpe prædecessores mei agnoverunt, tum etiam ego ipse non una in re expertussum, adjectis ex parte eorumdem perspicuis in cathedram banc episcopalem obsequii et observemtiæ argiuneiitis, ac recurrentibus per omne tempus mutuis erga illos episcopedis araoris ofBciis ac significationihus.
Quapropter ad tantæ obligationis debitum erga Sanctitatem Vestram omnes m hac rerum necessitudine obstringimur, lit erectis in cœlum manibus, uberes profiteamur misericordiarum Patri gratias, quod ditficillimo tempore suscita verit sibi in suprema Ecclesiœ suæ procuratione Pontificem fidelem , qui in c-ommuni animaruiu consternatione , quasi tubam exaltet vocem suam , et opponat murum pro domo Israël. Spero equidem,tpi(xl manusDomini eritcum Sanctitate Vestra, nec irrita fiet spes mea, quia in patema Dei providentia, in ipsius causœ justitia, necnon in tam pii Poutificis vigilantia et constaiitia iimititur. Gonfisus proin in Divinœ misericordiæ thesauris, ex ea certum omen habeo aliquando
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fiiturum ut iidem principes christiani, quorum religioni inimici homines in tantum obrepsisse conspiciimtur , ut quœsitis mendacii coloribus pium ac laudabile sæpe dictæ societatis institutum crimini ac flagitio verterint, rei veritati mellus cognita, alia cousilia aliamque mentem iuduant. Intérim vero Oinnipotentem Deum , in cujus manibus corda regum versantur, et per cpem quocumque voluerît inflectuntur, enixissimis precibns obsecrare atque implorare'non desinam quatenus spiritum sapientiæ, pietatis justitiæque in ipsüs effundat, eosujue suis benedictionibns ac gratia iüustrans doceat paternis Sanctitalis Vestræ cohortatinnibus intentam semper aurem prætere, Chiistique Ecclesiain a prœsenti tribulatione penitus libcrare. Quævis ego Kanctitati Vestræ omnia prospéré cum assiduo divinœ gratiæ inorainento apprecans, ad sacras ejusdem pedes, quos devote deosoulor provolutus, cum striclissima ao 61iali observantia inviolabiliter perseverare gestio.
H juin 1765.
Nicolaüs de Frobero, episc. Basileensü.
Bêponse du pape à l’évêque de Bâle.
VeNERABILIS FrATER, SALUTEif et APOSTOUCAJf BeSEDICTIONEM.
Oolorem nustmm, ex ea calamitate qnæ percutit societatem Jesu oonceptum , magna ex parte lenierunt litteræ Fratemitatis Tuœ , quîD satis ostendunt quanto sacram banc beati Pétri Sedem prosecpiare studio et reverentia, quantoque amore justitiam et vcritatem colas. Prolixe cnim cumulateque pium societatis Jesu iustitutum a pluribus piœ memoriæ prædecessoribus nostris, et novissima etiam constitutione nostra approbatum confirmatumque collaudas. Maximas etiam recenses, quœ ab eodem institulo ad Ecclesiam proficiscuntur utilitates, propterea quod clerici regulares qui illud proiitentur, majorum suorum premendo vestigia, morum
bocumknts. chai. nr.
integritatâ laboribusque pro Ecclesia Dei singnlari eelo euecipiendis, plane exhibeant quidquid eis præcepitejus societatis parens et conditor. Quod gravis»imura de eomm virtutibus lestimonium tuum cuin iis plane congruit , quæ per occasiunenv raernoratœ constitutionis nostrœ uobis scripeerunl complures aKi venerabiles l'rati'es episcopi ; ilidem ac Fraternitas Tua noble gralulautes, quod atrocibus cuntuntelÜB et maledio'tîft, falsisque criminationibue jactatos religiosos viros, et de re catbulica optiine mei'Hus, pi'ope jam jacentes ereximus, eorumque tutati sumus optimam famam, quam eomm iniinici œque ac Ecclesiœ et sanctœ hujus Apoetobca: Scdis uullo non tempore atterere etuduemnt. Eos interea Fraternitati Tuœ magnopere eonuneudamus, quamquam tune , qui in litteria tuieapparet in eosamur, tuaque de eomm virtute opinionulla oommendatione videntur egere. Interea Deum enixe preoamur, venerabilie i'rater, ut eorum inimioi ament aliquando quos oderunt (Gypriani martyris utimur verbie); diligant illos quibus injustis obtrectationibus invidebant; bonos iinitentur, si eectari possuut; si sectari non possuut, collætentur saltem et gratulentur melioribus. Tuarum vero, quas per occasionem memoratœ nostræ constitutionis ad nos dedisti litleramm ofBoium , grato libentique animo accepimus, quo nostram benevolentiam tibi conciliasti majorem in modum, cujus testem interea Fraternitati Tuœ apostolicam benedictionera peramauter impertimur.
Datum Romœ, apud S. Mariam Majorem, sub annnio Piscatoris, die 24 augusti 4765, pontif. nostri anno oct. (B. de P.)
Lettre de Raimond-Antoine de Strasoldo, évêque (T Eickstadt , à Clément XII l,
Beatissihe Pater,
Post huiniilima sacrorum peduin oscula , paratissimam ,^nb|eclionem. ,
BULLE AFOSTOLICUM,
Quod Sanctitas Vestra, pro 8ua crga Ecclesiam universalem sibi crcditam paterna vigiiuntia, operariorum ia bac viuea Doniiai pro majore Dei gloria, auitnarum salute, catbulicœtjuc religionis defensionc et increraento, indefesse ac iideliter laborantiuin (socielateni Jesu Eidcni, pro inea et diœcesis meæ parte, aliquot abhiuc annis juncta cum aliis Kit. Ordiuariis opéra, demissisüime comniendatam iiitelligo) patrocinium clemcutissime suscipere, atque institutuin hoc a suis B. Mem. Antecessoribus, pro mcritis tautopere depraxlicatuin, sua, id est, apostolica supremi in terris aniinarum pastoris aucturitate, ad currentis bujus auui iuitiuni præclaru iuter eucouüa de novo conlb-mare, et validissimucn hune Pontiliciæ dcclaratiouis clypeum quibusvis adversantium insultibus opponere dignata sit : grates quas possnni, et me siagularissiniasexinde debere profitcor, rependo huiuiilimas ; simulque me, ecclesiam Eistetteusem, meæ curæ commissum, atque pro bujus spiritualibus einolumentis laudabilissimo zelo sese impendere pergentes prædictos societatis viros Souctitatis Vestræ puleruæ protectioui gratüs<iue quam enixissime ilerato conuuendans, l'epetito beatormu osculo, ea, qua summum Cbristi iu terris vicarium decet permaneo reverentia, etc.
• ÜieSl jubil765.
Raymu-Sdcs Antonics, £’t*te«en5w. (Coll. V. G.)
Extrait de la lettre pastorale de Joseph Zaluski , évêque de Kimo, par laquelle il publie dans son diocèse la Bulle Apostolicum de Clément XIU'. (17C5.)
Fratres, filiique mei in Deo charissimi, singulari Dei pro-
* Le même évêque de Kiow avait déjà écrit, en 1760, à Clément XIII en faveur des jésuites ; voir sa lettre ci-dessus, chap. m, p. 169. — Voir aussi •ui pièces justificatives àù l'ouvrage, n° I, § 1, p. 198, la liste des évêques qui , d'après le manuscrit 66* de ta collection f'alenti-Gonzaga , ont ^rit
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videntiœ tribuamus necesse est , quod bis temporibus , quando oorrupti ac extra legum repagula enunpentes ipsorum quoque orthodoxorum mores commuoem ^amdam vitœ licentiam præ se fenmt ; dum capitales fidei catbolicæ hostes sanctissima legislatoris Nostri Christi Domini instituta convellentes, contra sacrum sociomm Jesu ordinem horrendam excitanint procellam; tum maxime Caput universæ Ecclesiœ, et S. Pétri successor pontifex maximus, féliciter atque utinam ad plurimos annos gubemaculis rei christianæ prœsidens, solemui decretü,- sive Butta, religiosam, et ad lucrifaciendas animas Deo dicatam familiam , secundum antiques autecessorum suoruin Romanorum pontilicum ac sæpe repetitas 'confirmationes , denuo conftrmare et approbare dignatus est : quo anxigantes ecclesiasticarum legum violatores rubore insigniter sufFimdit, qui status sui sœcularis limites superbe egressi, impies et sacrilegas manus ad thuribulum audent extendere, in iisque viris divini cultus augendi ardorem restinguere, qui a pâtre suo Iguatio iu Deum ac proximnm amoris flamma succensi sunt. Hanc tantam perversorum ejusmodi hominum improbitatem, acerbissime ferentium, quod Jesu societas palam acriterque pro Ecclesiœ fidei integritate se illis objiciat, in quailli labefactanda disturbandaque magno conatu élaborant, ut revinceret ruboremque eis incuteret, ad hæc ut palam faceret veritatem illius sententiœ ad eos pertinere : mentita est iniquitas sibi : dum eorum alii socios Jesu criminantur, quod a prœscripta legibus suis vivendi ratione aberrent; contra alii ,
pour féliriter Clément XIII de la Bulle Apottolicum : on y compte cinquante et un évêques, dout vingt-trois sujets du roi d'Espagne, dix-neuf Espagnole et quatre Américains; dix-sept lUilirne, six Allemands, trois Polonais et deux Français. Il faut y joindre l'assemblée du clergé de France de 1765; cette assemblée, composée de trente et un membres , auxquels vinrent s'unir par une adhésion expresse quatre-vingt-quinie évêques du royaume, présenta au roi Louis XV, dans le sens de la Bulle Apostolicum, une requête que trèsprobablement avaient inspirée aux prélats français le xèle et la fermeté iné> branlabte du pontife romain.
BILLB AP0STOUCC3I.
quod æquo reli^osius legibus suis adhæreaiit ao obtempèrent; re ac nomine Clemens, totius cbristiani orbis pontifex , Clémens, iiiquam, hujus nominis XIII, supra memoratam bullam per totum christianum orbem publicam fecit, quam nos eo majore studio ac voluntate, Christi fldelibus curæ nostne commissis evulgamus , quod non communes solum aliis prœsulibus, verum etiam peculiares ad id nos causœ permoveant... (Recueil de pièces, 1760.)
Extrait d’un discours de F évêque de Bayeux, prononcé le février 1 765 , devant les évêques de la province de Rouen , réunis pour élire leurs députés à rassemblée générale du clergé de 1765».
C’est nîglise elle-même qui réclame aujom-d’hui notre zèle et notre sollicitude, et pouvons-nous la lui refuser, surtout dans un temps où les chefs d’Israël sont réunis pom* conférer ensemble et se communiquer réciproquement leurs lumières sur les dangers où se trouve exposée l’arche sainte, et concerter les moyens de réparer les brèches du sanctuaire?
<;)u’il serait fâcheux, Messeigneurs, que cette assemblée qui fait les espérances du vrai catholique , et presque la seule ressource qui nous reste , se passât, comme la précédente, sans donner des marques éclatantes de son amour pour la saine doctrine, de son éloignement pour l’erreur et de son courage poxu- défendre les droits saciés du saint ministère !...
Après avoir rappelé les attaques des philosophes incrédules et les entreprises arbitraires des tribunaux séculiers , le prélat continue :
Je dois encore vous parler, Messeigneurs, des instructions de MM«" les évéques d’Angers et d’Alais : vous savez de
> Let exiraiu que l’on reproduit ici dn discours de l'Sséque de Bajeux serviront k faire apprécier l'esprit qui animait les assemblées provinciales du clergé de France eo 1765, et per une conséquence légitime et nécessaire , Vatsemblée générale qui eo fut le résultat et le fruit.
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quelle manière elles ont été reçues dans le public, dans le olergé et même dans plusieurs assemblées provinciales. Ces ouvrages si peu dignes d’un évêque, si contraires aux sentiments de presque tous les évêques de France, si favorables aux maximes des parlements , si iqjurieux à une société de prêtres et de fidèles ministres de l’Église que noue regrettons tous les joui-s et dont la perte est irréparable , ont déjà mérité le blâme et l’animadversion du souverain pontife ; ne serait-il pas convenable que les évêques assemblés en témoignassent publiquement leur mécontentement? Us donneraient au père commun des fidèles des marques de leur union et de leur fermeté à défendre les di oits de l’Église , et à maintenir la saine doctrine. Car vous savez , Messeigneurs , que ces instructions ne tendent à rien moins qu’à renouveler ime doctrine condamnée par plusieurs papes et par le clergé de France; qu’à attribuer à la société des jésuites ime doctrine qu’elle n’a cessé de combattre ; qu’à leur attribuer le recueil affreux d’assertions que lem's ennemis et ceux de l’Église ont accumulé et composé à loisir pour la perdre ; qu’à mettre au rang des assertions criminelles des sentiments autorisés par l’Église et soutenus dans toutes les écoles , et enfin qu’à louer et approuver les arrêts injustes des parlements qui ont osé regarder comme impie un institut formé par un saint, loué par un concile général, confirmé par près de vingt papes, protégé par tous les souverains , et canonisé par le témoignage de tous les évêques. Comment les parlements peuvent-ils s’arroger le droit de connaître de la validité des vieux , de l’utilité d’un corps religieux , de la morale , et de la doctrine qui s’y enseigne ? Tous ces objets ne sont-ils pas de la juridiction des évêques , et de leur compétence seule , et ne devons-nous pas regarder les arrêts des juges séculiers comme autant d’entreprises et d’usurpations sur l’autorité de l’Église? Après cela , Messeigneurs , un évêque a-t-il bonne grâce d’abandoBuer les droits de son corps , de trahir les devoirs de son caractère, de se séparer de ses conti^res, pour se ranger du cêté de ceux
BULLE APOSTOLICUM.
qui font une pieiTc ouverte à l’É^lipe et à ses ministres , surtout après les ü*moignages authentiques que le corps épiscopal assemblé par ordre du roi avait donnés à Sa Majesté, et qu’avait adoptés Msf l’évéque d’Angers lui-même?...
Grand nombre d’évêques, h l’exemple de Mp l’archevêque de Paris, ont élevé leurs voix, et réclament hautement contre toutes ces entreprises. La crainte, le respect humain, la politique n’ont pu retenir leur zèle. Pressés par les devoirs de leur conscience, ils se sont montrés dignes de l’épiscopat, en défendant hardiment le dépôt sacré dont ils sont dépositaires. Ils ont instruit leurs peuples , et protesté contre toutes les usurpations des tribunaux séculiers. Eh! pouixjuoi donc,Messeigneurs, ne suivrions-nous pas de si beaux exemples, tandis que nous avons la même cause à défendre, et la même obligation à parler? Si j’ai gardé le silence jusrpi’à présent, c’était, Messeigneurs et Messieurs, dans l’espérance que ma réclamation, faite dans cette assemblée et portée à l’Assemblée Générale, serait plus authentique et plus solennelle, parce qu’elle sera fortifiée par l’avis uniforme de tous les évêques et de tous les députés de second ordre de cette province. Toujours unis de sentiments avec le souverain pontife, nous ne nous écarterons jamais des vrais principes sur lesquels notre religion est fondée. Mais ce n’est pas encore assez pour des évêques qui, chargés par le devoir de leur caractère de combattre les ennemis de l’Église , et de soutenir les ilroits de la saine doctrine, ne peuvent garder un silence honteux. Peuvent-ils voir tranquillement la religion prête à se perdre sans venir à son secours? Et dans quel temps peuvent-ils le faire avec plus de succès, que lorsqu’ils se trouvent assemblés soit dans les provinces, soit dans la capitale? Un grand nombre d’autres provinces ont déjià donné des preuves de leurs sentiments, en chargeant expressément leurs députés de porter leurs plaintes à l’Assemblée Générale, et même en blâmant et désapprouvant tous les objets dont j’ai l’honneur de vous entretenir...
J’ajouterai, Messeigneurs, que, ne pouvant ignorer la façon
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de penser du souverain pontife , qui nous est manifesUie par les différents brefs adress*is à plusieurs de nos eonfrères , et même à MM*" les évêques d’Angers et d’Alais, je pense ([ue nous devrions en témoigner notre reconnaissance au souverain pontife, si digne par ses vertus d’être assis sur la chaire de saint Pierre et de gouverner l’Église.
Pour moi, Messeigneurs, vous voye» ma façon de penser et ce que ma consciencÆ m’oblige de vous dire. Je déclare dev ant Dieu et devant cette assemblée, que je proteste contre toutes les entreprises des parlements sur l’institut des jésuites , sur l’administration des sacrements , et sur tout ce qui n’est pas de sa compétence... ( liecueil de piècet, 1765. )
CHAPITRE V
JÉSUITES d’eSPAGNE.
EXPULSION DES JÉSUTES d’eSPAGNE.
{•Extrait de Novaès, Eleinenti délia storia de’sommi Pontefici, tom, XV, p. 113. — Collombet, Suppression des Jésuites, tom. II, p. 10, etc.
Le roi (d’Espagne), par un rescrit secret, en date du 27 juillet 1767, chargea le comte d’Aranda, président du conseil de Castille, des détails sur l’expulsion des jésuites; toutes les autorités et les troupes devaient lui prêter main-forte. Tous les ordres à envoyer dans les quatre parties du inonde furent minutés , transcrits et expédiés par le seul comte d’Aranda. On adressa aux gouverneurs généraux des provinces , et aux alcades de tous les lieux où il y avait des jésuites, une circulaire accompagnée d’un paquet. La circulaire, datée du 20 mars 1767, recommandait de ne point ouvrir le paquet avant le 2 avril, au jour tombant, et prescrivait le secret le plus inviolable. Chaque paquet, muni de trois sceaux : celui du roi, celui du conseil suprême de Castille et celui du président de ce tribunal, renfermait le rescrit du 27 février, et des instructions du comte d’Arandapour l’exécution de la mesure. Ces instructions portaient que les jésuites seraient tous arrêtés dans la nuit du 2 au 3 avril ;
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qu'ils ne pourraient communiquer avec personne , sous les peines les plus sévtres; qu’ils seraient conduits au port de mer le plus pnx^hain , et que leurs biens seraient confisqués. On n’nvaît omis aucune des préc.autions qui pouvaient assurer la parfaite exécution de ces ordres. Les troupes devaient être sous les armes, comme dans un moment de grand danger pour l’État. Cet appareil extraordinaire avait probablement pour but de faire croire à l’existence de quelque complot, ou à la possibilité de quelque résistance; mais la facilité qu’on trouva dans l’exécution ne laissa pas de jeter un peu de ridicule sur ces mesures si savamment combinées.
Le 2 avril 1767 parut unopraymatigue-sarntion deCbaiiesIIl, qui ordonnait l’expulsion de tous les jésuites d’Kspagne, ainsi que des colonies , et confisquait leurs biens. Le roi déclarait que les motifs de cette mesure restaient enfermés dans son cœur royal, expression stupide et iniijtie, dont la philosophie elle-même se mof(uait dans l’intimité...
Plusieurs dispositions de l’édit étaient d’ailleurs assez singulières. Le roi défendait d’écrire ou de parler contre l'éilit; il enjoignait à ses sujets le silence le plus absolu sm- cette quesfion,el voulait que les contrevenants fussent puniscomwie compables du crime de lèse-mnjesté, attendu qu’il n’appartient pm aux particuliers de juger ni d’interprêter les volontés du souverain. Le prince déclarait que, dans la mesure (pi’il prenait. H, cédait uniquement aux mouvements de sa clémence royale. Il défendait que les jésuites fussent jamais reçus dans ses États; quiconque aurait le dessein de les ramener, serait puni comme perturbateur du repos public. Les jésuites devaient recevoir une pension fixée à 100 piastres pour les prêtres, et à 90 pour les frères; mais ils perdaient cette pension, s’ils sortaient des États du pape, ou bien s’ils donnaient quelque sujet de mécontentement, soit par leurs discours, soit par leurs écrits. Il était même dit que tous les jésuites penlraient à la fois leur pension, si un des membres de la compagnie publiait, sous prétexte d’apologie, le moindre écrit qui serait contraire au res-
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pect tlù à la vokinf»? tlii roi. Tous ceux qui entretienflraient correspondance avec les jésuites, ce qui était généralement et abs<>hunent défendu, devaient être punis suivant la gravité du délit. Un jésuite, même sécularisé, ne jHiuvait rentrer ilans 1e i-oyauine sans une pcrinissiorf spéciale, et il ne devait l’obtenir qu’en promettant de n’avoir aucune communication avec, les membres de la société ; même dans ce cas, il ne pourrait exercer aucune fonction du ministère ecclésiastiipie. Les novices qui voudraient suivre les profês n’auraient aucune pension. * *
Tel était cet édit émané île la clémence royale! L’e.xécution y n'pondit.
Au jour fixé, à l’heure désignée , la foudre éclata en même temps SUT tous les points de l’l';s[)agne. L’heure supn'me fut devancée pour Maih-id et les env irons de la capitale. Dans la nuit du 31 marsan 1" avril 1767, les tiviujies cernèrent les six maisons des jésuites de cette ville. .\u coup de minuit, elles y entrèrent avec les officiers de justice, dont l’un devait * rester aupiv'S du supérieur, et ne pas le jienlre de vue. On éveilla la communauté; ou plaça des sentinelles à toutes les issues. Dès que les religieux furent réunis, on leur notifia les ordres du roi , en leur défendant absolument toute communication avec les personnels du dehors. Joachim Navarro était 1 recteur du collège impérial. Gimine on lui demanda s’il se soumettait aux ordres du roi : « Nous sommes prêts, répondit-il, à souffrir non-seulement l’exil, mais ce (|u’il y a de plus dur, pour prouver notre respect et notre soumission au roi. B Les gardes furent frappi's de son noble courage. Partout la résignation des victimes fut la même; nulle part il n’y eut l’ombre d’une tentative de résistance. On eut d'ailleurs l’extrême géné*rosité‘ de laisser aux jésuites les vêtements à leur usage et leurs livres de prières ; mais tous leurs autres livres et papiers furent saisis. Des voitures élaient préparées d’avance ; on y fit monter tous les religieux , et on leur fit prendre lu route de Carthagèiie sous une forte escorte.
JÉSUITES D'ESFAO.NE.
2” Extrait du Journal du R. M. Biirnahy , minùtre anglican;
'• ‘ année \~&i. (Ixnidres, J8üi. ) p. et suiv.
Jamais aucun gomernement , dit l’auteur, ne fit ou ne sanctionna d’acte plus cruel ou plus injuste ijue l’expulsion . des jésuites du royaume d’Espagne. Ces infortunés, (jueli[ue reproche que l’on pût adresser à leur ordre , au point de vue . politique, ou bien à quelques indix idus, au sujet de transactions commerciales, étaient, en général, jKirfaitement irréprochables et innocents. Ils étafeut entrés dans un institut autorisé par leur gouvernement, aimé ilu pontife de Rome,
, et protégé par la plupart des Etats r^thnliques d’Europe. Cependant, sans qu’ils eussent commis aucun crime, ou qu’on leur en reprochât un seul, ces malheureux furent tous pris au même moment , séparés de leurs amis , et jetés dans de» pays déserts et inhospitaliers , où ils se virent exposf's à périr dans une indicible misère, par la faunine et la maladie. Quelques centaines d’entre eux furent débarqués aiLx plaines malsaines de la Corse; et, dans ce nombre, il y en avait plu- ^ sieurs qui, disait-on, descendaient des plus nobles familles d’Espagne. On leim offrit la permission de retourner dans leurs familles, s’ils voulaient renoncer à leur ordre; mais ils répondirent, avec un dédain plein de dignité, que leurs frères n’étaient pas moins innocents qu’eux-mêmes ; qu’ils ne devaient pas les abandonner; et que, avec la i-ésignation due à la volonté du Ciel , ils partageraient leur sort et leurs malheurs.
En vertu de la même politique machiavélique , sous l’influence ou l’autorité de Sa Majesté catholique, plusieurs des infortunées victimes de cet ordre pers('“cuté furent jetées, à boni de felouques, au royaume de .Naples et dans d’autres parties de l'Italie. Quelques-uns d’entre eux furent surpris par une épouvantable tempêb> sur les côtes de Toscane , et forcés, pour éviter un naufrage imminent, de se réfugier
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dans le port de Livourne. Là, ils adressàrenf au gouverneur," le marquis Bourbon del Monte, la plus louchante rçqu^e, le suppliant de permettre qu’ils desrcndisseiit à terre , ttanl que te mauvais temps continuerait, et qu’ils pussent Mce voir , le stscouiTi et l’assistance que requérait leur situati^)B : car ils ^ étaient mourants de malais»! et de détresse. Le .^i^vemeur,^'* .• quoiqu’il fût porté à écouter leur requête , et qu’il désirât le t faire, ne le put cependant point ; car il avait reçtî de.«^b Cour • l’ordre formel île ne j)as souffrir qu’aucun des jésuites expulsés abordât en Toscane. Comme dernière espérance ', et coiqilie ’ unique res.«ource qui leur restât, ils invoquère^t'donc'l^.éditeim de ces lettres, qui , étant alors chapelain à^'Ia laétoi^rie britannique de Livourne, remplissait les foncfgins Ae vice- ^ consul en l’absence du consul, retourné en Angleterre. L’éditeur de c,es lettres se mit en devoir d’intercéder jxmr eux ;,et, se rendaul chez le gouverneur, lui représentant quelle était leur profonde détresse, combien peu ensuite ^pe, devait être l’intention de son gouvernement de fermer à itîes.peAmnes échappéi's du naufrage les portes de la ville, au mé^is de toutes les lois de religion et d'humanité, cou})ne de toute civilisation, il eut assez d’empire sur le gouyerneurî p^r obtenir ipio les proscrits missent pied à terre , qu’ils.ee rendissent à un bétel anglais, où ils purent rester jus»pi’à la cessation de la tempête, mais sans faire ni recevoir de visites; et ce fut l’intercesseur qui se rendit caution pour eux. Ils restèrent là environ trois jours, pendant lesquels ils se comp»)rtèrent de la façon la plus iuotfensive; et, loi'sque la mer fut devenue plus calme , ils se rembarquèrent, laissant après eux des milliers de bénédictions, des assurances l'éilérées de l’ineffaçable souvenir »que leur gratitude garderait à l'humanité anglaise'. (Coixombet, Histoire de la Suppression des Jésuites, t. Il, p. 25.)
* On peut voir dans l’ouvrage, aux Ptèces justificatives. S® XI, p. 547, coiiniient Ferdinand Vil, roi d’Espagne, répara à l’égard des jésuites les torts de son aïeul Charles lll.
NAPLES
Relation de ce qui est arrivé aux jeunes jésuites de Naples lors de leur expulsion , en 1 767 ; — traduit de l’italien.
.. Ce fut dans les premiers mois de l’année 1767 qu’il plut à Sa Majesté catholique de chasser de s<*s États la compagnie de Jésus. Un pareil événement donna beaucoup à penser et à craindre surtout aux Jésuites des Deux-Siciles. Ces p^res purent, non sansqueKjue fondement, s’attendre ft un pareil traitement, à cause de l’influence que l’Espagne avait sur Naples par les liens du sang qui unissaient les deux souverains. Malgré ces réflexions, s’appuyant sur le témoignage de leur conscience, qui ne leur reprochait pas d’avoir mérité l'indignation de leur roi, et sur les assurances que le marquis Tanucci, alors premier ministre, leur fit donner par le inédecin Vandegane, qu’il n’y avait rien à craindre pour eux ; et encore plus, sur ce qu’écrivait un saint religieux de Gapoue , ipii , ayant interrogé le roi, en avait eu pour réponse qu’il était trés-satisfait des jésuites ses sujets , et que ces religieux pouvaient demeurer en paix, les jésuites se tranquillisèrent et se crurent en sûreté. Mais peu de temps après , soit nouvelles sollicitations de la part du roi d’Espagne, soit nouvelles manœuvres des ministres des cours ou des ennemis des jésuites,
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soit tout cela ensemble, il est certaiu qu’à la pluralité des voix, dans un conseil assemblé pour celb; lin, il fut an'été, le 31 octobre, (jue la société de Jésus éprouverait, dansjes Ueux- Siciles, le môme sort qu’elle avait déjà éprouvé eu Espagne. L’ordre en fut signé par le roi, forcé, comme il fut dit alors, par la mauvaise disposition de Latilla,sou confesseur, qui avait été un des théologiens que le roi avait député pour l’examen de cette affaire '.
On ne crut ce{)endant pas devoir, dés ce jour, exécuter l’arrêt de proscription, à cause du fracas que fit alors le mont Etna, dont le bruit était horrible; il répandait une quantité si prodigieuse de cendres bitumineuses , que l’air en fut obscurci, même à Naples; les pierres qu’il lançait intimidaient les plus hardis. On ne jugea donc pas à promis tie consterner davantage le ijeuple par l’exil des jésuites, dans une circonstance qui n’aurait servi qu’à l’irriter davantage et à le porter à la rélxdlion à laquelle il était disiH>sé, d’autant plus qu’il allait murmurant que tous ces châtiments ne lui venaient que parce qu’on voulait chasser les jésuites. (Juoi (ju’il en soit des clauses de ce retardement , il est sùi’ que ce ne fut qu’au 20 novembre de la même année, qu’on donna exécution à l’arrêt qui bannissait les jésuites de tous les États de Sa Majesté sicilienne. Je me prop<ise seulement d’écrire la façon avec laquelle cela s’exécuta dans le grand collège de Naples, où j’étais alors étudiant de la compagnie.
Ce fut vers les 24 heures d’Italie , 4 1/2 de France, que le conseiller Palante, muni de tous les pouvoirs à ce nécessaii'es, en habit de sa charge, vint au grand collège. Avec lui entrèrent encore plusieui-s agents inférieurs, et un bon déta-
' Le jeune roi, Ferdinand de Naples, quoique enfant, ne put être amené par toute l'ninnipntrnce de Tanucci à si);ncr notre expulsion : « Pourquoi, disait-il, ferais-je du mal .à de bons relifricui, qui ne m'ont fait que du bien, en m'enseignant lus clomeiiU des lettres. » Pour l'y décider, il Mlut que l'évê que Lalilla, son ronfesseur, lui fit un cas de conscience de désobéir an roi d'Fspagne son père. Le lendemain, dit-on, Latilla mourut frappé d'apoplcvic. ( /Uanusçrils du P. Cordam, archives du Gesù à Rome. )
JÉSUITES DE NAPLES
chemont de troupes réglées ijui portait les armes , dont une partie devait assister à l'intimation des ordres suprêmes et se répartir pour la garde des chambres des particuliers. La première opération lut de faire couper toutes les cordes des cloches, ce qui se fit encore dans toutes les autres maisons (on en avait sept dans la ville) ; craignant peut-être, comme on le disait, que les jésuites, par le son des cloches, n’appelassent le peuple pour s’opposer à leur départ ou exciter quelque émeute.
Après cette grande opération , le ministre se croyant en sûreté , ordonna que tous les religieux se rendissent dans la salle domestique et que chacun donnAt son nom, son prénom, son degré dans la compagnie ; et des officiers subalternes l’écrivaient. Quand cela fut fini, le conseiller Palante fit lire l’ordre du roi, par lequel on intimait le bannissement perpétuel dès États de Sa Majesté sicilienne à tous les jésuites prêtres, et non à ceux qui ne l’étaient pas mais seulement étudiants ou frères coadjuteurs; on laissait à ceux-ci l’option d’un de ces deux partis : ou de demeurer dans leur maison paternelle et dans le royaume comme tous les antres sujets du roi, avec une pension assez modique puisqu’elle ne devait pas excéiler 3(5 ducats, c’est-à-dire, da la monnaie de France, environ t.'îO francs, mais à condition qu’ils se dépouilleraient de l’habit de jésuite, qu’ils déclareraient par écrit renoncer à la compagnie , qu’ils garderaient exactement la défense de n’avoir ni directement ni indirectement aucun commerce avec les supérieurs de ladite compagnie, ni avec aucun des particuliers. L’autre parti , si on u’acceptait pas le premier, était d’être exilés avec les prêtres çt pour toujours, sans pouvoir espérer jamais aucun secours, ni de leiB^ propres familles, on donnerait là-dessus les ordres les plus ' ^ pressants, ni de la libéralité du roi, qui ne s’étendrait qu’aux seuls prêtres. Cette libéralité fut mesquine , puisqu’on ne leur assigna par jour ipie 12 sols environ de notre mon- , naie, et non aux frères, lesquels , ipiant ils voudraient se
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séciilarisser (l’eiix-iiu'mcs , n’vn devaient pas moins partir des fortunés domaines de Sa Majesté, le roi des ' Deux-Siciles. Après lecture faite des ordres du roi, le conseiller Palante interrogea, l’un après l’autre, tous cæux qui n'étaient pas prêtres, et surtout les jeunes étudiants, pour savoir quelle serait leur détermination, ne doutant point qu’on ne prit le parti que proposait la cour, et (lu’on ne se sécularisât. Tous, à sa demande, répondirent presque unanimement qu'ils étaient sensibles à la bonté du roi et à l’intérêt qu’il montrait pour eux , mais (ju’ils croyaient que leur devoir demandait précisément il’eux d’être fermes dans le parti ■pris, qui était de suivre à quelijue prix que ce fût le sort des prêtres leure piTes et leiire frères. Une réponse si l'ésolue,et à la(juelle le ministre s’attendait si peu, le surprit tellement qu’il ne fut pas le maître de cacher son étonucmeut. Son visage changea plusieurs fois de couleur {>endant un temps assez rx>nsidérable ; étourdi, il ne trouvait point de termes pour s’exprimer, jusqu’à ce qu’enfin, revenu à lui, il déclara qu’on avait trois jours pour examiner si on devait profiter de la clémence du roi ou non.
Nous a> ous dit plus haut que presque tous les non-prêtres avaient déclaré plulêt vouloir suivre les prêtres dans leur exil que d’abandonner la compagnie : la vérité veut que nous disions ici, ptmr rendre l’expression //resçue tous, que sept frères coadjuteurs, et deux jeunes étudiants intimblés par les bruits qui couraient sur la compagnie, avaient obtenu de Rome leur démission qu’ils étaient sur le point de déclarer ; ils le firent alors, et protestèrent qu’ils étaient dans la disposition de profiter des offres du rei, conséquemment de quitter la «ompagnie et de retourner dans leurs familles.
^ * Après cette première scène' finie, on permit à chacun de retourner dans sa chambré où l’on soupa as.sez mal, mais toujours gardé à vue par les soblats. Chacun put faire un petit ^ paquet de linges et autres choses des plus nécessaires, abandonnant tout le reste sur la parole donnée qu’on l’enveiTait
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ensuild ; ce qu’on exécuta fort {hiu. Il fut iléfendii d’emporter ni papiers, ni livres. On fut ilonc dans les cliambres une partie de la nuit, jusqu’à neuf heures d'Italie , deux heures apiès minuit de France, qu’on fit de nouveau descendre dans la salle commune où, comme la première fois, on eut à décliner ses noms et prénoms. Alors on assigna les compagnons , et on ordonna le départ. A la porte se tenaient pour cet effet des carrosses et des calèches dans lesfpiels on monta , et les cochers ayant eu l’ordre de partir, on prit la route de la ville tle Pouzzole, distante de trois lieues de Naples, accompagnés de soldats à pied et à che^al. On arriva à Pouzzole d’assez bonne heure le matin, et on y fit le recensement par le moyen des agents ipii prirent de nouveau les noms et prénoms, et oixlonnèrent que les jeunes gens fussent absolument séparés des prêtres, de qui on craignait les exhortations à la persévérance. Ils furent donc conduits dans un ancien château d’un vice-roi, tout délaliré , changé en un magasin de foin. Les prêtres et les frères coadjuteurs, parmi lesquels plusieurs n’avaient {>as grand éloignement {R>ur la sécularisation, furent mis fort à l’étroit dans deux couvents assez petits de carmes et de capucins, jusqu’à ce qu’on eût tout disposé pour l’embarquement, qui se fit deux ou trois jours «qirès pour les .seuls prêtres et les frères : et non , comme on l'avait dit et selon l'arrêt, pour les pauvres jeimes gens ; puisqu’on les laissait dans leur palais ou grenier à foin, afin, disait-on, qu’ils ^ eussent le temps de mieux réfléchir sur ce qu’ils avaient à faire, c’est-à-dire, à se séculariser; et c’était là le point capital,^ celui qu’on voulait plus efficacement, quoiqu’on eût soin de publier que le roi laissait à chacun la pleine liberté de faire ce qu’il voudrait. » *
Les jeunes gens, malgré cela^ par une grâce toute particu-*. ’ lière, demeurèrent. fermes dans la résolution de conserver leur état à queb{ue prix que ce fût, et de ne se point dépouiller de leur habit; et probablement la chose eût été toujours ainsi , si on eût fidèlemeut observé les ordres du roi. Ce
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prince défen Init absolument que, dans la d»*lention à Ponizole, on pût parler à personne, ni parent» ni autre capable d’exhorter à al«indonner la religion, parce que sa volonté était que cela vint du libre choix de chaque particulier. Effectivement, pendant trois jours, personne n’eut la liberté de parler avec les jeunes gens, ni de les solliciter; on avait d’autres moyens -en usage pour les ébranler, la mauvaise habitation ouverte à tous les vents, une quantité surprenante de rats et de souris et autres animaux semblables, une nourriture positivement mauvaise, la terre pour lit, des soldats insolents dans leurs discours pour gardes et dont la friponnerie allait jusqu’à nous arracher une partie du linge que nous avions emporté, quantité d'autres inconvénients qu’on passe sous silence pour ne pas ennuyer du récit de ses souffrances.
Sur le soir du troisième, jour, quelques soldats corrompus et gagnés par l’argent d’une dame, qui avait son fils parmi nous, lui permirent de lui parler. L’assaut dura peu ; le jeune homme , attendri par les larmes de sa mère, sensible à sa tendresse , vaincu par ses prières, rendit bienb'it les armes, consentit à se dépouiller de l'habit religieux et à retourner chei lui. Le sieur de Lerne, commissaire dans cette partie, aur.ait dii faire punir une pareille désobéissance aux ordres expn'sdeSa .Majesté, et châtier l’insolence des soldats qui ne les exécutaient |>as. Il arriva tout le contraire, et précisé- ^ ment ce à quoi on ne devait pas s’attendre; l’exemple du jeune homme, qui n avait pas eu le courage de n'sister aux ymprêssements de sa mère , fit croire ijue c’était le chemin le plus court pour vaincre ce qu’on appelait obstination, folie, fanatisme; car tels étaient les noms que les ministres donnèrent à la constance des jeunes jésuites. On accorda donc vme parfaite liberté à tout le* monde de leur parler ; parents, amis, connaissances, personnes de tout rang se rendirent donc, en diligence à Portici, ofi étaient depuis quebpio temps le roi avec son premier ministre Tanucci , et on obtint de celui-ci un unli'e en vei-tu duquel on dilférait le départ des
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jeunes gens, et on leur permettait de s’entretenir avec tontes sortes de personnes qui se présenteraient pour leur faire perdre les idées de persévérance dans la comiiaguie. L'n officier assure que le commissaire avait promis une récompense de' 50 ducats (200 francs) à celui qui gagnerait un des jeunes gens et l’obligerait à quitter l’habit , doublant la somme h proportion du nombre. 11 faut avouer que, dès ce moment, les assauts livrés <k la constance furent si forts et si nombi-eux, que sans un secours particulier du Ciel , personne n’eût pu y résister.
En effet, non-seulement les pères et les autres parents, par leur tendresse , mettaient en œuvre raisons, prières, larmes, afin d’engager les jeunes étudiants à accepter la sécularisation; et aux motifs que leur suggérait la parenté se joignirent encore ceux de l’intérêt. On y fit même entrer un faux zèle. Des personnes de toutes les conditions, do tous les états se servirent dt; leur autorité ; des ecclésiastiques des plus distingués usaient de leur savoir pour arriver h séduire ces pauvres jeunes gens; et des religieux même des plus austères osaient buiter de persuader la défection, en déclarant ce qu’ils feraient eux-mêmes s’ils se trouvaient dans la même position ; et pour imposer davantage à ces jeunes jésuites ils eu vinrent à décider, comme autant de docteurs, que non-seulement dans le cas présent on pouv ait sans scrupule se dépouiller de l'habit religieu.t, mais encore qu’on y était obligé sous peine d’un péché grief, afin de prévenir les désordres que l’Ame et le corps ix>uvaient éprouver d’une pareille résistance.
Les sollicitations du commisaire n’étaient pas moins pressantes que celles des parents; comme eux il n’épargnait rien pour les engager à quitter la religion. .\ cet effet il les foirait souvent de s’assembler dans une salle où , prenant un ton de prédicateur, et avec une éloquence séduisante qu’on ne peut lui refu.scr, il s’efforcait par des arguments multipliés de leur persuader non-seulement les avantages qu’ils pouvaient retirer de la sécularisation , mais encore la
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nécessité de s’y soumettre; (juelquelbis il leur disait : « Vous croyez peut-être ne devoir jamais l’eutrer dans vos maisons en habit séculier, sans doute parce que vous vous croyez encore religieux ; vous vous trompez, car précisément vous ne l’êtes plus, puisque cette société que vous appelez de Jésus n’a jamais eu le consentement du roi pour exister dans ses États ; et ce consentement est si nécessaire, que c’est lui qui constitue un ordre religieux. Mais qui ne sait pas de plus que quand un ordre religieux est arrivé, comme le vôtre , au point d’être plus nuisible au public que les francs-maçons mêmes , que toutes les sectes des hérétiques , personne n’est plus obligé d’y persévérer, cpi’on est même obligé à s’en séparer , d’autant plus que le roi , par cette autorité reçue immédiatement de Dieu , peut tout , peut annuler les vœux , quand bien même on pourrait apptder ainsi les vôtres, et me donner, à moi qui suis séculier et marié , le pouvoir de confesser et d’absoudre? »
Aux incommodités dont on vient de parler, et du côté du logement et de la nourriture, il faut ajouter l’expresse défense qui nous fut faite d’approcher dt's sacrements, pas môme de celui de la pénitence, qui nous eût été d’une si grande consolation. Nous poux ions st>ulement entendre la messe les jours de fêt*^, d’une tribune qui restait de ce vieux palais et qui donnait dans une église. De plus on voulait nous faire croire que les prêtres qui avaient éh* embarqués, il y avait peu de jours, avaient été envoyés dans des pays éloignés, dans des lies désertes, et (jue nous poin ions nous attendre à un môme traitement si nous persistions dans notre résolution, sans compter l’opprobre et les autres disgrâces que nous procurerions à nos parents.
Mais où prendre des couleurs pour peindre au naturel le spectacle d’horreur et de compassion que nous donna le père d’un des jeunes étudiants qui, après avoir épuisé les commandements les plus impérieux pour engager son tils à se dépouiller lui-même de son habit de jésuite, ne se voyant
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point oWi, se porta avec fureur contre ce m^me fils et le lui arracha par laml)eaux. Li, une inf-re qui, après avoir mis eu jeu tout ce (pie sa tendresse lui pouvait suggérer pour vaincre la constance de son tils,et n’avait pas réussi, tointia à ses pieds dans une faiblesse mortelle. LA, c’étaient quelques séculiers, quelqut's prêtres, quelijues religieux même dans la joie de leur cœur, triomphant parce (ju’ils avaient pu vaincre la constance d’un jeune jésuite, qu’ils enlevaient à son état qu’il quittait avec regret, avec larmes, vaincu par les importunités et les discours.
Enfin l’un pleurait son père, l’antre son ami, tous pleuraient leurs chers compagnons, non pas jiarce qu’ils les abandonnaient, mais parce qu’ils consimlaient eux-mèmes à se priver des avantages attachés h l'état religieux. Ce fut donc dans de si tristes aventures, au milieu d’une profonde tristesse, qu’oii arriva au douzième jour depuis l’expulsion ; et de cinquante jeunes jésuites, on n’en comptait plus que onze jusque-là persévérants; tous les autres, qvioique la plus grandi* partie contre leur inclination, avait cédé aux instances et étaient retournés dans leurs familles. Les liatteries continuaient à jouer contre le petit nombre des persévérants : ce fut pour liv rer un assaut à son frère que le nianjuis Dantoglietia vint exprès de Taiente à f’ouzzole ; sans parler des autres parents à qui le voisinage donnait plus de commodité pour se renih’e auprès des leurs et dans le même dessein. Mais, grâce à Dieu, on fut quelques jours sans voir de nouvelles désertions parmi ces misérables restes des jeunes jésuites de Naples. Alors le commissaire cnit devoir prendre une autre route pour réussir dans son dessein, ce fut de séparer les plus grands des plus jietiLs, et de faire ensuite courir le bruit parmi eux que les plus jeunes avaient pris le parti de la sécularisation , et faire croire la même chose aux plus jeunes de la part des plus âgés ; mais voyant que cela ne produisait rien, il les réunit de nouveau, et p<*u de jours après il résolut de les faire i>artir vers le 8 décembre pour le heu de leur exil, savoir cinq des plus grands, qui lu-
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rent Corletti, napolitain, jeune homme d’esprit, qui avait l'td le soutien et la force des autres; Bosi, de Nice en Provence; Laceza, grec; Confalone et Gantier dé Naples, sans pour cela cesser de dire qu’ils avaient (piitW l’habit de la compagnie.
Aux six autres ilétenus à Pouzzole, on ne discontinua pas ime guerre tr5s - importune , pour les engager à abandonner la religion ; et, contre eux , on changea les batteries. On ordonna qu’ils lussent im peu mieux nourris; que la liberté fût plus grande ; qu’ils pussent aller v oir, accomj»agnés d’un olficier du roi , les curiosités et les antiquité's de Pouzzole et des lieux voisins , espérant un bon succès de ces complaisances, et que la séculai'isation eu serait le fruit; mais, voyant que les jeunes gens n’en devenaient que plus fermes dans lem* vocation, le commissaire se résolut enlin de les envoyer aussi à leur exil , et le départ fut lixé au 16 décembre, jour qui fut jwur eux d'une extrême désolation, à cause de la désertiou d’un des six qui se sécularisa. Mais, avant, il fut encore nécessaire de soutenir un nouvel assaut. Le commissiiire envoya à cette petite troupe d’âmes foi'tes un oflicicr, son subalterne, homme lin et rusé, avec cependant un air de politesse.
A peine fut-il arrivé, qu’il prit à part le jeune Stanislas Genci , qui des cinq était le plus [«lit et le moins âgé , quoiqu’il ne fût pas le dernier en religion ; le tenant par la main, il lui donna des confitures, et lui dit avec un air de douceur et de compassion : « Ah ! mon cher enfant , où vous jetez-vous , faute d’un lx)n conseil ! » Et puis, dans les termes les plus forts , il exagéra l'horreur d’un perp«Hnel exil : quelles en devaient être les CA)nsé(iuences , la douleur cruelle , la mort même qu’il occasicmncrait à sa mère déjà avancée en âge, le déshonneur de toute sa famille; lui cita l’exemple de son fj’ère, son aîné, de deux de ses oncles, qui avaient abandonné la religion, et autres discours semblables. Genci l’écouta toujouis, gaivlant un profond silcjice , et se lecommandant intérieurement à Notre-Seigneur, à sa très-sainte Mère, à svn
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ange gardien, à saint Ignace et a tous ses saints protecteui’s. Quand l’officier eut fini do parler, Geiici le leiumvia trf“s-fort du aèle qu’il lui montrait : mais que son parti dejiuis longtemps était pris de ne point (juitter l’iiabit rcligieiu', queliiue chose qui pût lui arriver de fdcheux ; que, pour ce qui regardait sa mère et ses autres pai-euts, il espérait que le Seigneur voudrait bien les préserver rentre toutes les disgrâces, et se tut. Alors le ministre , en colère, lui dit : « Allez, Jeune téméraire, où vous conduit votre obstination; le jour ne tardera pas où vous vous en repentirez sans fruit et trop tard. » 11 revint où étaient les autres, intima à tous que, puisqu'ils peraistaient à ne vouloir pas useï* des bienfaits de Sa Majesté, et qu’ils s’en montraient indignes, ils partiraient le jour suivant pour le lieu de leur exil. Une pareille nouvelle, au lieu de les attrister, leim causa la consolation la plus sensible; ils voyaient avec plaisir finir les combats qu’ils avaient à soutenir pour la persévéï'ance dans leur vocation, et se trouvèrent précisément au terme de leurs ardents désirs ; et, dans la joie de leur cœur, ils en rendaient mille actions de grâces au Seigneur, qui les délivrait des dangers les plus périlleux qu’ils pouvaient courir dans toute leur vie.
Dans la nuit du 18 décembre, on donna donc l’ordre du départ ; ils montèrent en calèche , toujours accompagnés d’un officier et des archers, qui furent leurs garées d’honneur jusqu’à la ville de Fondi, où ils furent relevés par une compagnie de cavalerie, qui les remit à Torcella, petit lx)urg aux confins entre Naples et l’État du pape ; là on les fit descendre de leurs voitures ; et, placés dans le centre de cette cavalerie, ou leur proposa, pour la dernière fois, de sortir de la compagnie. Mais, voyant qu’on ne les persuadait pas, on leur intima l’exil perpétuel , pour peine de l’indignation de Sa Majesté. Cette dernière scène d’une si longue tragédie aiTocha des larmes non-seulement aux soldats , mais encore aux autres agents ; et les cinq jeunes jésuites, bien satisfaits, remontèrent dans leuis calèches; et, après avoir pris congé
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des soldaLs el de l’offir.ier, chantant de ^rand cœur le Te Deum, ils anivt’rent bientôt à Terracine, ville de l’Élat ecclésia.stiffue , il vingt lieues de Rome , désignée pour terme de leur exil. Les noms des cinq jésuites constants dans leur vocation sont : Dantoglietta de Tarente , Perrotta de Naples, Reali de Monteleone, Genci de Castellamare et Panzini du Mole de Rari.
Telles sont les choses dont Genci, après douze ajis , a pu se souvenir comme étant alors arrivées aux jeunes étudiants de Naples. Je l’ai prié de les mettre par écrit, pour en conserver la mémoire pour la plus grande gloire de Dieu, auteur de tout bien. Quelques circonstances auront pu lui échapper, mais de peu de conséquence, ou de nature à n’ètre point publiées.
(Inédit.)
2" Arrêté du mi de IVnples, pour le rétablissement des jésuites. { 180i.) .
L’éducation publique étant un des principaux objets des soins paternels du roi notre seigneur, parmi tous les autres moyens qu’il a déjà adoptés, et qu’il se propose d’établir, il a mis en exécution celui de rappeler dans ses États la compagnie de Jésus, afin que, par sa conduite exemplaire, ses œuvres de piété nombreuses et les instructions publiques qui lui sont propres , elle puissti procui er à ses sujets bien-aimés un moyen prompt , sûr et facile , pour que les personnes de qiiehpie condition qu’elles soient puissent en retirer les plus grands avantages en tout ce qui a rapjiort à la pratique des vertus chrétiennes. Sa Sainteté, à qui Sa Majesté a manifesté ses justes désirs à cet égard, y a acquiescé avec lionté, et a bien voulu en expédier un bref apostolique sur le modèle de celui ipii fut expédié en 1801 à la demande de Paul 1", empereur de Russie. Sa Majesté a déjà fait exécuter ce bref dans son royaume de Naples, et dans les formes régulières : elle a donné ses dispositions pour qu’il fût aussi exécuté dans son royaume de Sicile.
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Cependant , comme il faut, pour l’exécution de ce bref , beaucoup de zèle, d’activité et de vigilance, Sa Majesté a commandé que le président Veccbioni, délégué de la juridiction royale, s’attribue aussi la charge de délégué de la compagnie de Jésus, et de délégué particulier pour l’exécution prompte et exacte du bref susdit.
Quant au royaume de Sicile, Sa Majesté y destine le présisident délia G. C. D. Asmundo Paterno, lequel étant réuni au consulteurde ce gouvernement domGiacinto Froysi, et au conseiller conservateur des finances dom Donato Tomasi, devra exécuter ce qui a été confié pour le royaume de Naples au président Veccbioni.
C’est également la volonté du roi que la compagnie , tant en ce royaume que dans celui de Sicile , possède ,pour se procurer un entretien décent, tous les biens qui se trouvent à présent dans les départements respectifs des finances, à condition cependant qu’elle se charge de satisfaire à toutes les impositions qu’ils ont à supporter par l’autorité de Sa Majesté et de ceux de ses ministres qui sont destinés à cela, et sous la condition expresse (jue dans la restitution faite par ces départements des finances , on n’entende pas que la compagnie ait acquis le moindre droit de réintégration pour tous les biens et droits qui se trouvent aliénés , permutés ou distraits de quelque manière que ce st>it; la cession susdite devant, jxmr l’avenir , se rogarder comme une concession nouvelle , et comme une libéralité que la compagnie reconnaît devoir à la bienfaisance seule de Sa Majesté.
Et puisrpi’il se trouve plusieurs choses qui n’ont pas été prévues dans la cession des départements des finances, et qui demandent un plus grand détail et peut-être d’autres arrangements royaux , Sa Majesté se réserve , pour ces raisons , de déclarer ses résolutions suprêmes sur des objets semblables , d’après les remontrances qui lui en seront faites par les ministres délégués qui ont été nommés pour cela.
Le roi , considérant cependant qu’il faut, dès à présent,
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pourvoir les individus de la compagnie d’un lieu dans la capitale, a commandé que l’on remette le pluslét possible à la compagnie le Jésus-Vieux , la maison délia Connacchia, le collège des nobles, et quelque autre demeure qui pourrait èti’c jugée nécessaire à l’exercice des fonctions dépendantes de la susdite compagnie.
Et pour que cette opération ait son plein effet. Sa Majesté veut que son secrétaire d’État au département des attaires ecclésiastiques s’ententle pour cela avec le secrétaire d’État au département des finances, et cela principalement afin do pouvoir placer ailleurs toutes les personnes employées en ce moment dans ces endroits. Comme il est parvenu à la connaissance du roi et à sa grande satisfaction , que quelques-uns de ses sujets bien-aimés, doués d’un mouvement religieux et animés du désir du bien public, sont disposés à laisser et à donner par contrat entre vivants des biens stables à la compagnie de Jésus, Sa Majesté, à cette considération, et pour procurer toujours davantage à la compagnie de nouveaux moyens de subsistance , et pour la mettre en état d’exercer, avec plus de facilité , les œuvTes de piété qui sont attachées à son in.stitut, lui accorde , avec la dispense de la loi d’amoi^ tissement , la faculté d’acquérir , et cela à condition de faire connaître ses nouvelles acquisitions à Sa Majesté, afin qu’elle puisse y donner son approbation, et pour qu'elle puisse étendre cette dispense jusqu’au temps où elle le jugera à propos.
En vertu de cette nouvelle détermination de Sa Majesté et de sa royale volonté , toutes les résolutions prises dans le temps de l'abolition de la compagnie jusque aujourd’hui doivent céder ; devant seulement subsister en plein toutes les aliénations, donations et permutations fuites par autorité souveraine en la susdite manière, et tout ce qui vient d’être réglé dans le dernier bref de Sa Sainteté muni du royal exeqimtur, comme tout ce (pie Sa Majesté an-ête par cette pi-ésentc résolution, et tout ce qu’elle pourra ordonner à mesure qu’il
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en sera besoin et qu’il lui sera trôs-liumblement représenté par les susdits magistrats.
Et comme Sa Maj<*«té est pe^uadée que la bienfaisance royale a obtenu la satisfaction de tout le public, elle se croit également certaine que les prélats, les ecclésiastiques et les ordres réguliers, tant du royaume de Naples que du royaume de Sicile, se prêteront de leur côté à tout ce qui pourra se rapporter ê l’heureuse exécution du bref pontifical , et qu’ils ne cesseront point de contribuer avec le lèle et l’exactitude auxquels ils sont obligés à l’exécution, à l’accumplissement de leure devoirs sacrés; Sa Majesté leur ayant donné, par la réadmission de la compagnie de Jésus, de nouveaux secours et de nouveaux moyens pour s’acrpiitter avec plus de facilité de leurs obligations.
AÜ ptilàis, 6 août 1804.
Signé : Francisco Miguorini.
PÉMÊLÉ8 KHril£ CLÉMENT XIII ET LES PRINCES DE LÀ MAISON DE BOURBON,
Affiùre de Perme.
1* £dil , OU pragmatiçw du duc de Parme, publié U 10 janvier 17(58.
Cette pragmatique, dit Schadl interdisait à tout sujet immédiat ou médiat du duc, séculier ou ecclésiastique, à toute corporation, collège et université, y compris les cxmvents et familles religieuses de l’un et de l’autre sexe, sans aucune exception, de porter et de défendre, dans telle instance que ce
< Cours d'histoire des Étals européens, t. XXXVIl, p. St7.
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fût, des causes litip;ieuses devant un tribunal étranger, nommément ceux de Rome, pour telle cause que ce fût, même ei’clésiasti((ue , et relativement à des biens, prétentions et droits dans les États du duc, à moins que ce ne fût par permission expresse du souverain. La pragmatique défend également à tout sujet du duc de solliciter auprès d’une autorité étrangère des pensions ecclésiastiques, commendes, dignités ou charges auxquelles serait attachée quelque juridiction ou prérogative. Tous les bénéfices ecclésiastiques avec ou sans charge d’àmes, y compris les bénéfices consistoriaux, les pensions, abbayes, commendes, charges et dignités aiuquelles est attachée une juridicticm dans les États du duc, ne pourront être conférés qu’à ses sujets , et non sans son agrément. Tous les écrits, ordres, lettres, jugements, décrets, bulles, brefs ou provisions venus de Rome ou de quelque autre pays, sont déclarés non valides, s’ils ne sont revêtus de la signature du duc.
Clément XIII opposa, le 30 janvier 1768, à cette pragmatique sanction un bref qui fut affiché dans tous les carrefoure de Rome. Tous les décrets et édits susdits et ceux du même genre qui les suivraient, y étaient déclarés nuis, invalides, téméraires, promulgués par des personnes qui n’avaient aucune autorité pour cela; défense est faite aux évêques des duchés de Parme et de Plaisance d’y obtempérer. En parlant de ces pays , le pape les nomme no» duchés de Parme et de Plaisance , faisant ainsi revivre l’ancienne prétention de la cour de Rome au domaine direct de ces pays. « Et comme il est reçu en droit, dit le bref, que tous ceux qui ont prêté leur ministère pour la rédaction, publication et exécution de ladite ordonnance, ont encouru toutes les censures ecclésiastiques, et ainsi que ceux qui leur succéderont, la déchéance de toutes les grâces que nous leur avions accordées, nous déclarons que jamais ils ne pourront obtenir l’absolution de ces censures que par nous-même , excepté à l’article de la mort*.
> Voir dam l'ouvraEe, aux pièces jiutificatives, n« xii, p. H9 , un exlrai I du bref de Clément XIII.
AmiKE DE PARME.
3” Réclamation des puissances.
Toutes les cours catholiques interdirent au monitoire lancé contre le duc de Parme l’entrée de leure États. Le parlement de Paris, par son arrêt du 26 janvier, supprima le bref. Le roi de Portugal le supprima aussi pour tous ses États par une loi du 30 avril, et déclara criminel de lèse-majesté quiconque le répandrait, imprimerait ou retiendrait.
Les cours de Madrid et de Versailles passèrent à ce sujet un accord, dont voici les principaux points :
!• Que les tribunaux de l’infant supprimeront le bref du Pape par un arrêt, ou ordonnance qui sera imprimée et affichée dans les États de Son Altesse royale , ainsi qu’il en a été usé en France par le parlement de Paris;
2** Que l’infant publiera un manifeste dans lequel il exposera d’une part les raisons solides qui l’ont autorisé à rendre les édits condamnés par la cour de Rome , et qu’il est résolu de soutenir; et de l’autre, la précipitation et l’injustice de la démarche violente de cette cour, qui a même osé altérer la vérité des faits ;
3* Que Son Altesse royale portera elle-même et directement au pape ses plaintes amères du traitement qu’elle vient d’éprouver par une suite de mauvais conseils que Sa Sainteté a suivis, et en demandera une juste réparation et une satisfaction publique; enfin , que le mémoire de l’infant sera présenté conjointement par les trois ministres réunis de France, d’Espagne et de Naples , ou par celui d’Espagne seulement, comme étant dans l’usage de traiter avant les affaires de Son Altesse royale ;
4“ Que dans le cas où le pape , soit qu’il admette ou n’admette pas les plaintes de l’infant, refuserait d’y a\oir égard dans im très-court espace de temps, c’est-à-dire de huit jours au plus tai’d, les trois ministres présenteront aU rs, de la part de leurs maîtres respectifs," un mémoire j)ar lequel ils deuian-
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deronf au nom et par oi-dre de Leurs Majestés, une réparation prompte et solennelle non^ulement de l’attentat commis contre la personne de l’infant, mais encore de l’insulte faite à sa souveraineté temporelle et indépendante de l’État qu’il possède...;
5° Que si le pape n’a point égard à la démarche éclatante des trois cours, elles ne différeront point & user de représailles, qui seront uniquement et légitimement fondées sur l’attaque et l’usurpation de la souveraineté temporelle de l’Infant, et qu’en conséquence les troupes de France s’empareront du comtat d’Avignon , et celles de Naples du duché de Bénévent.
3* Conduite et réponses du pape.
La nouvelle de l’occupation de Bénévent était arrivée à Rome le 1 3 juin, dans la nuit, par im courrier extraordinaire. L’entretien fut très-animé entre le pape et l’ambassadeur de France. Voici comment ce dernier en rend compte au duc de Clioiseul . le ta du même mois : a Le pape a reçu mon instance, l’a lue en entier avec beaucoup de tranquillité; ensuite il m’a dit que la dernière fois j’étais venu avec des menaces , et que présentement je venais les armes à la main. Je lui ai demandé ce qu’il voulait dire par là. 11 m’a répondu que j’airivnis avec l’effet des représailles que j’avais annoncées ; que Bénévent était occupé par les troupes napolitaines (la nouvelle en était venue dans la nuit; je l’avais su le matin,' mais j’ai fait comme si je l’ignorais ), et qu’il mettait ces représailles, ainsi que les menaces qui les avaient précédées , au pied de ton crucifix. De là il est entré dans un très-long discours sur ce qu’il a fait , sur la nécessité où il était, selon sa conscience, de se conduire ainsi, et de donner nommément le bref dont on se plaignait tant. Après qu’il a eu cessé de parler, j’ai repris tout son discours , et l’ai discuté de point en point.
AFFAIRE I)E PARME. 3.’i9
Je lui ai dit très-nettement que son bref était injuste, et dans le fond et dans la forme
a Je lui ai déinonti'é que l’infant était autant excommunié dans le for intérieur qu’il pouvait l’étre , supposé que l’excommunication fût juste, c Voilà , a-t-il repris alors , celui a qui la jugera, » en me montrant son cmcifîx. (lAttre d’Aubelerre à ChmKul, du 15 juin 1768). Voir le R. P. 'fuEiNER, 1. 1, p, 130.
D’autre part, Clément XIII, justement indigné de la cons duite scandaleuse de Tanucci , ministre de la cour de Naples, chargea l’auditeur de la nonciature de Madrid d’en faire les pluvives plaintes au roi d’Espagne, ainsi que du langage indigne dont son fil.s, le roi de Naples, s’était servi dans la réponse h la lettre pontificale sus-mentionnée, a De toutes les lettres, écrivait à l’auditeur, le 2 novembre, le caivlinal secrétaire d’Élat, que nous avons reçues en réponse à la lettre papale adressée aux souverains au sujet de l’affaire de Parme , celle du roi de Naples est la plus scandaleuse, sans contredit, puisqu’on y attaque même le dogme en qnelque façon. A lui, plus qu’à tout autre souverain, il serait cependant nécessaire que le pape fit entendre la voix de son auguste ministère apostolique; mais la crainte d’allumer davantage encore le feu de la discorde l’a retenu jusqu’à ce jour. Le saint-père, d’aillem-s, ne se laisse nullement intimider par les outrages que l'on fait, non-seulement à sa dignité pontificale , mais encore au temporel du saint-siège; et saura, malgi'é les injures, s’acApiitter de son devoir. Il est, au contraire, plus que jamais décidé àTaccomplir, en dépit de toutes les adversités , et à suivre l'exemple que lui ont donné tant de ses glorieux prédécesseurs, d'autres évêques et pères de l’Église catholique ; mais il désire le faire sans danger de multiplier encore le scandale, et d’une manière qui soit utile. » (R. P. Tueiner, 1. 1, p. 138.)
Les ambassadeurs rédigèrent un mémoire, et d’Aubeterre le présenta à Clément XIII, sur la fin de septembre. Le pape le reçut froidement, et lui répondit avec dignité qu’il ne chan-
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gérait jamais rien de sa conduite au sujet de Parme, quoi qu’il en pût arriver. Il parla dans le même sens aux ambassadeurs d’Espagne et de Naples.
Sans cesse poussé par les ambassadeurs à s’expliquer sur cette matière , Clément Xlll leur fit enfin remettre , le 16 octobre, par le cardinal Negroni , une réponse à leur mémoire, dans laquelle il justifia de nouveau sa conduite au sujet de l’alFairede Parme, elles chargea de la faire parvenir à leurs souverains respectifs. Ceux-ci lépondirent insolemment que, puisque Sa Sainteté ne voulait rien entendre , elle se chargeAt d’envoyer elle-même aux souverains sa réponse par ses nonces.
Clément Xlll, indigné de cette conduite impertinente des ambassadeurs , chargea en effet les nonces apostoliques près les cours bourboniennes d’en porter ses justes plaintes à ces souverains en paroles énergiques : a 11 ne résulte autre chose de tout cela, leur mandait Torregiani, le 27 octobre, sinon que le refus des ambassadeurs d’envoyer à leurs princes la i-éponse précitée du sainUpère n’a d’autre but que de multiplier davantage encore les insultes, a.ssez grandes déjà , adres.sées à l’autorité pontificale, et de vouloir en quelque sorte nous faire entendre que les lois que doit suivre le saintsiège sont sul)ordomiées au bon plaisir des cours.
a Mais, grâces au Ciel, le saint-père, quoiqu’il soit à l’extérieur si agité, n’est point découragé dans son esprit; les adversités l’affermissent de plus en plus et l’encouragent au contraire à souffrir avec patience les plus grands revers pour la cause de Dieu et l’honneur de son Église. Les violences ne l’empêcheront pas de parler toujours liautement avec une lilierté apostolique , et de rappeler les rois ses fils à leur devoir. C’est pourquoi il croit devoir charger Votre Excellence de faire entendre à sa cour ses justes plaintes au sujet de cette nouvelle injure : injure d’autant plus sensible au saint-père, qu’il y voit que les cours, bien loin de retourner à leur ancienne intelligence avec le saint-siège, prennent au contraire une voie tout opposée & ce but. n
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Les nonces apostoliques s’efforcèrent en vain de faire agréer aux souverains la réponse de Sa Sainteté ; ceux-ci n’y voulurent rien entendre, et persistèrent à exiger l’accomplissenaent des conditions qu’ils avaient posées. (R. P. Theiner, ibid.)
PIÈCES CONCERNANT LES JÉSUTES DES ÉTATS DE LA MAISON d’aVTRICHE.
I* Lettre du directeur général des postes de F empire en faveur des jésuites.
Ferdiuandus Alexander, S. R. I. princeps, de Thum et Taxis, supremus postarum imperialium præfectus, ad primarios officiales earumdem postarura.
Vienna perscriptum nobis est cpiod varii, qui pagellos publicas (gazettes) per Germaniam vulgant, majoris lucri captandi studio, non horreant multa illis inserere contialionorem et famam PP. societatis Jesu , nullo prorsus fundamento nixa , et ex pagellis fere Protestantium, prœsertim Hollandiis descripta, eaque ausint non sine scandalo catholicorum publico obtrudere. Quoniam autem penitus, et ex pluribus indi- GÜs nobis rx)nstat de animu prorsus æquissimo aulæ imperialis erga societatem Jesu, neque nos ipsi indiffèrent! oculo intueri possumus quod id genus falsitatis ac calumniæ contra ordinem a summis pontificibus et ipsomet Concilio Générait approbatiun, ad ejusdem raajorem ignominiam typo publico vulgentur, et per pagellas postæ imperialis spargantur; idcirco tibi mandamus ut prsecipua cura invigiles, ne posthac articuli hujus modi ignominiosi ex aliis scaiidalosis foliis describantur, et per dictas postæ imperialis pagellas divulgentur. ( Coll. V. G. )
Ex arce Tragenhofen, 30 julii 1768.
Alexander, etc.
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4” Extraits de la correspondance privée entre eCAubeterre et Choiseul.
Dans une lettre adressée à Choiseul par d’Aubetenre en date du 24 juin 1767 , on lit : « M. le M*” m’a reparlé du concert de la cour de Vienne, sans lequel il ne croit pas qu’on puisse rien faire. Il m’a ajouté à cette occasion ce que je vous ai déjà marqué, Monsieur, dans ma dépêche du 27 mai, n" 18, que le cardinal Borromei , nonce à Vienne, avait rendu compte au pape des propos que l’impératrice mère lui avait tenus au sujet des jésuites , et qvie ce cardinal l’avait rendu de façon qu’il avait beaucoup plus l’air d’une recommandation de cette princesse en faveur de ces religieux que d’une simple protection de sa part : que le saint-père l’avait pris de même, et que c’était sûrement d’après cette idée qu’il m’avait répondu ainsi que je l’ai dit ci-dessus : qu’il était très-possible que le cardinal Borromei eût augmenté ce propos, et lui,eùt donné plus de valeur qvi’il n’en avait pour faire sa cour au pape et au seci-étaire d’État. Nous n’avons pas été plus loin sur ce sujet. » — Et à la date du 27 janvier 1768 ; a L'impératrice a déclaré positivement en dernier lieu au nonce du pape , que tant ((u’elle vivrait , les jésuites n’avaient rien à craindre et resteraient tranquilles dans ses États. Elle a coniirmé la même chose dans une lettre qu’elle a écrite au général. Cette protection décidée a redonné beaucoup do courage aux partisans de cette société, et rétabli ses affaires (jui commençaient à décliner. »
CONCLAVE
Mémoire pour eervir d’inttructions à MM, let cardinaux de
Luynet et de Bernit, allant à Rome pour assùter au conclave.
(19 février 47G9‘.)
Il n’y a peut-être jamais eu de circonstances où il ait été plus essentiel pour le bien de la religion, pour l’honneur du saint-siège, pour la tranquillité des États catholiques, et pour les intérêts de 1a cour de Rome , de placer sur la chaire de saint Pierre un sujet digne par s(>s vertus du souverain sacerdoce, et capable par ses talents de remplir avec gloire et avec succès les fonctions respectables et importantes du chef de l’Église.
Le règne de Clément Xlll n’a que trop démontré que la piété Id plus sincère , les mœurs les plus pures <;t les intentions les plus droites ne suffisent pas pour faire un bon pape, et qu’il lui faut de plus les lumières et les connaissances nécessaires pour l’administration tant spirituelle que tempo-
* Voir daai rourrago, aa chap. vu, p. S37 at aaif.,ce qui ra^rde l'élaclioa da Clénieut XIV, et l« dilTérentcs instructions données aux ministres des Cours; surtout aux pages îtï, 153, 255; et aux pièces justificatim, n» xiii, p. 552.
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relie dont il est chargé, et qui manquaient absolument à Clément XIII. De là vient que , certainement sans le vouloir, et vraisemblablement sans le savoir, il a fait plus de tort à l’Église romaine que plusieurs de ses prédécessem^ , moins réguliers et moins religieux que lui.
11 n’avait aucune notion approfondie des cours, des affaires politiques et des égards qui sont dus à la personne et à l’autorité indépendante des autres souverains. Conduit par des conseils passionnés et fanatiques, il a formé des entreprises et s’est porté à des démarches dont l’injustice et la violence ont obligé la France , l’Espagne, les Deux-Siciies , le Portugal , la Républi(jue de Venise et quelques autres puissances à réclamer hautement contre les atteintes qu’il a portées aux droits sacrés et inaliénables de la souveraineté.
MM. les cardinaux de Luynes et de Demis sont trop instraits pour qu’il soit nécessaire d’entrer ici dans un détail inutile sur les griefs communs et respectifs de cæs différentes cours contre celle de Rome. On se bornera à leur exposer en peu de mots l'état où la mort du pape a laissé les choses relativement aux discussions qui , depuis un an , subsistaient entre lui et tous les souverains de la maison de France.
Ces discussions ont été occasionnées par le bref que Clément XIII publia le 30 janvier 1768, contre quelques édita rendus par l’infant, duc de Parme, et qui avaient pour unique objet la réforme de plusieurs abus qui s’étaient introduits successivement dans les États de Son Altesse Royale, concernant les immunités ecclésiastiques.
Le roi et les rois d'Espagne et de Naples ne crurent pas devoir dissimuler le juste ressentiment qu’excita dans leur cœur le bi’ef dont il s’agit, et demandèrent une satisfaction prompte et authentique de l’insulte faite à la souveraineté temporelle de l’infant, et dans sa personne, à toutes les autres puissances catholiques , et plus particulièrement encore aux princes, qui lui sont unis par les liens les plus tendres du gang et de l’amitié.
ÉLECTION PE CLÉMENT XIV. 36S
Sa Majesté et Leurs Majestés catholique et sicilienne concertèrent entre elles le plan de la conduite uniforme à tenir de leur part pour obtenir du pape la réparation éclatante qu’elles avaient droit d’en exiger; elles tirent adresser, en conséquence , leurs instructions et leiu^ ordres à leurs ministres auprès du saint-siège; et MM. les cardinaux de Luynes et de Bemis seront exactement informés par le marquis d’Aubeterre , ambassadeur du roi à Rome , de tout ce qui s’est passé successivement sur cette affaire et de la situation où elle se trouve actuellement.
On joindra seulement ici , sous le n’ t , une copie de cinq conditions dont les trois souverains ont fait dépendre leur réconciliation avec la cour romaine ; et, sous le n" 2, les copies des mémoires que Leurs Majestés ont fait remettre en dernier lieu au feu pape , pour demander l’abolition absolue et totale de la société des jésuites.
C’est dans ces circonstances que MM. les cardinaux de Luynes et de Bemis vont se rendre au conclave , pour concourir par leur suffrage à l’élection du successeur de Clément XIII.
Dans toutes les occasions qui se présenteront, et elles seront fréquentes et journalières , de s’expliquer avec les autres membres du sacré collège sur les dispositions du roi au sujet des moyens à imaginer et des mesures à prendre pour parvenir à un accommodement entre Sa Majesté et la cour de Rome, MM. les canlinaux de Luynes et de Bemis déclareront que les intentions du roi, qui lui sont communes avec les rois d’Espagne et de Naples, n’ont jamais varié, et que Leurs Majestés s’en tiendront constamment aux conditions qu’elles ont proposées, et dont elles sont bien déterminées à ne pas se départir.
Parmi ces conditions , il y en a une qui intéresse directement la France , et qui concerne la ville et le comtat d’Avignon, dont le roi s’est mis en possession, et que Sa Majesté a résolu de réunir à perpétuité à sa couronne.
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Tout ce qu’on vient d’exposer dans ce mémoire fera aisément juger à MM. les cardinaux de Luynes et de Bemis qu’ils doivent parler et agir dans une parfaite conformité de principes, de sentiments et de vues avec les cardinaux espagnols et siciliens, qui auront, de leur côté, les ordres les plus formels de leurs cours respectives, de se conduire de concert, soit conjointement, soit séparément , et dans la plus intime confiance, avec les cardinaux français, non-seulement par rapport aux objets dont on a parlé ci-dessus, mais aussi relativement au choix du prélat qui doit remplacer Clément XIII.
Le roi n’a point jiersonnellement de plan formé , soit pour porter sur le trône pontifical, soit pour en exclure tel ou tel membre du sacré collège. Sa Majesté désire même de ne se point trouver dans la nécessité de donner à quelqu’un d’entre eux une exclusion authentique.
U y a cependant un cas où il faudrait encore en user, et ce serait celui où MM. les cardinaux de Luynes et de Bemis auraient lieu de penser que les voix nécessaires pour élire un pape pourraient se réunir en faveur d’un sujet dont les préjugés personnels, les affections particulières, et un zèle aveugle et imprudent ne pourraient que rendre son administration dangereuse, et peut-être pernicieuse et fatale à la religion et à la tranquillité des États catholiques. De ce nombre sont les caivlinaux Torregiani, Boschi , Buonaccorsi et Castelli.
Les vœux sincères et constants du roi sont que la barque de saint Pierre soit confiée à un pilote assez éclairé pour sentir la nécessité dont il est, que le chef de l’Église entretienne la plus parfaite correspondance avec tous les souverains qui professent la foi romaine , et assez sage pour éviter toute démarche inconsidérée d’un zèle indiscret et outré, et pour diriger sa conduite par les règles de modération, de pnidence et de douceur qui sont également conformes à la religion divine et à la politique humaine.
Le roi d’Lspagne et sûrement la cour de Naples désirent
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inflnimrat que le cardinal de Sereale , archevêque de Naples, soit élevé sur la chaire do saint Pierre. Le roi concourra de tout son pouvoir à faire réussir les vœux de heure Majestés catholique et sicilienne, et Sa Majesté désire que MM. les cardinaux de Luynes et de Hernis se joignent aux cardinaux attachés à l’Espagne et Naples, pour porter autant qu’il leur sera possible l’élection de M. le cardinal de Sersale au pontificat.
Ce serait ici le lieu de donner à MM. les cardinaux de Luynes et de Demis des notions particulières du caractère, des talents, des affections et du crédit de chaque membre du sacré collège ; mais le marquis d’Aubeterre leur communiquera toutes ses connaissances à cet égard, et lenr procurera en même temps tous les autres éclaircissements dont ils croiront avoir besoin.
L’intention du roi, quia une égale confiance aux lumières, aux talents et au zèle pour son service de MM. les cardinaux de Luynes et de Demis , est qu'ils agissent en tout dans un parfait concertde langage et de mesures, pendant le temps de leur résidence dans le conclave et à Rome. Sa Majesté recommande aussi très-expressément de s’entendre sur tout ce qui peut avoir rapport à scs intérêts avec le marquis d’Aubeterre, son ambassadeur, de qui ils recevront les informations qui pourront leur être nécessaires, et à qui ilsauront soin de communiquer, de leur côté, ce dont ils croiront qu’il sera utile et convenable de lui faire part.
On joint ici des tables de chiffres qui serviront à la comespondance que MM. les cardinaux devront entretenir, soit avec le ministre et secrétaire d’État ayant le département des affaires étrangères, soit avec le marquis d’Aubeterre.
Le roi attend du zèle de MM. les cardinaux de Luynes et de Demis qu’ils feront toute la diligence possible pour se tiouveriU’électiond’un nouveau pontife, et qu’uniquement occupés de l’objet de leur voyage, ils observeront sur la route im parfait incorjnUo, Sa Majesté trouvera bon qu’à leui' retour Us
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passent dans les cours, où ils jugeront à propos de faire quelque séjour, et spécialement à Parme et à Turin.
Fait à Versailles , le 19 février 1769.
’ - Louis. (Inédit.)
NOTE SUR l’élection DE CLÉMENT XIV.
Dans des mémoires composés par Tabbé Georgel, ex-jésuite , trente ans après la suppression de la compagnie de Jésus en France, et publiés quelques années après la mort de l’auteur, par son neveu , avocat libéral , on prétend que le cardinal Gaiiganelli, avant son élévation au pontificat, se serait engagé par écrit à supprimer la société des jésuites. Mais tout pacte simoniaque de la part du successeur de Clément XIV a été rejeté et nié avec énergie et indignation par la plupart des écrivains catholiques, et plus spécicdement encore par tous les auteurs appartenant à la compagnie de Jésus. Cordara, entre autres, dans ses Lettres confidentielles, etNovaès dans son Histoire des Papes, excluent et repoussent également toute pensée de simonie.
L’année même de la mort de Clément XIV, un ex-jésuite, Simon Mattzell, prédicateur distingué de la province de Germanie supérieure, proclamait du haut de la chaire sacrée et de la manière la plus solennelle les vrais sentiments des enfants de la compagnie de Jésus envers le pape défunt, et par rapport à son élection au pontificat, et par rapport à l’acte si mémorable de la suppression de la compagnie. ( Oraison funèbre de Clément XIV, prononcée à Fribourg, en Suisse, le 15 novembre 1774*.)
I Voir dans l'ouTrage, an chap. x , p. *16, quelques passages de rOraisoa /UnA6re prononcée p»r le P. M»M*eU.
ÉLECTIOX DE CLÉMENT XIV
Le P. Loriquet, dans son ouvrage intitulé Intrigue des trois cabinets , parle ainsi :
« Nous ne suivrons pas les écrivains qui ont avancé, san6 preuves suffisantes, que le nouveau pape n’avait dù son exaltation qu’à une promesse signée par lui et envoyée au roi d’Es[)agne , par lacpielle il se serait engagé à éteindre la compagnie de Jésus. On n’a pas besoin de cette supposition, prescpic aussi injurieuse à Charles qu’à Clément lui-même, pour expli* • quer la conduite de ce pape, etc. » ( Suppression totale de la ' compagnie de Jésus, 110.)
Un autre jésuite français, le P. de Fontenay, dans un livre imprimé en 1800, sous le titre de Rétablissement des jésuites et de rinstructim publique, avait déjà écrit ces lignes :
a Je suis bien éloigné d’ajouter foi au bruit, qui se i-épandit alors, que l’élection de Canganelli à la papauté fut le prix de la promesse qu’il fit d’opérer cette abolition. Je suis persuadé que c’est une calomnie atroce , parce (ju’il n’est pas possible d’imaginer qu’im homme quelconque soit assez infâme pour se prêter à une simonie qui, seule, serait capable, si elle était constatée , de faire rayer son nom du catalogue des souvo* rains pontifes. » (P. 169.)
Non-seulement les jésuites, mais la plupart des écrivaiùs, leurs amis et leurs défenseurs , ont nié tout engagement simoniacfue de la part de Ganganelli. Ecoutons M. Lamache, Histoire de la chute des jésuites, p. 176 :
« A l’exception de Georgel , et peut-être de deux ou trois autres écrivains catholiques, ceux qui ont raconté l’histoire de. la suppression nient l’engagement qu’aurait pris Ganganelli , avant son élection , d’éteindre la compagnie. Tel est le sentiment de Picot, Mémoires pour servir à l’histoire ecclésiasliquc , tom. XI , p. 550 ; de Henrion , Histoire générale de l’Église, L Xl,p. 209. »
Un écrivain de la compagnie de Jésus résume tout ce qu’ont dit à ce sujet cæux qui l’ont précédé :
« Je ne veÜX ^his dégénérer de la piété de mes pères , dit le
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P. Cahour ; jamais je ne défendrai les disciples de saint Ignace aux dépens des vicaires de Jésus-Christ. En me tenant dans les bornes que réclame un événement aussi grave, j’espère produire assez de monuments pour faire plaindre à la fois la compagnie de Jésus et le pontife qui l’a supprimée.
O Des ennemis du saint-siège et quelques partisans inconsidérés de la société détruite n’ont pas craint d’affirmer que le cardinal Ganganelli avait acheté la tiare par la promesse de signer l’arièt de mort des jésuites. Mais cette calomnie est dénuée de preuves. Les princes ligués contre les religieux déjà chassés de leurs Étals, firent, je le sais, tout ce qu’ils purent, afin d’avoir un pape qui les aimât moins que Clément .\11I ; et les cardinaux attachés à la maison de Bourbon crurent reamualtre dans François-Laurent Ganganelli un homme propre à seconder ces vues.
O Voilà tout ce qu’on peut affirmer de plus défavorable à son élection : le pacte que l’on a méchamment ou légèrement supposé l’aurait rendu simoniaque. » ( De$ Jésuita, par un jénùte, 2* partie , p. 257.)
Dans ces derniers temps, je le sais, une discussion assez vive s’est engagée sur un billet qui aurait été présenté à la signature du cardinal Ganganelli , avant son élection. Je n’examinerai pas les motifs qu’on a mis en avant de pau-t et d’autre pour nier ou pour affirmer la réalité même du fait de la signature donnée ; mais je duai que ce billet ne constituerait pas une simonie, soit qu’on le regarde en lui-même, soit qu’on le considère dans les circonstances qui en auraient amené la souscription.
1" En lui-même : ce billet aurait porté en substance que a le souverain pontife avait, en conscience, le droit et le pouvoir d’éteindre la compagnie de Jésus, en se conformant aux règles canoniques; et qu’il étaità souliaiter que le futur pape lu tous ses efforts piour ojiérer cette destruction si désirée par
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les couronnes. » — La signatuiv de ce Itillel pourrait paraître un acte de faiblesse ou même d’ambition ; mais elle ne conslitue pas en soi , et suivant la prêc'siou tbéologiijue , un acte de simonie, proprement dite.
2" Enœre moins dans les circonstauves où cette signature aurait été demandée. — Il est bon de savoir ou de se rappeler ici nu’à l’époque du conclave où devait être élu le successeur de Clément .Mil , plusieurs écrits ou dissertations théologiques avaient paru sur cette question* : Si le pape futur ftouvnit ou ne ijouvait pas en conscience abolir entièrement la société de Jésus. Quelques théologiens , et il parait bien que Clément ,\lll avait pensé comme eux, étaient d’avis que le pape ne pouvait , dans les circonstances présentes, détruire l’institut de saint Ignace sans bles.ser sa propre conscience. J’ai sous les yeux plusieurs traités qui concluent en ce sens. D’autres théologiens ou canonistes, et en particulier le prélat Azpuru, ami)assadeur espagnol à Rome, dont le H. P. Theiner a loué le savoir, prétendaient que le pape futur pouvait, ou même devait éteimlre un ordre qui était , dans les circonstances actuelles, un sujet de discorde entre les princes chrétiens.
On comprend quel prix les puissances c^jujuiées attachaient à ce (pie le nouveau pajie ne se crût pas obligé en conscience de maintenir et do conserver la société de Jésus. Renonçant donc au projet d’une proinesse directe et positive , que les cardinaux des couronnes, dans le conclave, regardaient comme simoniaque , les princes ou leurs ministres auraient pu se contenter d'une simple déclnralinn de princijtes ou d'opinion de la part du candidat à élire. De cette sorte, rpiand
‘ Parmi ces opuscules théologiques l'on peut indiquer les suivants : Queslioni pi oposle net 1769, se puù il Pnpa in coscienza distruggere i Gesuiti 9 — Discussion canonique et historique sur les instances faites par tes Costrs pour l'extinction des jésuites ( 1769 ) ; traduit de l'italien. — Et dans le dossier du procès du générai et des assistants, au château Saint-Ange, l'on trouve cité un manuscrit intitulé : Réflexions sur le projet d'abolir la corn* pagaie, et plusieurs autres écrits du uièiiie genre.
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plus tard ces mômes princes voudraient demander au pape , successeur de Clément XIII , l’extinction totale de la compagnie de Jésus, ils n’auraient plus eu à vaincre d’abord les l’épugnanccs insurmontaliles de la conscience qui avaient résisté dans le |H>ntit'e pii'cédenf au projet des cours. Ce premier et grand obstacle aurait donc été ainsi levé; et il y aurait eu évidemment plus de facilité pour obtenir du chef de l’Église une mesure complète et définitive qui devait toujours lui coûter. Voilû quelles ont pu être , pour les ministres des couronnes, les raisons de ce billet.
Ainsi, sans rien décider quant à la réalité du fait, on doit dire que la signature vraie ou supposée du billet ne fait peser aucun repi-oche fondé de simonie sur la mémoire d’un souverain pontife; encore moins pourrait-elle soulever quelque doute sur la validité de l'élection du chef suprême de l’Église.
AFFAIRE DU COLLÈGE DES IRLANDAIS
Extrait du P. Bœro, Ossen'azioni sopra nsforiadel ponlifîcato (li Clemenle XIV... t. II, p. 13.
Les jésuites avaient, clit-on, contraireineiit aux prescriptions d’Urbain VIH, ajouté aux obligations des jeunes élèves îles rollégcs anglais, irlandais et écossais, celle de dépendre du général de la compagnie ; et telle aurait été la raison pour laquelle Clément XIV avait retiié' à ces religieux la direction du collège des Irlandais.
Observations.
Il faut savoir que le collège Irlandais fut fondé par le cai-dinal Ludovisi, qui, parmi les autres dispositions faites dans son testament, voulut que le collège fût confié aux jésuites ; que leur général, pro teinpore, en devint le protecteur, et qu’il pût par là, dans des cas particuliers, déterminer ce qui semblerait le plus opportun au maintien de la discipline et au plus grand avantage des élèves. Voilà pourquoi la formule du serment
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que les élèves aiaieut coutume de pi'èter portait, après un Court préambule, ce qui suit : Omiiijx)tenti Deo promitto et juro, me suo tem/xn-e sncros nrdines suscejtlurum, et in Hiberniam ad prnxinioniin uiiimfis Ittcrandas sine mora, postqunm ex hoc collegio discessero, reivrsurum ; nisi pne/jositus (jeneralis vel vicarius (jeneralis soc. Jesu, pro tempcirc, differendum in Domino judicaverit. Cotte dernière clause, comme cliacun peut le voir, avait été mise, jKiiir ri'st reindi-e la nécessité du départ de l 'élève, sine tnorn, (]uand il piuiait y aioir pour cela de gra\es raisons, soit pour l’utilité du collège, soit p>ur l’avantage de l’élève.
Puis, le collège n’ayant pis de protecteur étranger, mais ayant été donné pu le cardinal Ludovisi, non solum administrntiemi, sed guhernationi sorietatis Jesu, le supérieur de la même B'iciélé avait coutume, dans ces cas d’utilité ou de nécessité, de dispenser selon la formule du serment. Que peut-on trouver ici à reprendre? Sous d’auü-es pontifes on avait fait des visites à ce collège, et aucun des cardinaux visiteui*s ne trouva fl redire ou à changer à la formule du serment.
Si le canlinal Marefosclii entend et rapporte la chose sous un toutautro aspect, la faute n’en est pas aux jésuites. Il voulut publier les actes de sa visite, croyant par Ift les diffamer ; mais l’effet que csïtte publication produisit fut différent de celui qu’on en attendait, chacun pouvan* sc convaincre des contradictions manifestes de son contenu Ainsi, pir exemple, à la page 8 de la relation, il est dit que très-certainement la mauvaise administratùm des jésuites est l’origine et la principale raison de la décadence du collège. Puis dans le sommaire, à la page 149, n° .11, estrappirté un rescrit pontitical dans lequel il est affirmé que la décadence du collège est née tant de la réduction génénde des monts de piété que des chances ordinaires du temps. Innocent Xll ajoute : Les causes furent reconnues telles dans la dernière visite faite au collège d'après l'ordre que nous en avions donné au cardinal Barbarigo. Et à la liage 1 l.'i, au n“ 33 du môme sommaire, dans un autre rescrit pmtifical, il est dit que la décadence doit être attribuée à la fréquente
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réduction det rentes, et à la diminution des loyers de maisons; causes signalées par le cardinal Impérial!. Puis dans la relation, aux pages 31 et 33, on veut faire croire que l’éducation et les études étaient depuis longtemps fort négligées dans ce collège. Néanmoins dans la sommaire, à la page I io, n* 33, nous, lisons ces propres paroles de Benoit XIII : I\’ous sommes trèsbien informé, par la relation qu'en a faite le cardinal Imperiali, visiteur ajmtolique du collège Irlandais, de la bonne éducation qui y reçoivent les jeunes gens tant pour les études que pour la piété chrétienne. De plus, dans la l'elatioii, à la page A8, il est dit qu’on s’est fait un devoir de vérifier si les plaintes portées par certains élèves étaient fondées ou non, et qu’on a vu et entendu qu'en substance les griefs exposés étaient pour la plupart opposés à la vérité. Dans le sommaire, à la page 1.j9, n“ -10, on voit tous ces prétendus griefs exposés par quelques jeunes gens mécontents; au-dessous de chacun nous lisons la réfutation qu’en a faite le P. Ignace Petrelli, recteur du collège; il y éclaircit et dément une à ime les accusations élevées coutre lui, et conclut sa réfutation en ces termes : « Eu attendant Ignace-Marie Petrelli , aujourd’hui rectem* du collège Irlandais, s’adresse à S. Ém. le cardinal Marefoschi , visiteiuactuel, et à Sersale, visiteur du susdit collège, pour insister respectueusement, mais en toutes formes, qu’il lui soit fait justice, et qu’il lui soit donné satisfaction de toutes les calomnies et faussetés ci-dessus à lui imputées pai* les élèves du oollégc Irlandais ■. »
Nous ne pouvons ici examiner toutes les incohérences et toutes les contradictions que ces actes renferment; ce que nous avons cité suffît et sert d’indication pour ce qui reste, comme pour prouver que ces visites étaient faites, ainsi que le dit l’historieu de Clément XIV, pour préparer l’opinion publique à la complète suppression de la compagnie. La visite se termina par l’expulsion des jésuites, auxquels fut substitué entre
* Relation de la Tiiite apoaloHque laite au collège Iriandaia par 3. Ém. le cardinal Marefoschi. Home, 1771, chet Marco PagUarini.
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autres un prêtre iiuininé Tamburini, que le cardinal MoUno avait ohaseé de son séminaire comme janséniste.
VISITE Dli SÉMINAIRE ROMAIN (1772).
Extrait du P. Boero, Osservazioni sopra l’Istoria del pontifi-» cato di Clemcnte XIV... t. II, p. 31.
Clément XIV, raconte Thistoriende son pontificat (t. Il, p. 244), fit à cette époque dans l’affaire des jésuites une nouvelle et grave manifestation ; il leur enleva l’administration du séminaire romain, dans lequel la visite avait révélé beaucoup et d’assez sérieuses négligences '.
Le cardinal (Vicaire communiqua ce décret aux jésuites; et le pape manifesta à cette occasion à Monino l’intention où il était de faire sous peu de semblables démarches, afin de préparer ainsi de plus en plus les esprits à la suppression totale de la société.
Ensuite l’auteur cite une dépêche de Demis, où il est dit que les chapitres des trois bas'ili(pies ne rêclamaieut pas moins de deux millions qui leur auraient été dus par les jésuites.
Obiervationt.
La seule exposition du fait suffit pour réfuter ou rectifier ce qu’il y a d’inexact dans cet énoncé.
En exécution des décrets du concile de Trente, Pie IV fonda
1 Gatte Tifile , aiiui ifa'il e>t rocoaU dans l'oaTroge ( ehap. v ii i , p. SS9 ), avait pour but ou pour prétexte rexamcn de l'état financier du séminaire ronuin. Le résultat de la visite et de l'examen fut d'enlever à la compagnie l'adminiitratiuD du séminaire.
VISITE DU SÉ-MI.NAIRE ROMAIN
À Rome un séminaire pour l’éducation des clercs, et voulut absolument en confier la direction aux pères de la compagnie de Jésus , qui l’ont eue entre leurs mains pendant plus de deux cents ans. Comme ce séininaire n’avait pas de fonds particuliers, le pontife taxa le clergé dç Rome pour l’entretien des clercs , et en conféra à perpétuité la surintendance au cardinal vicaire pro temjMre. U unit aux jeunes séminaristes les élèves nobles qui s’y pi-ésentèrent de toutes les parties de ritedie. De ce collège et* de ce séminaire sortirent quatre papes, quatre-vingt-seize cardinaux, outre un très-grand nombre d’évèques et d’autres personnages ecclésiastiques et séculiers , qui laissèrent un granit nom par leur savoir et par leur habileté dans la conduite des affaires publiques. Quant à la piété , on trouve une quantité de biographies de jeunes gens de familles nobles qui moururent au séminaire en odeur de sainteté.
La \isite au collège Irlandais ayant été terminée de la manière que nous avons rapportée plus haut , on voulut faire , comme dit l’auteur, ime autre démonstration contre les jésuites , en leur ôtant le séminaire romain. En premier lieu, on excita le clergé , spécialement celui des trois basiliques , à demander de ne plus payer les anciemies contributions, sous prétexte que les jésuites avaient même du superflu pour entretenir le séminaire. Ensuite la visite fut annoncée. Elle appartenait de droit au cardinal vicaire , suivant la manière dont cela s’était toujours pratiqué jusqu’alors. Mais le cardinal Colonna était suspect aux ministres des cours, comme trop prévenu en favem' des jésuites, etc. On lui adjoignit donc les cardinaux Marefoschi et d’York, et on leur donna pour secrétaire Mif Diomède Carafla de Colubrano.
La visite s’ouvrit avec beaucoup de pompe et de bruit. Monseigneur le secrétaire commença par interroger un à un les jeunes gens , et par les sonder pom* savoir s’ils avaient , quelque chose à déposer en matière de mœurs. Il les en pressa du toutes manières, et ce ne fut que lorsqu’il vit que ni les
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promesses ni les menaces ne purent leur extorquer une parole contre la vérité, et que tous les élèves, au contraire, rendirent d’unanimes témoignages en faveui- de l’éducation i-eçue, qu’il quitta ce chapitre et se porta avec le cardinal Marefosehi à l’examen de l’administration. Les livres et registres des comptes ayant été transportés hors du séminaire, furent donnés à revoir à un certain aventurier dont le surnom était Smuraglia ; et celui-ci , nonobstant la balance faite dans la visite précédente, examina pendant plusieurs mois toutes les parties de compte, depuis la fondation du séminaire, jusqu’au temps de la visite; enfin il fit paraître son rapport d’examen, dans lequel il prétendit démontrer que les pères avaient trompé le clergé, et gagné pour eux rien moins que 3U0 mille scudi. Les jésuites tinrent d’abord peu de compte de cette belle invention; mais lorsqu’ils virent que cela se iHsait sérieusement, et que le cardinal Marefoschi prétendait les obliger à rembom'ser cette somme , ils demandèrent à faire revoir le ^ tout par des personnes compétentes. Us obtinieut à grand ’peine cette permission, et ce ne fut qu’avec plusieurs réserves et poim peu de temps. Malgré tout cela, ils firent voir clairement que non-seulement le séminaire ne pouvait rien avoir de superflu , mais qu’il se trouvait alors , par suite de nouvelles dépenses faites, gi'evé d’une dette de 30 mille scudi. De lâ vient que , depuis cette époque, pour signifier une opération qui changeait le créancier en débiteur, il courut à Rome un proverbe qui disait : Siamo al amteggio dello Smuraglia.
Cependant toutes ces choses ne produisirent rien en faveur des jésuites. Le séminaire devait être fermé absolument, et les directeurs expulsés avec ignominie. Aussi , au mois de septembre 1772 , les visiteurs se rendirent au séminaire avec un grand train de voilures pour attirer le peuple. On y lut avec Bolenilité, sous le baldaquin, le décret de clôture, et l’on intima aux jésuites, aux ooUégiens et aux séminaristes qu’ils eussent à quitter la maison. Le cardinal vicaire, à qui ses collègues avaieut coché presque toutes les délibétahona
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prises , ne voulait pas intervenir ; mais il y fut contraint par force, et non par la persuasion du cardinal Panfili, comme l’écrit de Bcmis. Mais le dessein il’humilier les jésuites ayant été rempli, on ne parla plus ni de la dette de 30 mille scudi, ni du crédit des 300 mille autres. Et le jour même de la fermeture du séminaire, le clergé, dans l’intérêt duquel la visite semblait avoir été faite, fut condamné par un décret a continuer à payer la taxe habituelle '. Smuraglia eut pour ses services une pension de trente scudi par mois , qui lui fut retirée plus tard par le pape Pie VI. L’honnête chiffreur, au contraire, üernardino Pecconi, qui avait découvert les trompi'ries de Smuraglia, perdit la cliai'ge qu’il avait, et peu de temps après la vie, par le chagrin et l’affliction qu’il en conçut. 11 y aurait d’autres choses encore à dire sur cette matière; mais celles qui ont été exposées sufHront pour montrer si l’on doit ajouter foi il l’exposé qui avait été fait de cette visite et aux dépêches du cai’dinal de Demis.
* Le sémiaeire ne fut rouvert que sous Pie VI ; on 8t alors diflërenta projets pour restreindre la somme ndcessaire à l'entretien de trente élèves, et on ne put la fixer è moins de six mille écus romains par an et même au-dessus ; cependant autrefois les jésuites , pour entretenir le même nombre, n'en demandèrent guère plus de deux mille liuit cents. Et pourtant ceux-ci entendaient mat l’économie.
CHAPITRE IX
SITPRESSION. — TABLEAU DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. — VISITE DE MALYEZZI. — INTIMATION DU BREF; PROCES DE RICU.
TABLEAU DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS ET DE SES TRAVAUX AU MOMENT DE SON EXTINCTION *.
La compagnie de Jésus, confirmée en 1540 par Paul III, comptait 233 années d’existence , lorsqu’elle fut supprimée en 1 773 par Clément XIV. Dès son origine , elle s’était répandue rapidement dans toutes les parties de l’univers, et n’avait cessé de prendre de nouveaux accroissements jusqu’au milieu du xviii* siècle. Ce fut alors, comme nous l’avons raconté ailleurs, qu’au signal donné en quelque sorte par Pombal, la société, chassée de Portugal en 1738 , se vit successivement expulsée de la plupart des États catholiques. Mais, de tous les désastreux effets qui suirirent ces expulsions, l’im des plus funestes fut la ruine presque totale des missions lointaines que les enfants d’Ignace avaient fondées au prix d« longs et pénibles travaux, et souvent cimentées de leur sang. Toutefois , jusqu’au moment suprême de l’extinction totale , quelques pères , apôtres dévoués , s’efforcèrent , réunis ou isolés, de continuer, malgré tous les obstacles, la grande
' Voir dans l’ouTrage, chap. ix, p. 357 ; et aux pièces juitificulives, n® xv, p. 557.
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œuvre des François Xavier, des Pierre Claver et des Alexandre de Rhodes. En Europe aussi , partout où on les laissa libres de travailler, les disciples de l’institut poursuivirent avec une ardeur non interrompue le cours de leurs travaux apostoliques. 11 convient de jeter ici un dernier regard sur ce qu’avait fait, et ce que faisait encore la compagnie de Jésus pendant les années orageuses qui précédèrent sa suppression définitive.
Déjà les missions, autrefois si belles, si nombreuses dans les colonies espagnoles et portugaises, n’existaient plus; les derniers apMres de ces contrées malheureustis languissaient ou dans les cachots de Pombal, ou sur la terre d’exil, également loin, pour la plupart, de lem’ patrie et de la région étrangère qu’ils avaient cultivée avec tant de fatigues et de bonheur. Toutefois , dans l’.àmérique du nord , au Canada , depuis peu domaine de la protestante Angleterre, les restes des hommes apostoliques venus flu royaume très-chrétien en ces terres lointaines, sans espoir désormais de successeurs, travaillaient encore , luttant vainement conti’e la mort qui devait les dévorer l’un après l’auti'e.
En Asie , la destruction , opérée de même au sein des colonies françaises et portugaises , allait entraîner la ruine de plusieurs missions dirigées par des pères de la compagnie do Jésus, et qui avaient dans ces colonies leur point de déjrart et leur appui. Ainsi les missions du Thibel et du Mogol étaient entretenues de missioimaires par les ji'suites portugais de Goa; celles du Bengale, par les pères portugais du Malabar et parles jésuites français de Pondichéry et du Carnate. Les missions d'Arménie , de Perse et des bords de la mer Caspienne étaient desservii“s par les jésuites de Constantinople.
Il en était à peu près de même à l’autre extrémité de l’Asie, au Tong-King,cnCocliinchinc, dans les royaumes de Siam, de Pégu, à Malnca, dans le Camlxxlge, où les missionnaires portugais venus de Goa ou de Macao avaient travaillé jus<iue- là à étendre le royaume de Jésus-Clirist parmi les infidèles.
TRAVAUX UE LA CuMPAONIB UE JÉSUS. 383
Faudra-t-il donc renoncer à ces œuvi-es autrefois si fécondes en fruits de salut pour des milliei'S d’idolAti'es et de barbares ?
Les parlements de France et la volonté despotique de Pomba! , il est vrai , en expulsanfles jésuites de la métropole, en les arrachant aux établissements des colonies , ont porté un coup mortel à ces missions lointaines , qui ne subsistaient guère que des subventions des princes catholiques de l’Europe et par les soins des jésuites.
Cependant ces hommes apostoliques ne se laissèrent point altattre par ces cruels revers. Ils puisèrent dans leur zèle una nouvelle ardeur et de nouvelles l'essoiirces ; et, s’il ne leur fut pas donné , dans ces heiux« d’agonie , d’égaler les travaux et les succès de leurs préd('*cessein-s, ils surent du moins mourir comme eux, en combattant pour la gloire du Soigneur.
Plusieurs des anciens missionnaires avaient échappé aux satellites de Pombal : ces contrées Ijarbares étaient devenues pour eux plus hospitalières que la patrie. Aidés par d’auti-es ouvriei’s évangéliques, qui purent encore leur envoyer leurs frères d'Europe , ils reprirent ou continuèrent le travail do Ui conversion et de la sanctification des peuples de l’Asie. IFaprès les catalogues de la compagnie de Jésus de cette éptnpie ( I76i-I773) , nous voyons des pères allemands, italiens , français , unis aux missionnaires portugais que la fureur de Carvalho n’avait pu atteindre ; et tous ensemble se dévouant jusqu’à la mort au salut des âmes dans les Indes, au Tong-Ring, à la Cochinchine et jusqu’aux extrémités de l’hémisphère oriental.
Parmi ces héros de la foi et de la charité , nous signalerons le P. Nuntius de Horta; dans ces années de détresse il passa tle nouveau la mer pour retourner en Cochinchine auprès de ses chers néophytes. Plusieurs fois prisonnier pour la cause de Jésus-Christ, plusieurs fois il eut occasion de confesser le nom du Dieu sauveur. En 1768, il continuait son apostolat au milieu des persécutions et des embûches. Dans la même mission, le P. Lourehn, Portugais, avait pu conserver son
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poste de mathématicien et de médecin du roi de Cochinchine ; plus que tout autre il contribua alors à la conservation de cette Église désolée. Comme mathématicien, il avait succédé au savant P. Simonelli , itaüen ' et comme médecin il remplaçait le P. J. Ktefler, jésuite allemand qui languissait alors dans les cachots du Portugal. Vers la même ép(Hpie, en tTIS, à la veille de la destruction totale, un jésuite italien donnait ime nouvelle preuve que l’espiit de zélé et de dévouement apostolique vivait encore, et vécut jus<|u’à la dernière heure, dans le cœur des enfants d’Ignace. Ce religieux, encore jeune et appartenant h une des plus nobles familles d’Italie *, s’appelait Alexandre-Pompée Castiglioni. Le 9 décembre , il écrivait à la manjuise Castiglioni , sa tante , une lettre d’adieux, où se peignent les sentiments qui animaient le généreux missionnaire : aTrés-chére dame et tante, ne vous avais-je pas dit dans la dernière visite que je vous ai faite à Milan, au mois d’août passé, que vous ne me reverriez plus en ce monde t Voici l’accomplissement de cette parole. Je vais , je cours plein d’empressement et de joie , m’embarquer poui- le Tong- King , dans les Indes orientales , à plus de 7,000 lieues d’ici , pour chercher à gagner à Jésus-Christ les Ames de cos pauvres idolâtres; ou du moins pour donner ma vie, selon la parole du Sauveiu : Celui qui fierdra sa vie pour moi, la gardera/jour la vie éternelle; et plaise à Dieu que mes péchés ne me rendent pas indigne d’une si belle grâce 1... »
( Coll. V. G.)
Nous poimions citer plusieurs exemples de la même magnanimité chrétienne et apostolique dans les différentes parties de rinde, spécialement au fond du Caruate, du Maduré et du Maissour. Quelques héritiers du z<de de saint François
< Le P. Castiglioni était proche parent du cardinal Valenti Gontagn; né le 11 décembre 1736, il était entré dans ta compagmie en 1 758.— D'aprèa le Compendia istnrico del/' etpulsione de' Uesuili di Porlogallo, p. 405, II parait que le P. Castiglioni ainsi que le P. Candia, autre jésuite italien , étaient morts au Tong-King avant l'année 1778.
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Xavier achevaient d’y épuiser leurs forces et leur vie dans les travaux d’un pénible ministère, et dans les austérités d’une pénitence rigoureuse, nécessaire elle-nièine au succès de ces travaux, lîcoutons l’un de ces missionnaires nous exposer les ilouleurs, les combats, les épreuves des derniers, mais généraux restes de ces religieux proscrits.
C’est le F. Lichelta, qui écrit des missions du Malabar, en 1778, au P. Fran(^ois Filippi , l’un de ses anciens frères de religion et compagnons d’apostolat :
t( Dès l’an I7ri.'j, dit-il, on cessa de nous envoyer ( du Portugal) les secours oi-dinaires qui servaient à nous entretenir et à soutenir les œu'res de la mission. Mais la peine que nous causa cet abandon ne fut rien en compai’aison de la douleur qui nous perça le cœur, à^a nouvelle (jue tous nos frères de Goa étaient mis en prison et que la compagnie était exterminée de tous les Ktats du roi de Portugal. Don Salvator dos Reys , archevêque de Cranganor, et D. Cb'-ment José , évêque de Cochin , tous deux dignes enfants de notre compagnie , nous consolaient et nous animaient par leurs paroles et leur exemple ; on voulut les forcer à quitter leurs sièges , pour leur donner des successeurs animés d’un autre esprit; ils crurant devoir conserver leurs postes pour le salut de leurs troupeaux; et dès loi-s ils furent privés eux-mèmes de toute subvention, et obligés de vivre d’aumônes jusrju’è leur mort, qui arriva en 1771 pour l’évèque de Cochin, et en 1777 pour l’archevècjue de Cranganor. On nous tendit toutes sortes de pièges pour nous attirer et nous emprisonner avec nos confrères: mais, d’une part, les ruses furent inutiles, et de l'autie, on ne put employer la violence , parce que nous étions sous une ilomination étrangère. Nous resUlmes donc dans la mission. La pensée nous vint un instant de rentrer en Europe ; mais, après avoir rélléchi devant Dieu, nous jugeâmes qu’il serait plus conforme à son bon plaisir de continuer à nous consacrer au salut de ces pauvres Indiens. Notre position n’était pas brillante. Dénués de tous secours humains , en
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proie aux guerres inlcsünes avec nos propres chrétiens rebelles aux décrets du souverain ixmlile, qu’ils nous attribuaient à nous-mêmes ; frapix-s coup sur coup ^>ar les aflligeantes nouvelles qui nous aiTivaient de notre pauvTe compagnie persécutée, et chassée des différents royaumes de l’Europe; tourmentés sans cesse par b^s inquiétudes et la crainte de nouveaux malheui’s , nous portions péniblement le fardeau d’une vie qui était pluU'it une agonie de tous les jours.
a Enfin arriva le 16 mai 1774 : je me trouvais avec 1e P. Pavone; nous avions c.élébré la fête de saint Jean Népomucène, protecteur de la compagnie, et nous faisions ensemble notre lecture spirituelle dans le livre de nos saintes règles, lorsqu’une déjK'che vint nous apprendre la suppression totale de la œnqwgnie par un bref du saiîit-père. Ce coup de foudre noüs atterra. .\près un moment de stupeur mortelle, je fermai ce livre, dont la vue u’a cessé depuis lorede me déchirer le cu*ur; je donnai un libre coure à mes larmes et à mes sanglots, et m’abaildonuai à une douleur profonde, immense, que je ne saurais décrire...
« La compagnie une fois supprimée , nous espérions au moins que, délivrés du faivleau des missions, nous pourrions nous retirer dans quelque coin de la terre, jjour ne plus penser qu'à notre pnqire salut et nous préparer paisiblement à la mort. Elle est désormais notre unique consolation , puisque c’est elle qui nous réunira à la compagnie trionq)hante , que nulle force humaine ne siiurait supprimer. Mais, loin de nous voir déchargés, nous avons été de plus en plus accablés. Personne ne s’est présenté pour nous remplacer ou nous aider ; la charité nous défendait d’abandonner ces pauv res chrétiens ; im oivlre exprès de notre évêque s’y est joint pour nous faire un devoir de rester avec eux. De treize que nous étions dans le Maïssour, la plupart sont morts, l’un après l’autre, d’épuisement et de douleur; et, à mesure qu’ils manquaient, les survivants étaient obligés d’accepter leur
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héritage, c’est-à-tlire un surcroît de fatigues, pour secouiir eu quelque manière les chrétientés laissées sans pasteiu's. Nous ne sommes plus que trois missionnaires chargés d aines, et pleins encore d’infirmités : le P. Xavier Pavone, le P. Timothée Xavier et moi. Chacun de nous est un hèpitat ambulant , et cependant nous nous traînons comme nous pouvons pour reculer la ruine de ces missions, espérant toujoui's que la divine miséricorde enverra quelques prêtres pour nous succéder. Les plus capables seraient sans aucun doute les pères Térésieus de .Saint-Pancrace; mais le gninernement [sirtugais, entiché de sou patronage , ne voudra jamais le permettre...
« De tous les jésuites qui dépendaient des provinces du Malabai' et de Goa, nous ne restons plus ijue vingt et un , savoir : huit sur les cètes de la Pêcherie, du Travancor et du Malabar ; huit dans le Ma<luré ; deux dans la mission de Ratsiour , et trois dans la mission du Maissour. Parmi ces vingt et un missionnaires , il y a douze Portugais, trois Allemands et six Napolitains '. »
Ainsi ces hommes que M. Perrin’, prêtre des Missions étrangères , avait vus si courageux , si infatigables, disparurent peu à peu ; et quelques années plus tard , un religieux carme, le P. Paulin de Saint-Barthélemy, constatait, dans son India orientalis chrMana, la décadence de la religion de
* Histoire du Uaduré, par le P. Bertrand, S. J., l. IV, p. 457 et suit. — Le P. Lirhcttn était ILiIicn, et il .Tpparlenait à la mission ou province du Malabar, occupée par les jésuites portugais. Ia mission du Carnate et d'une portion do Maduré était administrée par des jésuites français. En 1757 elle comptait vingt-neuf prêtres qui furent successivement renforcés , jusqu'en 1773, par d'autres missionnaires venus d'Europe; de ce nombre furent les PP. Ansaido , Arnoud , Busson , Kabry. Garrolfaln , Baignoux , Xavier d'Andréa, etc. De tous ces généreux athlètes, le P. Xavier d'Andréa fut le seul qui vil, en 18U, le rétablissement de son ordre par Pic VII. Octogénaire , il demanda et obtint de rentrer dans l'institut de suint Ignace, et eut ainsi la consolation de mourir avec l'babit et dans les bras de la compagnie sa mère.
’ Voir dans l'ouvrage, chap. iv, p. 60, le religieux témoignage rendu à ces derniers pères de la compagnie dans les Iodes par M. Perrin. — Voyage dans l’Indostan, p. 166-177.
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Jésus-Christ parmi ces populations qu’avaient évangélisées les successeurs de l’apiHre des Indes : « Depuis (juc la compagnie de Jésus a été supprimée, dit-il, presrjue toutes ces Églises languisR>nt privées de pasteurs, et les chi-éliens errent sans loi qui les dirige, sans flambeau qui les éclaire »
Les choses suivirent a peu près le même cours dans les autres missions. Le défaut de ressources ou la mort enlevèrent bientôt lem-s p<‘res dans la foi à ces générations désolées. Ainsi arriva-m en Arménie, en Perse, où nous ne retrouvons plus de trac.es des pères Desvignes, Grimod, etc., si ce n’est dans le souvenir des populations reconnaissantes. Un de lem« compagnons, le frère Bazin, qui fut médecin de Thamas Koulikan , abordait à Canton en 1769. Le désir de se rendre utile à ces missions, encore florissantes, l’avait conduit en Chine.
Nous devons mentionner ici , non comme ime consolation au milieu de tant de malheurs, mais comme une contradiction assez étrange, la conduite du gouvernement français. 11 avait aveuglément sui\ i l’impulsion donnée en chassant les jésuites du royaume ; il s’acharnait plus aveuglément encore, s’il est possible, à leur ruine totale ; et néanmoins il ne laissait pas de les favoriser et de reconnaître leur utilité dans les missions lointaines. Presjue chacpie année , les r aisseau.\ du roi très-chrétien transportaient gratuitement dans le Céleste Empire et dans les Indes orientales les religieux de la compagnie que le zèle poussait vers ces contrées infidèles. Voici ce qu’écrit à ce sujet un homme peu suspect de ti'op de bieuveillance envers les enfants de saint Ignace, le cardinal de Demis.
Dans un mémoire adressé au cardinal préfet de la Propagande , il disait :
«I Le roi et messieurs los ministres ont également accordé , ces dernières années , le passage gratis sur les vaisseaux de
> India orientaiis chrisliana, p. 199.
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France , à plusieui’s indi\ idus destinés à la mission française dans les Indes orientales. On croit pouvoir assurer que ces missionnaires n’y sonjt pas inutiles à la nation, et qu’en bien des occasions ils ont rendu des services importants. C’est pour cela que le conseil souverain de Pondichéry prit, il y a quelques années, leur défense contre ceux que l’ancien parlement de Paris y avait envoyés pour y saisir le peu de bien qui leur restait. On se contenta de faire un léger changement à leur habit, et de les faire appeler MM. les missionnaires de Malabar. C’est sous ces lois qü’ils ont continué à exercer leurs fonctions, sous la dépendance des évêques, étant les seuls qui entendent la langue très-difficile du pays, et il ne parait pas qu’il y ait de l’inconvénient ü les y laisser tels qu’ils y sont.
« Outre CCS deux missions , il en subsiste encore deux au« très dans le Levant , l’une en Grèce , l’autre en Syrie. Elles ont toujours été et sont encore sous la protection de la France. M. le chevalier de Saint-Priest, ambassadeur à la Porte, déclara , à son arrivée à Constantinople , que le roi lui avait recommandé lui-même les missions françaises , et il ne cesse de les honorer en conséquence de sa protection. La mission de Grèce a des établissements à Constantinople , à Smyrne, à Thessalonique , dans les lies de Scio , de Santorin et de Naxie; celle de Syrie en a à Alep, à Damas, à Tripoli de Syrie, à Antourah, dans le mont Liban et au Grand-Caire en Égypte. Les missionnaires tâchent partout de se rendre utiles à la nation. Avant de les détruire, ne seiait-il pas convenable de s’assurer que le roi ne juge plus à propos de les tenir sous sa royale protection ‘ ? »
Le chevalier de Saint-Priest, que nous avons déjà cité dans l’ouvrage au chap. ix, p. 25G, confirme le témoignage de Bernis. Dans une note adressée à son gouvernement sur l’in-
* Pombal pensait autrement : il n'omit rien pour faire chasser les jésuites de la Chine, de la Cochinrhinc et du Tong-King; il écrivit même dans ce but, au nom du roi son maître, à l’empereur de la Chine... (Anecdotes sur le ministère de Pombal, 178i, p. 368.)
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fluence que le nom français était appelé à exercer en Orient, par la propagation du catholicisme ( novembre 1 773 ), il écrivait : « On doit aux jésuites en très-grande partie le progrès de la religion catholique parmi les Arméniens et les Syriens, ainsi qu’il a été rendu compte ilans le mémoire de l'ambassadeur de l’année dernière. D»‘posilaires de la confiance des sujets du Grand .Seigneur, il importe de conserver des ex-jésuites dans leurs fonctions , pour ne pas compromettre les fruits qu’ils ont semés. » Il avait dit plus haut : « Le nombre des catholiques rayas est considérable à Smyrne ; les jésuites y faisaient, comme aillems. beaucoup de fruits. » [Mamtscrilt (lu P. Brotier.)
Ivcoutons un autre témoin contemporain, l’un de ces missionnaii'es à qui il était encore permis de consacrer sa vie à la conversion des infidèles. Le P. J.-B. Marré, jésuite français, adressait de Saloniipie , vei'S cette époque (l7tU-l 772), une lettre au P. Picot de Clorivièi-e , qui sera plus tard (eu 1811)) le supérieur des jésuites de France. Voici un extrait de cette pièce intéressante :
O Nous sommes ici tranquilles , Dieu merci , quoiqu’au milieu des ennemis de la foi catholique et de notre religion; car nous sommes sous la domination du Grand Seigneur, parmi les Turcs, les Grecs schismatiipies et les Juifs. Pour ce qui regarde les Turcs, qui sont les maîtres de tous ces pays, il nous est défendu de rien entreprendre , ou de leur parler d© conversion. Les Grecs sont des ennemis terribles de l’Église romaine. Les Juifs, vous les connaissez aussi bien que moi. U n’y a presque rien à espérer a l’égard de ces trois nations. Cependant on dit que les Arméniens schismatiques, )|ui sont en grand nombi-e à Constantinople, sont beaucoup plus ais<*s à convertir. Dans la même ville, il y a un grand nombre aussi d’Arméniens calholiciues bien pieux et fervents. A Constantinople demeure le père supérieur général de cette mission de la Grèce , ou île l’Archipid ; car elle est distinguée de celle de la Syrie, qui fait une autre mission à ptul. Nous avons dans
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celle-ci six maisoas , dont la p^emi^^c à Constantinople , la deuxième à Smyrne, la troisii^me à Salonique, où je suis, la quatrième à Scio , la cinquième à Naxia , la sixième à San* torin. Les trois dernières sont en des lies de l’Archipel. Pour ce qui regarde le nombre des missionnaires , vous pourrez le voir dans le catalogue de la compagnie. Je voudrais être un de ceux que Dieu demande pour la conversion de plusieurs de nos ennemis et perst'cuteurs : au moins je désire de tout mon cœur de le devenir; cor mon ministère le demande sur toutes autres choses. Je suis charmé il'entrer à ce sujetdans vos vues et celles de nos pau\Tes pères exilés. Au reste , je n« puis dire autre chose, sinon ce que le P. de la Croix , notre provincial, nous dit à tous dans sa lettre circulaire avant de nous séparer. Il nous marquait ceci ; « Dieu a ses desseins, et c’est A nous à les adorer sans trop vouloir les approfondir. » Rien ne me console tant sur nos malheurs et notre disgrâce que de voir en cela l’Évangile s’accomplir sur nous à la lettre. Ainsi nous pouvons dire avec Notre-Seigneur au Père des miséricoixies ; Pater, si possibile est iranseat n nMs calix iste;non tamen nostra sed tua voluntas fiat; nous pouvons dire à nos ennemis et pei'sécuteurs : Nmc est horn vestra, et potestas tenebrarum. Notre pauvre compagnie est une portion de l’Église; or n’est-il pas juste qu’elle soit traitée comme l’Église sa mère et Jésus-Christ son dhin chef? 11 viendra le temps qu’elle ressuscitera, marqué dans les décrets de la sagesse éternelle. » {Manuscrits du P. de CiORmÈRE.)
Parmi ces ouvriers évaugélirpies, plusieurs ne cessèrent pas d’employer les loisirs que leur lais.«aient les fonctions du saint ministère , aux études et aux recherches scientifiques. Le P. Joseph Tielfenthaler en est tin exemple. Ce jésuite allemand, attaché à la mission du Mogol et du Thibet, composa à Agra la géographie ou Description géographique de r Indoustan, (ju’un savant français, Anquetil-Duperron, cite avec éloge dans scs liecherchesjtisluriques et géographiques sur V Indoustan.
Voici comment le même auteur raconte les relations qu’il
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avaU eues avec le P. Tieffenthaler lors de son voyage aux Indes orientales ( Discours préliminaire au Zend - Avesta , p. 331 ) : « J’écrivis sur la fin de mars au P. Tieffenthaler, jésuite missionnaire à Agra, par le moyen de qui je croyais pouvoir être instruit des troubles de la cour du Mogol et des antiquités du pays. La réponse de ce jésuite, datée de Narv'as, le i3 mai en IT.'iO, me fut rendue le 13 juillet... La lettre du P. Tieffenthaler ne pouvait que m’engager à entretenir la correspondance qu’il m’offrait. Ce jésuite s’était particulière-. ment appliqué à la physique et à l’histoire naturelle. 11 était du comté de Tyrol, diocè»; de Trente, et avait quitté en 17-40 sa patrie pour se consacrer aux missions de l’Inde, où ii était arrivé en 1743, après avoir passé plus de deux ans en Espagne '. L’examen de la situation des lieux, de leur fertilité, de la température de l’air, des mœui's et du génie des peuples, avait rempli les moments que lui laissaient les fonctions de son ministère; et il avait eu soin de tout mettre par écrit. Les livres indiens, arabes et persans avaient aussi partagé ses soins, toiyours dans des vues relatives à son état. 11 offrait de me communiquer ses recherches , qui pouvaient m’ètre d’un grand secouis, avec un parfait désintéressement , ne demandant en retour (jue quelques-uns des ouvrages nouvellement imprimés sur les sciences et la littérature, mes propres observations géographiques.» »
A la même époque, d’autres enfants de saint Ignace, savants et apcdres tout à la fois , enrichissaient l’histoire et la géographie du fruit de leurs longues et judicieuses obs(‘rvntions. A l’extrémité du monde oriental , le P. Jean Kieftler, médecin du roi de Cochinchine en 47.‘>ü, prépai’ait alors sa Description historique de la Cochinchine , qui, rev ue et abrégée par l’un de ses confrères, Jean d’Eck.u-t, sera publiée en 1803 par Chriistophe de Mürr. D’un autre côté, l’Aniéricain François-Xavier Clavigero écrivait son Histoire antique du
< On ignore l'époque do la mort du P. Tieffenthaler. Il parait qu'en 1771 il vivait encore et travaillait au salutdea âmes daus.rempire du Mogol.
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Mexique, qui ne tardera pas à ^tr*i traduite en anglais, en allemand et en danois. Le P. Martin Dobrizhoffer , de missionnaire des Abipons et (les autres peuplades du Paraguay , en devenait le géogiaphe et rhistorieu ; il composait son Histoire si estimtie des Abipons , traduite aussi dans plusieurs de nos langues européennes.
En Chine , l’institut d’Ignace envoya , jusqu’à son dernier jour, non-seulement des apôtres, mais encore des savants du premier ordre. La génération des Parrenin et des Verbiest n’était pas éteinte; elle avait de dignes reprt'-sentants dans la personne des PP. Gibot , de Mailla , de Uallerstein, Michel Benoit, Amyot.
a Martial Cibot, dit l’abbé Maynard*, auquel toutes les sciences , astronomie , langues , hisk)ire , mécanique, agriculture, botanique, étaient familières; Amyot, non moins savtmt que son confrère, qu’il aida à recueillir les nombreux renseignements qu'il a publiés sur la Chine’ ; Joseph de Mailla, si versé dans la science , les arts , la littérature , la langue des Chinois, qu’il étonnait les lettrés eux-mémes; Michel Benoit, astronome , mathématicien et physicien, qui, pour mi.eux se concilier, en vue de la religion , la faveur de l’empereur, devina l’hydraulique et s’improvisa graveur; » le P. deHallers-
• Des Études et de l'Enseignement des jésuites à l'époque de leur suppression (1751-1773), p. 188. — Le P. Cibot était arrivé au Céleste Empire vers l'époque où ses frères de France étaient si cruellement proscrits; il Tut bientôt suivi, entre autres, des PP. de Vontavon, ên 1768; Bourfreois, dernier supérieur de la mission dés jésuites français à Pékin ; de Méricourt; Poisson, qui ménagea plus lard un traité de commerce entre la république française et l'empire chinois; Pansi, qui succéda en qualité de peintre de l'empereur au P. Castiglione, etc. .
’ Le P. Joseph-Marie Amyot réussit surtout à jeter un nouveau jour sur la liltérainre des Chinois et des Tartares-Mantchoux. L'académicien Langlès, qui avait suivi lord Macartney dans sa célèbre ambassade, dédia en 1805 un de ses ouvrages au P. Amyot, mort en 1791. La dédicacées! conçue en ces termes : « Hommage de vénération, de regrets et de reconnaissance offert k la mémoire dq R. P. Amyot, missidhnaire apostolique è Pékin, correspondant de l'Académie des inscriptions et bellas-letlres, savant infatigable, profondément versé dans riiiiloire des sciences, des arts et la langue des Chinois, ardent promoteur de la langue et de la littérature tartare-mantchoue. »
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taÎD , président du tribunal des mathéinatiquos à I^kin, qui , à la pi-emière nouvelle de la ilestruction de son ordre , expira de douleur, sous le coup même, semblable au vieux soldat qui aime mieux mourir que de se séjtaier de son drapeau
Tous ces hommes, dont nos académiciens d’Europe appréciaient les découvertes et honoraient le savoir, ne perdaient point de vue, au milieu des travaux scientifiques, leurs devoirs, bien plus piv-cieux à leurs yeux, de religieux et de missionnaires. Tous, iLs pensaient comme l’un d’entre eux, Antoine Gaubil; et ils auraient pu, comme lui, écrire : a Selon l’ordre de mes supérieurs, mandait le P. Gaubil à un de ses confrères en France, je communique à Messieurs de l’Académie plusieurs observations astronomicpies, et à d'auti-es savants ce que je trouve de plus curieux et de plus important dans l’histoire chinoise et dans la vieille astronomie de cette nation. Mais dans le fond je ne fais tout cela que par oliéissance et à contre-CŒur, et j’aliaudonne tout cela avec plaisir pour baptiser, coufesser, commmiier, et surtout pour instruire les fidèles et les gentils. »
Le 2ti novernbro 1728, écrivant de Pékin au P. Étienne Souciet , le même missionnaire révélait dans la simplicité de son ambition ce qu’il espérait de ses travaux littéraires : « Je sais, dit-il, que Votre Révérence est pleine de zèle, et les objets n’en manquent pas. Je vous prie d’env isager la bonne œuvre des petits enfants exjwsés ici et à Canton. Rien de plus beau ; et je m’estimerais heureux si, par ce que je vous envoie, vous aviez occasion de faire connaître A des gens puissants l’importance de la bonne œuvre. » Et ailleurs : «Je ne m’embairasse pas que Messieurs de l’observatoire (tle Paris) me nomment ou ne me nomment pas... Je ne fais nul cas du petit honnem’ qui peut m’en revenir. De tous les missionnaires, je suis celui qui mérite le moins d’être honoré ’. »
> Histoire îles mathématiques, MontucU. II* partie, liv. iv, p. 471.
* Lettres autographes du P. Gaubil ; manuacrits du P. Brotier. — Le P. (laubil avait succédé au P Parrenin A la cour de l'empereur de la
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Et désormais la longue chniiie «le res travaux était interrompue; les anneaux en avaient été brisés. Mais ce qui était bien plus déplorable encore , la foi de Jésus-Christ de> ait , dans ces vastes régions, recevoir des blessui^es et subir des atteintes qui ne sont pas encore guéries.
Dans le même temps, le zèle desjésuites d’Europe ne s’était pas ralenti. Concentré dans un espace assez restreint, il semblait grandir à mesure que le théâtre où il pouvait s’exercer perdait de son étendue. Durant ces dernières années , de 1767 b 1773, les ouvriers évangéliques de la compagnie de Jésus multiplièrent leurs travaux dans l’Allemagne catholique et en Italie : partout ils faisaient entendre la parole du salut dans les villes et dans les campagnes, avec des fruits innombrables et vTaiment inouïs. Dieu l>éDissait donc cette dernière heure. Parmi eux, on distinguait les pères Zucconi, Saracinelli , Lentini , Oiorgi , Pellegrini , Venino , Trento , dans la {léninsule italique. Zucconi , remarquable par un don et un talent rares d’expliquer et de faire goûter les saintes licritures au peuple chrétien; Saracinelli, dont toutes les grandes cités , Florence , Venise , Padoue , Bologne , Milan , Rome avaient admiré l’élocpience et la piété ; Venino , surnommé le Massillon italien; Giorgi, distingué comme élégant écrivain et comme zélé prédicateur; Pellegrini, l’orateur des empereurs et des rois, et le consolateur des pauvres ; Trento, qui, pendant trente années, a évangéhsé les villes et les campagnes *.
Cbioe. « Cet illustre missiouDiire, dit Abel de Rémunt, nous présente encore bien d'autres titres à la gloire. On a peine à cooiprendre où U pouvait trouver le temps que doit lui avoir demandé la composition de scs ouvrages, presque tons complets et pmronds, et roulant sur les matières les plus épineuses. Sans perler de son Truité historique et critique de l'Astronomie chinoise , de sa traduction du Chou-King, son Histoire de Gengis Kan et de toute ta dynastie des Mongols est un ouvrage qui eût suffi i la réputation d'un autre écrivain. (Voir Biographie unie. art. Gaubil.)
< En France, à la même époque (1771-1773), et à peine rentrés de leur exil, les PP. de Marolles, Papillon du Rivet, Roiasard, Rejrre, Lantant et Beauregard faisaient retentir les rlwires de la capitale et des provinces du bruit de
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L’Allemagne voyait fructilier les travaux du P. Hausen , le missionnaire chéri des évêques; de François Wurth, de Michel Kraumer, d’Ignace Vurz , professeiu' d’éloquence et pieux prédicateur; d’Aloys Ment, dont la parole , non moins puissante que les écrits, tour à tour défendait la religion, attaquait les hérétiques et convertissait les Ames égarées par le vice ou par l’eri'eiu'.
Au reste , le caractère le plus frappant peut-être du zèle des disciples de saint Ignace dans ces années critiipies, c’était le soin de distribuer au peuple et à l’enfance le lait <le la doctrine du salut. Dans les États héréditaires de la maison d’Autriche , les jésuites avaient institué (juatre catégories île ces zélés et humbles missionnaires: missionnaires catéchisants , missionnairi's stationnaires (probablement occupés à l’instruction d’une ville ou d’un pays en particulier), missionnaires ségneriens ou de la pénitence, établis par le P. Ségneri pour la conversion des pécheurs ; missionnaires des camps , attachés à la suite des années pour l’instruction religieuse des soldats.
Dans le catalogue d’Autriche de l’année 1761 , les missionnaires catéchisants destinés à parcourir les diocèses pour rompre le pain de la parole sainte aux ignorants et au peuple, sont au nombre de dix-neuf. A leur tête est le célèbre P. Parhamer, qui se consola d’avoir été arraché à l’instruction des paysans, pourdevenir le confesseur de l’empereur François !•', en fondant plusieurs établissements utiles, entre autres son orphelinat militaire, où étaient recueillis les fils des guerriers morts au service de la pati'ie. Dans leui-s rangs on compte plusieui’s hommes distingués: un Jean Delpini, nommé plus lard par Marie-Thérèse à l’ahliaye de Kolos-Monostros, en récompense des nombreux services rendus par lui à la religion en Transylvanie, où il convertit plusieurs inilliei-s d’héréti-
leur voit, que la persécution avait rendue encore plus éloquente. Le P. Berthier se livrait, dans une profonde retraite , à ses pieuses et savantes méditations.
TRAVAUX DE LA COMPAONIE DE JÉSUS
(jues ; an Étienne Michalcz, d’une des plus illustres familles de la Transylvanie, qui consacra de beaux talents et la connaissance approfondie de plusieurs langues au salut des pauvres de la campagne. Dans le même catalogue, à cêtê des dix-neuf missionnaires catéchisants, nous trouvons huit missionnaires ségneriens, x ingt missionnaires stationnaiiTS, et (pjatone missionnaires des camps et des armées. Dans le catalogue de l’année 1770, ces nombres sont restés à peu près les mêmes, à l’exception de celui des missionnaires stationnâmes qui s’élève à trente-trois. fut veis cette épcxjue (1770-1772) qu’eut lieu cette grande et merveilleuse révolution religieuse opérée en Hongi-ie et en Transylvanie, où plus de sept mille familles héréticjues ou schismatiques revinrent à l’unité. (Voir M. l’abl)é Maynard, Des Études et de l’Enseignement des jésuites, etc., etc., p. 191, 192.)
Dans les autres provinces de la Germanie, même zèle à instruire le peuple, les ignorants. Les théologiens les plus habiles ne dédaignaient pas d'embrasser cette humble mais fructueuse tâche. Mathias Schienberg, un des athlètes les plus infatigables et les plus puissants dans la guerre contre les hérétiques et les incrédules, et l’un des premiers controversistes qui attaquèrent ta philosophie sceptique de Kant, Schœnberg avait reçu de l’électeur de Bavière la direction de l’Aumône d’or, institution très-utile qui avait pour objet de répandre parmi le peuple des ouvrages instructifs*. « Schœnberg lui-même, dit le protestant Schœll’, lédigea une quarantaine de ces écrits populaires qui, imprimés en grand
■ Cette œuvre de V Aumône d’or, autrement connue tous le nom de Bibliothèque caléchètique ou instructive, avait son siège dans le collège de la compagnie de Jésus, à Munich. J'ai sous les jeux le catalogue des livres de celte bibliothèque pour l'année 1766. Il renterme deux séries de livres, les livres écrits en latin, et les livres écrits en allemand. Ces deux séries se divisent elles-mêmes en plusieurs classes : ascétiques et moraux ; liturgiques ; exercices spirituels et méditations ; historiques ; de controverse ou de polémique, etc., etc.
' Biographie universetie , art. ScBOwaxic.
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nombre, dans des éditions rapidement épuisées et rép*‘tées, n’ont pas peu contribué à inspirer des sentiments religieux aux peuples de l’Allemagne méridionale et de la Suisse catholique. »
Mais la grande œuvre des jésuites allemands, j’aime à le dire, semblait être, au dedans et au dehors des collèges, l’œuvre des catéchismes proprement dits. Dans chaque maison, toujoui’s plusieure religieux étaient consacrés à cette fonction si importante et si noble.
Ainsi dans le seul collège d’ingolstadt, parmi les jeunes jésuites alore étudiants en théologie et en philosophie, nous en comptons seize désignés pour évangéliser les pauvres ou les enfants des villages voisins. Le jadil collège de Hall, en Tyrol, et le collège de Ncubourg fournis-seut chacun six catéchistes. En l’année 1773, dans la province île Davière, le collège d’Amberg envoie six professeurs fahe le catéchisme hors de la maison, le collège de Munich neuf, et les autres collèges dans la même proportion. Dans la province du Rhin inférieur, dix professemrs ont le titre de catéchistes au collège de 'frèves; dix également, parmi lesquels trois scolais tiques, au collège de Paderborn, huit au colli'-ge d’Üsnabruck, vingt et un au collège de Munster, vingt-cinq au collège de Cologne L’Italie pcmnait nous offrir un même résultat : pour l’année 1 773, l’on trouve douze catéchistes au collège de Ferrare, vingt-six à celui de Milan et prés de quarante à celui de üologne, etc... C’en est assez pour mon lier quel prix et quel intéi-èl la compagnie de Jésus a mis dans tous les temps, et surtout à sa dernière heure, à l’instruction des pauvres et des enfants.
A cêté des apôtres des pauvres et de l’enfance, on comptait une foule de théologiens, d’exégètes, de canonistes et de controversistes d’un > rai mérite. C'est à cette même éjKXiue que paraissaient les ouvrages de Zaccaria , de Kleiner, d’An*-
I M. l'tbM Matnam, owragt àU, p. ItS.
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toine S(’bmi(lt et de t'eller contre Fébronius’. Weitenauer, Weisseinliacli , WidenLol'ei', Nicnlal , Goldliagen publiaient leure savants travaux sur l’FA^rituie sainte. Sardagna à Ratis- Ixjnne , Stattler à Ingolstadt , les théologiens de Würtzljourg , Kilber, Holtzklau , .Neultauer donnaient leur Cours de Théologie doginatujue; FdinondVoit imprimait sa Théologie morale. De nonibn>ux apologistes défendaient la-religion contre les attaques des sophistes et des inci-édules. Le champ de l’histoire, de la littérature et des sciences était cultivé par une multitude de ces écrivains religieux, non moins remarquables par l’élégance de la diction (jue par la profondeur et l’étendue tle leui'S connaissances.
Qiiaut aux collèges eiix-nièmes qui restaient à la compagnie en Allemagne et en Italie , ils étaient tivs-llorissants. En 1772 et 1773, les chaires de théologie, d'Ecriture sainte et de droit canon étaient occupécis à Rome par les PP. Faui'e, Stoppini, Gravina, Stefanucci, eU'. Un y voyait, parmi les professeurs de sciences et de Ijelles-letlres, les PP. Lagomarsini, Asclepi, Couich, Morcelli et Lanzi ; Saracinelli', Zaccaria et Ambroggi étaient les prédicateurs de l’église duGesfi. Angeri et Lazzeri, tous deux conser\és par Clément .\1V dans leurs fonctions, étaient , au moinenl de la suppression, l’un tliéologien de la pénitencerie, l’autre examinateur des é\éques et chargé de la correction des livres orientaux. En d’autres parties de l’Italie, Boscovich, Xiinenez, Noghera, Nicolaï, Zamagna.Tirabôschi,, Eckhel , Riccati , etc., étaient les représentants de l’enseigne*
I Feller incUait tu jour son Caléchitme philosophique , en l’année tlTI. C'est par erreur que l'Iiistorien du Ponlifical de Clément XIV appelle le P. de Feller ex-jésuile français, et qu’il le fait, en 1774, rédacteur d’une gazette à Cologne. F.-X. de Feller était Belge et non Français : il n’était pas ex -Jésuite; il ne faisait que de prononcer ses derniers vœux à Bruxelles en 1771. Il ne rédigeait alors, ni plus tard , aucun journal A Cologne; car en 1772 il exerçait les fonctions de prédicateur au collège des jésuites de Liège , et composait de savants ouvrages apologétiques. Ce ne fut qu’en I7H qu’il se chargea de la rédaction, non d'une gazette à Cologne, mais du Journal historique et littéraire de Luxembourg, qu'il continua Jusqu'en 1794. (0fo* graphie universelle, art. Fzllei.} *
DOClMEMS. CÉAÎ>. IXi
ment scientifnjue et littéraire Enfin, à cette dernière ép<xjue> de 1709 à 1773, plus de -iO(» ouvrages de science sacrée ou profane, de littératui’e ou de piété, avaient été couiposés j>ar 200 auteui-s jé-suites
C’est d’après cet eim-mble de choses que Chàteaubriand a pu dire, dans son Génie du Chrisliantsme : « L’EurüjX! savante e lait une porta im-parable dans les jésuites ; l’éducation ne s’est jamais bien relevée depuis lem’ chute. » Et dans un autre cuiv rage : « Les jésuites w toutinreni et se j>erfection~ fièrent jusqu’à leur dernier moment. La destruction de cet oixlre a fait un mal irréjiarable à l’éducation et aux lettres : on en conv ient aujounl’hui ’. » C’était en présence des ruines que la révolution française avait amoncelées dans toute l’Eu- .^Tope (jue l’illustre écrivain formulait ainsi si pensée , (jui était celle de tous les hommes sages de son époque, il est permis de le dire. Les évêques de France ijui , en 176.Ï, n’avaient pu voir encore tous les désastres de cette révolution, pendant laquelle ils devaient donner au monde un si bel exemple de magnânimité clirétienne et de courage sacerdotal , les évé(]ues de France voyaient du moins, et ne manquaient pas de signaler à d’imprudents démolisseui-s, les suites qu’entraînait et devait entraîner pour la religion la suppression de la compagnie de Jésus. Tel était alors leur langage et celui du plus grand nombre des évêques catho- • Uques. Les lettres publiées dans ce volume supplémentaire en font foi. Nous ajouterons ici, pour Couronner cet ensemble de témoignages imposants, la lettre que le cardinal Migazzi, archevêque de Vienne, adressait à Clément Xl\', après en avoir reçu le bref qui éteignait la compagnie de Jésus dans le monde entier.
* Nous avons parle du collège de Vienne au chap. ii de l'ouvrage , p 360. Pour les autres savants ou professeurs jésuites, on peut voir les noms de plusieurs d’entre eus dans l'intéressant ouvrage, déjà cite, de M. l’alibc Mat- IVASD : Des Études et de !' Enseignement des jésuites à l'époque de leur suppression (1760-1773).
* Caialleuo, Supplémenta Bibliotheex scriptoram soc. Jesu.
* Génie du Christianisme, t. IV, p. 311 (7< édition). — Mélanges.
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Lellre du cardinal Christophe Migazzi ^ aixheoè<pte de Vienne) d Sa Sainteté le pajje Clément XI V.
Thès-saint-père, ,
♦ Ifc» •
Aussitôt que je reçus le bref par lequel Votre Sainteté atiolit la société de Jésus, je compris qu’en même temps que je devais me disposer à exécuter les ordres de Votre Sainteté, je ne devais pas négliger de pourvoir au bien du ti’oupenu que le Seigneur m’a confié. Car les membres de l’ordre éieint n’ayant cessé , tant qu’il existait encore, de produire les fruits les plus grands et les plus salutaires dans cette ville impériale et dans tout mou diocèse, j’ai senti qu’il était de mon devoir de faire tous mes efforts pour ne point Ijùsser périr d’un même coup avex les membres de cette société des biens si précieux. Us les avaient obtenus dans les prédications au peuple , dans les congrégations pieuses , dans l’explication du catéchisme, dans les missions, dans l’assistance pleine de zèle et de ferveur auprès des infirmes et des moribonds, enfin dans les œuvres d’une cbaiité ardente, dans les travaux pénibles et tüiyours couronnés d’un succès merveilleux , au moyen desquels les membres de la compagnie éteinte ramenaient dans le bercail de Jésus-Chi'ist les brebis égarées et infectées des erreurs perverses de Luther, de Calvin, d’Arius, de» anal)aptiste5 et des Grecs schismatiques. Et pour tout dire en peu de mots, ces mêmes membres se sont toujours montrés •
tels en toutes les œuvres propres à exciter la piété et l’esprit religieux dans les enfants , dans les jeunes gens , dans les adultes , et dans les pei-sonnes plus avancées en âge et déjà courbées vers la tombe : ils se sont aussi concilié, non par accident ou par quelque caprice populaire, mais par leur vertu, par leurs travaux et par leurs sueurs, la vénération et la confiance des personnes de tout rang et de tous les ordres de l’iitat. Cette estime constante et universelle , qui
DOCCMENTS. CUAP. IX.
est une preuve irréfragable d’un mérite non douteux, chacun peut comprendre aisément combien il sera difficile de l’arracher du cœur des fidèles, et <[u’on n’y parviendra ([u’après bien du temps. T,ar la plus grande partie du peuple et des pci-sonnes les* plus considérables se reposaient tranquillement sur ces religieux, en leur confiant leurs consciences : la fréijuentation des sacrements et le concours dans leurs églises, pour toaites sortes de cérémonies sacrées, étaient tels qu’il ne restait rien à désirer.
C’est pourquoi , sans tpie je m’étende davantage , Votm Sainteté comprendra aisément par elle-même , avec sa pixifonde sagesst', à quels mouvements, à quelles plaintes je devais m'attendre, ijuand le bref pontifical eut été notifié à cette capitale , et que je me fus mis en devoir de le publier. Telle fut'en effet la jiosition, l’angoisse , l’agitation des esprits et des consciences, qu’il ne semble pas possible de rien imaginer au delà. Cependant les membres de la compagnie donnèrent de si beaux exemples de modération et d’obéissance , qu’ils méritèrent l’admiration de tout le monde, de ceux mêmes qui auparavant leur étaient le moins affectionnés. Aussi, à les voir supporter avec tant de force et de grandeiu d’âme une telle calamité, un revers de fortune si déplorable, pei-sonne ne put douter tpie, ce ne frtt là l’effet d’une vertu parfaite, d’une vertu consommée. Tandis (jue ces événements et beaucoup d’autres s’offraient à mes yeux , je vis que le seul parti qui me restait à prendre pour apaiser en (juelquc manière les esprits bouleversés et les consciences agitées, c’était d’oidonner que les prêtres , qui dans la exnnpagnie étaient les ministres les plus accrévlités de Jésus-Christ et les dispensateurs les plus zélés des divins mystères , passa.ssent sans délai à l’état de clergé séculier ; et que , abandonnant les maisons et les collèges des jésuites, ils reprissent de nouveau ces fonctions sacrées, aux(pielles je les jugeais les plus capables et dans lesquelles j’étais contraint par la nécessité de les employer.
TRAVAI X l>K LA COMr.UiXIE tiE JÉSIS; 40:<
Je i'us bientM fortifié par l’espi'rancc que rette mesul'e ii’était pas l’objet d’une prudence humaine, mais qu’elle m’avait été dictée d’en haut par le Pèir des lumières. Car encore que la douleur amère dans laquelle cette capitale fut plonf^éepar la ruine de la compagnie, n’ait pas été guérie par cette mesure (et elle ne le sera certainement pas de si tét), toutefois elle s’est un peu calmée quand les citoyens et les autres ordres virent qu’ils pourraient recourir aux membres de la coliipagnie, même après sa suppression, et se prévaloir de ceux qui, tandis que la compagnie existait encore, avaient si bien mérité de l’Église par les actions les plus glorieuses.
Une semblable mesure fut certainement opportune et convenable pour arrêter à leur source les calamih-s dont nous étions menacés , et pour écarter des malheurs imminents. Mais dans le com’t intervalle qui a suivi la publication du bref, j’ai trouvé que Jeux des prescriptions principales (ju’il renferme me causent beaucoup d’embarras; et si je n’obtiens pas de Votre Sainteté la permission de les interpréter d’après ma manière de voir, conformément aux exigences actuelles , je crains que le salut des âmes et l’intérêt public de cette ville ne viennent à en souffrir beaucoup.
La première de ces prescriptions est celle-ci : « Les profès et ceux qui sont déjà élevés au sacerdoce, et qui, dans la crainte de n’avoir pas de quoi vivre honnêtement, soit par le défaut ou la modicité de leur pension , soit par l’embai’ias de SC procurer une retraite, ou qui, à cause de leur grand àgo et de leurs infirmités, ou par quelque outre motif juste et raisonnable, ne jugeront point à propos de quitter les maisons ou collèges de la société, ceux-là auront la liberté d’y demeurer, à condition qu’il leur soit pour toujours interdit de prêcher et d’administrer le sacrement de pénitence aux personnes du dehors. » Très-saint-père , une partie de ceux qui , soit dans la crainte de n’avoir pas de quoi vivre honnêtement, soit à raison le leur mauvaise sanié, soit enfin pour d'autres
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motifs, sont demeiués dans les maisons et dans les collèges qui auparavant appartenaient ü la compagnie , remplissaient, au grand avantage de la religion , l’office de confesseurs et de conseillers fidèles auprès des citoyens et des personnes du plus haut rang; ils présidaient dans leurs églises à des œuvres diveises destinées à ranimer la piété et l’esprit religieux. Maintenant , si Votre Sainteté ne me permet yias de les employer dans les mêmes fonctions sacrées , alors même qu’ils hahitent le même collège et la même maison, je me verrai privé d’ouv riers du plus grand mérite sans avoir personne pour les remplacer, et il ne me restera (ju’à gémir et à me plaindre d’avoir si peu d’ouvriers, quand la moisson est si alK)ndante. Je ne cesse , il est vrai , de prier lé Maître de la moisson ; mais encore il faut bien du temps et bien des secours pour (jue les successeurs prcKluisent le môme fruit que cæux qui les ont précédés. Et alors même que , par un bienfait signalé et vraiment extraordinaire du Dieu de inist'ricorde , l’ordre actuel des choses humaines ne serait pas liouleversé, il est impossilde ([u’en si peu de temps les nouveaux ouvriers qui sucoéderont aux anciens soutiennent ces œuvrts si nombreuses, par lesiiuelles, ainsi que tout le monde le sait, la compagnie de Jésus , pourvue de moyens innombrables, par un exercice et une expérience de plusieurs siècles, est parvenue à cet état où elle était dernièrement au miüeu de nous. Bien plus, pour l’éducation de Ja jeunesse, dans les c.olléges, il faut encore choisir coux (jui en étaient chargés aiqmravant ; et iwurcela il faut rappeler ceux qui ont été dispersés, il faut les faire rentrer dans les maisons d’où on les avait contraints de partir. Or, comme il est d’usage ici que de U>ls maîtres soient déjà pi-êtres, il serait difficile et pi'mible pour eux , et pfjur moi , ainsi' que pour tous, il serait fort gênant, que ces maîtres dussent s’abstenir d’écouter les confessions et de prêcher au peuple , lorsqu’ils seraient destinés à cet emploi , non point par leur propre choix , mais par l’ordre du supérieur.
TRAVAUX DE I.A COMPAGNIE DE JÉSUS. 40S
Je n’éprouve pas muius d'inquiétude par suite de la deuxième prescription , par la(|uelle il est statué : « Si quelques-uns de ceux qui ont appartenu à la compagnie de Jésus étaient chargés de l’instruction de la jeunesse , ou s'ils exerr raient les fonctions de prol'esseurs dans quelques collèges ou écok“3, nous voulons qu’alisoliiment écartés de toute direction, administration ou autorité, on ne leur permette de continuer ces fonctions qu’autant que l’on aura lieu de bien espérer de leurs travaux. »
Tout le monde sait avec (jiiel avantage , pour la religion et pour TÉtat, le collège 7’éré.w'en a été fondé et ouvert par l’auguste impératrice , et combien cette institution a prospéré jusqu’à ce jour. Car, voyant que les païunls envoyaient leurs enfants dans les universités hértHiques, pour y être instruits, parce «jue ces universités surpassaient nos écoles catholiques dans certains genres de sciences, notre sage souveraine, poussée jiar son îèle incomparable pour la conservation de la vraie foi et de la pureté des mœurs , résolut d’ériger ce collège , où , avec la religion et la piété , on verrait fleurir toutes les sciences. Trois cents jeunes gens et plus, venus soit des royaumes soumis A notre souveraine, siiit des provinces étrangères, sont si merveilleusement élevés dans la religion et dans toutes sortes de connaissances, que ce collège s’wt rendu célèbre dans toutes les parties de l'Europe, et qu’il a formé en grand nombre d’excellents citoyens et d’excellents ministres pour l’Église comme pour l’État. Tant et de si grands avantages sont dus à celui (jui en était le recteur lorsque la compagnie subsistait encore, et aux autres admiiiistratimrset directeurs de ce collège, tous membres de la même compagnie. Contraint par la hrièveh* du «lélai , je proposiii à notra auguste souveraine d’onlonner que le i-ecteur continuât d’exercer ses fonctions sous le nom et sous l’autorité du comla Lautieri, jus<|u’à c.e que j’eusse recours à Votre Sainteté pour lui expli(juer l’état présent des affaires. Mais un tel état de choses ne peut se prolonger longtemps sons engendrer la con-
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fusion et le désordre dans la discipline et dans la direction de rétablissement. D'abord on y a conserv é ceux qui auparavant étaient chargés de la direcfiou de la jeunesse, et on les emploie conjointement avec d’autres qui leur ont été adjoints. Quant aux prêtres qui étaient auparavant prédicatem-s et confesseurs , on leur a ordonné de s’abstenir de ces fonctions sacrées, ce qui, toutefois, n’a pas été sans de graves inconvénients; car la jeunesse , lialdtuée à ces directeurs, u’aceajrde pas facilement à d’autres sa confiance, en ce qui concerne la religion et la conscience.
Plusieurs personnes , il est vrai, ont pensé que le collège en question n’est point compris dans le bref pontifical ; car il y a déjà plusieurs années qu’une ordonnance royale lui avait fait déposer le nom et les insignes de la compagnie , et lui avait donné le nom de Collège royal Térésien. Toutefois , ayant recoimu que . dans sa première érection, il appartenait à h» compagnie, et que les prêtres auxquels il était confié vivaient suivant les règles et les coutumes des jésuites, j’ai cru devoir, pom plus de sûreté, recourir très-humblement à Votre Sainhilé ; de telle sorte que je puisse en même temps satisfaire à ma conscience et ne point laisser renverser le bel ordre qui n'gnait dans l’organisation première, digne de tout éloge. -
Il me reste à faire connaître à Votre Sainteté que quelquesunes des maisons ou ccdléges seront changés en séminaires ecclésiastiques. Ici encore je suis réduit par la nécessité à ne pouvoir point changer ceux (pii avaient le gouvernement et l’administration de ces établissements. Néanmoins j’espèi-e que Votre Sainteté, ainsi que je l’en supplie, ne considérera point de mauvais oiil cette manière d’agir. Je ne puis [)as môme cacher à Votre Sainteté qu’il m’est venu connaissance d’un certain or.lre , qui enlèverait aux évêques le droit (jue leur accorde le bref publié, de coulier le ministère de la prédication et de la confession aux membres de l’ordre supprimé , sans en demander à Rome une autorisation spéciale pour chaque fois. A celte rumeur incertaine , on a vu se
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renouveler l’agitation du peuple qui s’était déjà un peu apaisée; et la blessure, qui déjà commençait à se fermer, s’est rouverte plus que jamais.
A quelles funestes conséquences ne s’exposerait-on pas si l’on resserrait dans des limites si étroites la lil>erté accordée par le bref? Et pour moi, que d'emlxirras dans mon administration pastorale, pour moi qui me trouve situé si loin de Home? Personne ne peut le comprendre mieux que Votre Sainteté. Cai- combien de fois n’est-il pas nécessaire de délibérer sur (juelque point, et de pourvoir aux nécessités spirituelles du prochain sans le moindre délai ! Quel remords de conscience, quelles angoisses et quels regrets pour les âmes nouvellement conquises à la foi, et quel triomphe pour les ennemis de la religion, si l’on rendait suspectes la doctrine et les qualités de chacun des membres de l’ordre supprimé! De telles médisances seraient injustes sans doute, mais elles seraient plus que sutlisanles pour causer de grands maux à la rehgion.
J’ai montré plus d’une fois et par les preuves les plus évidentes quelle est ma vénération pour le saint-siège , et particuliérement p)ur Votre Sainteté; mais 1e bien ilu troupeau qui m’est confié et ma conscience exigent que j’expose librement à Votre Sainteté ce que je no pourrais taire sans me rendre gravement coupable. Si j’écris , si j’agis, si je prie de la sorte , ce n’est pas ([ue mon clergé et les membres des autres onlres réguliers no travaillent point à la vigne ilu Seigneur ; si telle était ma pensée , je serais injuste et je leur ferais un outrage manifeste. La seule chose tjue je prétends et (jue j’affirme, r’est que mon clergé n’est pas en nombre suffisant; et les religieux des autres ordres, occupés à des soins multipliés et divers, conformément à leur institut , ne peuvent combler le vide que l’on ferait en rejetant les membres de la compagnie supprimée. Maintenant, si tel est l’état des choses dans cette capitale, cpie ne devra-t-on pas dire de la Hongrie? Tout le royaume apostolique était ense-
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veli dans la solitude et dans la di^solation, tant il avait été cruellement déchiré par les ennemis de l’Église , et accablé par l’hérésie ; les prêtres et tous les ordres religieux y avaient été chassés ignominieusement de leurs postes, quand la compagnie de Jésus vint heureusement au secours de ce malheureux pays, et qu’elle y promulgua et y répandit de nouveau la vraie foi. .\ussi la compagnie a été jusqu’à ce jour entoul'ée dans ses travaux évangéliques de tant de gloire et de vénération, que seule elle a pu suppléer d’une manière admirable au petit nombre des autres ouvriers.
Très-saint-père, ce n’est point un esprit de parti qui m’emporte; ma charge pastorale absorbe toutes mes pensées et tous mes soins. Je n’ai jamais craint que la compagnie, quand elle existait encore , opposât jamais à mes droits la force de ses privilèges. Je ne l’ai point abandonnée dans sa ruine , et dans la bonne comme dans la mauvaise fortune, je me suis toujours ■pi’évalu de ses seiTices; car j’estimais autant que je connaissais les précieux avantages qui résultaient de ses œuvres pour le peuple chrétien.
Tels sont les motifs si graves et si justes qui m’obligent à me jeter aux pieils de Votre SainteUi pour implorer aide et w'coui’s. (Coll. V. G.)
LE CARDINAL MALVEZZI *, VISITE DES JÉSLTTES DE BOLOGNE
Extrait du P. /ioero, Os-servazioni sopra l’Istoria del pontilicato di Clemente XIV, t. II, p. 35 et miv.
Je ne veux pas charger la mémoire du cardinal Malvezzi. Qu’il ait été un des hommes les plus illustres de son temps, un des pasteurs les plus zélés, je n’ai rien à dire de contraire : je dis seulement et je soutiens que sa manière de procéder
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dans la visite de Bologne ne fut ni louable ni même honnête ; et que , de sa propre autorité , il dêpiassa les limites des pouvoirs qui lui avaient été conférés. Nous en avons la preuve fournie par le R. P. Theiner lui-même, dans son Histoire du pontificat de Clément XIV, t. II, p. 326 , où , d’après une dépêche du cardinal de Demis, il nous assure que le pape avait donné à Malvezzi la faculté de visiter les maisons des jésuites de Bologne, et de séculariser ceux d’entre eux qui le demanderaient. Cela posé, comment le cardinal archevêque, de sa seule volonté, et sans aucune raison, a-t-il pu défendre aux jésuites de son diocèse, sous les peines canoniques, tout exercice du ministère spirituel , tel que prêcher, confesser, donner les exercices , etc. Pounpioi leur a-t-il ôté leurs colleges et le droit de garder des élèves? Pourquoi a-t-il employé les promesses et les menaces pour persuader spécialement aux jeunes scolastiques de demander leur sécularisation? et quand il les a vus forts et constants dans leur vocation , pourquoi les a-t-il fait conduire par des soldats hore du collège? pourquoi leur a-t-il arraché, par violence , les vêtements de leur ordre, et les a-t-il renvoyés dans leurs familles? Cela se peut-il appeler séculariser ceux qui le demandent? Soit que le cardinal Malvezzi eût de l’antipathie œntre les jésuites, soit même, comme le veut l’auteur, que cette antipathie ait été fondée «ir me conviction profonde, il ne parait pas avec tout cela qu’il dût agir , d’après son propre jugement , contre les ordres de Rome, ni en aucun cas sans observer les règles de l’équité et de la justice.
L’auteur appuie son récit sur la relation du cardinal Malvezzi. Or cette relation est vraie dans sa substance, mais elle n’est pas entière. Il serait trop long de raconter ici tous les détails de cette visite. Je me contenterai d’indiquer les points principaux que je prends dans des documents authentiques et dans des témoignages non suspects.
Au commencement de mars 1773, le cardinal Vincenzo Malvezzi se transporta de Bologne à Cento , où les jésuites
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avaient une petite résidence avec deux écoles. Il débuta par mettre sous le scellé tous les li\ res de compte, et par ordonner aux pères de ne plus l’econnaltre d’autre supérieur que lui , pas même le général. De retour à Bologne, il appelle près de lui tous les supérieurs des maisons de jésuites, leur annonçant la visite avec de bonnes paroles. Puis se tournant vers le recteur du noviciat, il luijdemanda s’il était vrai qu’on eût aliéné de l’argenterie appartenant à l’Église , et en vertu de quel pouvoir. Le recteur répondit qu’on l’avait fait , pour subvenir aux besoins pressants de la maison , et en vertu d’une autorisation expresse de Clément XIII. Le cardinal reprit, en disant qu’on avait mal agi, qu’on n’était plus aux temps de Clément .XIII; et, sans plus s’enquérir de rien, il ordonna que tous les novices fussent licenciés. Les jésuites > surpris, et ne sachant que dire, obéirent ; les novices furent licenciés; mais plus tard, tous l’un après l’autre se retirèrent au noviciat de Novellara. Peu de jours après, le cardinal envoya commander au recteur de Sainte-Lucie de faire cesser tous les exercices du ministère, au moins public , tels que prêcher et donner des retraites ; de suspendre les classes publiques de Bologne et de Cento, ainsi que les congrégations pieuses et les catéchismes dans les paroisses: les jésuites obéirent. A ces nouvelles étranges, toute la ville s’émut; le magistrat chai gé des études, le sénateur, le corps municipal firent de vives remontrances au cardinal, mais sans aucun succès; alors ils écrivirent au saint-père pour le supplier de ne pas empêcher qu’un si grand bien continuât de se faire po'or le peuple et la jeunesse de Bologne.
Notre auteur , pour se défendre contre ce témoignage d’estime publique doimé aux jésuites , ne fait pas diiliculté de le censurer amèrement , disant que a la noblesse bolonaise s'est toujours distinguée par son opposition systématique et traditionnelle au saint-siège. » Je laisse le lecteur juge de l’opportunité de cette accusation portée contre les Bolonais, et de son exactitude; mais je ne saurais dire jusqu’à rpiel point elle est Ucite.
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Les jésuites, cepenilcuit, étaient accablés de vexations toujours renaissantes. La ^ isite se passait en e.xécutions , ordres, préceptes, menaces de censures et d’exconununications. Pour surcroît d’amertume, le cardinal leur envoya des agents confidentiels pour les pousser à ilemander d’eux-mémes la sécularisation, et pour faire pressentir un recoure à la force , si cela devenait nécessaire. Sur cette étrange intimation , les jésuites résolurent de prier le visiteur de leur montrer le bref d’autorisation de Sa Sainteté; ils voulment juger s'il avait des pouvoirs pour agir ainsi. Lem* requête ayant été mise de a'dé, ils s’adressèrent directement au saint-père dans l’iiumble supplique qui suit ;
Supplique adressée par les jésuites de Bologne à Clément XIV.
Tbè»-8aint-père,
« Les jésuites du collège de Sainte-Lucie et du noviciat de Saint-Ignace à Bologne, prosternés ti'ès-humblement aux pietls de Votre Sainteté et plongés dans la plus profonde affliction , implorent la bonté de son coeur paU'mel, et ces sentiments d'humanité et de justice qui lui sont naturels. Pendant qu’ils étaient occupés aux ministères propres de leur institut avec la satisfaction de toute sorte de personnes, l’éminentissime canlinal archevêque leur a intimé une visite apostolique. Son Éminence n’ayant pas daigné produire ses lettres de délégation ni aucune autre pièce authentique en preuve de ses pouvoirs , ils ont courbé la tête uniquement par respect. Peu de jours après , elle lem’ a enjoint de renvoyer les novices chez leurs parents; de ne plus s’occuper des retraites spirituelles qu’ils avaient coutume de donner tous les ans; de suspendi’e les classes publiques , les congrégations et les catéchismes : tous ces ordres ont été fidèlement exécutés par les jésuites, L’éminentissime archevêque leur a aussi suggéré, et leur a lait proposer par d’autres de changer d’habit et d’in-
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stitut. Un état si pénible et si aQligeant leur donne lieu de craindre des mesures ultérieiu’es; car Son Éminence a déjà fait connaître , à différentes reprises, qu’elle était disposée à leur défendre l’exercice de leur ministère et à renvoyer de la compagnie les religieux étudiants. Elle avait même intimé l’ordre au recteur de Saint-Ignace de faire retourner chez leurs parents les jeunes religieux qui étudiaient la rhétorique ; mais, par suite des représentations respectueuses du recteur, elle s’est contentée de les laisser passer dans un autre collège. Cependant lesdits jésuites n’ont été soumis à aueun examen , ils n’ont eu connaissance d’aucune accusation portée contre eux ; on ne leur a permis en aucune manière de rendre raison de leur conduite et de se défendre. Et pourtant les actes de Son Éminence sont de telle nature, que les jésuites doivent nécessairement passer dans l’opinion publique pour des hommes convaincus et coupables d’énormes délits, au grand préjudice de cette réputation si nécessaire à l’état religieux qu’ils professent. Ils savent, très-saint-pf*re , qu’ils sont tenus de pounoir à leur lionne renommée et à la conservation de leur état; ils savent que c’est là pour eux un droit véritable et rigoureux que Dieu a donné à chacun de nous, et que la nature elle-même a imprimé dans tous les cœurs. C’est pourquoi, prosternés très-humblement aux pieds de Votre Sainteté, ils supplient, dans l’amertume de l’affliction de leur cœur, sa paternelle bonté et sa justice incorruptible de voidoir bien que , selon les canons , et comme il est de droit, l’on présente les accusations, l’on écoute la défense, l’on procède régulièrement à la s<“ntence ; qu’on accorde , en un mot, à un corps de religieux employés depuis bien des années à servir Dieu et à travailler au salut du prochain par l’exercicÆ des ministères propres à l’institut auquel Dieu les a appelés, et dans lequel, avec la grâce divine, ils ont persévéré jusqu’à ce jour; qu’on accorde, disons-nous, à ces religieux, ce qui , d’après les lois et les coutumes de toutes les nations , ne se refuse à personne, quelle qu’ait été sa conduite... »
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Je ne saurais dire si le pape a eu ce mémoire entre les mains ou s’il l’a lu; seulement il est positif que cette pièce fut renvoyée avec les lettres tlu sénatem-, du magistrat et de l’université au canlinal Malvezzi. Les jésuites, l’ayant su, s’adressèrent au même cardinal avec cette autre supplique.
« Tous les jésuites italiens du diocèse de Bologne, prosternés aux pieds de Votre Éminence, implorent d’elle cette justice due par tout tribunal aux suppliants de tout état et de toute condition; justice due surtout par un prince de l’Église, par un pasteur des âmes nommé juge d’une corporation religieuse, uniquement occupée de la culture spirituelle et scientifu|ue du troupeau de ce pasteur. Sans aucune, faute Connue de notre part, nous avons vu nos novices subitement dépouillés de l’habit et renvoyés chez eux , nos écoles fermées alors qu’elles étaient dans l’état le plus llorissant; on nous a enlevé les congregations pieuses dans lesquelles les hdèles de toutes les classes venaient se réunir pour célébrer les fêtes. Votre Éminence a également défendu le catéchisme sur les places publiques, l’enseignement des enfants dans les paroisses, la visite des prisons, le ministère spirituel à l’oratoire de saint Galiriel , et les exercices spirituels de saint Ignace que l’on donnait aux pereoanes de toute classe et de toute condition. Les actes diqà accomplis, et ceux qui sont à craindre, peuvent faire soupçonner au monde que les jésuites du diocèse de Votre Éminence , de môme qu’ils sont distingués par des peines exceptionnelles, quant au nombre et à la qualité, pourraient aussi s’être distingués par des crimes équivalents.
a Quant à nous, examinant notre conduite, nous ne parvenons pas à découvrir notre culpabilité ; mais comme, d’un côté, chacun peut se tromper dans sa propre cause , et que cependant , de l’autre , tout homme a le droit naturel de conserver et de défendre sa réputation, nous implorons de la justice de Votre Éminence île n’être pas punis avant que d’être jugés; nous la supplions de nous faire connaître lés accusations , de
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nous donner lieu de nous défendre et de procéder seulement ensuite h la sentence.
a Nous ignorons jusqu’à présent quels sont les ordi-es et les décisions qui sont venus de Rome. Les protestations réitérées de Votre Éminence nous font croire que tout ce qu’elle fait contre nous s’exécute en vertu d’un ordre du souverain pontife. C’est poun]uoi nous avons jusqu’ici humblement incliné le front; mais nous ne pouvons nier avoir vivement souffert de ce que cet ordre ne nous a jamais été mis sous les yeux avec le bref et les différentes lettres autographes du pape, en vertu desquels Votre Éminence nous assure avoir agi, en nous défendant l’exercice de tant de fonctions du ministère. La haute intégrité de Votre Éminence ne laisse pas de place au moindre tloute ; mais c’est à la fois une consolation et un droit pour celui qui est soumis au pouvoir d’un délégué, de reconnaître de ses propres yeux la volonté supi'rieure de celui qui délègue. Nous demandons donc respectueusement à Votre Éminence qu’elle nous accorde la grâce d’ouvrir une enquête en toute forme sur les fautes dont on nous accuse, afin de pouvoir nous disculper; nous la supplions encore de vouloir bien ajouter un autre acte de justice que nous recevrons à titre de grâce, et de nous faire voir dans les originaux quelle est la pensée précise de Sa Sainteté. Le saint-père ayant transmis ses volontés à Votre Éminence, lui aura encore prolwiblement indiqué les motifs pour lesquels il juge que nous devons être traités aussi sévèrement, et peut-être (jue la simple communication des pouvoirs reçus équi^•audra au procès ; et nous alors ayant reconnu les causes et la source de notre condamnation, nous aurons lieu de protester humblement de notre innocence, puis de nous résigner à la volonté souveraine.
a Nous avons, il est vrai, récemment encore mis nos supplications aü pied du tribunal suprême , et nous en attendons prochainement l’effet ; mais le résultat d’un autre mémoire présenté en notre faveur par la plus respectable corporation de cette ville , nous fait augui-er que le nêtre aura le même
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sort, et que tout est remis à la décision de Votre Éminence. Nous la prions donc avec instance de profiter de cette latitude qui lui est laissée p<iur nous rendre justice comme elle daigna nous le promettre, lorsqu’elle nous réunit pour la première fois. De cette manière , nous attribuerons notre salut h Votre Éminence; et pour correspondre à un si grand bienfait, nous offrirons sans cesse des vœux au Seigneur pour son heureuse conservation ; et si elle nous le |>ermet, nous reiloublerôns de zèle pour le profit spirituel de sou diocèse. »
Je ne crois pas ipie notre auteur veuille taxer les jésuites d’avoir agi en hommes imprudents, irrévérents ou séditieux. Car, après tout, ils ne demandèrent que ce que l’on ne refuse pas en toute rigueur de justice aux plus abominables malfaiteurs. Ils demandèrent à u’èire pas condamnés avant d’ètre jugés; qu’on fit l’enquête, le procès ; ipi’on permit la défense, qu’on les déclarAt alisous s’ils étaient innocents , et qu’on les punit s’ils étaient coupables. Ils demandèrent iju’on ne leur enlevAt pas la réputation et l'honneur par tant d’exécutions arbitraires, ettju’on leur nionlràt enfin tes pouvoirs délégués, puisque le juge attirmait qu’il agissait ainsi par ordre supérieur. Pouvaient-ils procéder avec plus de modération? leurs demandes pouvaient-elles être plus justes?
l.t pourtant ils n’obtinrent rien : le cardinal Malvezzi, le 2.5 mai , envoya pour toute réponse au P. Jacques Belgrade, recteur du collège, la lettre suivante écrite de sa main : o Par ordre de Sa Sainteté et en vei-tu de la sainte obéissance, le P. Belgrade, recteur de Sainte-Lucie, voudra bien intimer aux jeunes étudiants de rhétorique et à tous les élèves de philosophie , de quitter l’habit de la compagnie dans le délai convenable pour le faire avec tranquillité cl décence. Que le père recteur veuille aussi • informer les njèmes étudiants que le cardinal archevêque, visiteur , usant de ses pouvoirs apostoliques, les dispense de tout vœu fait par eux suivant l’institut de la compagnie, et sans qu’il leur soit nécessaire d’être ilispensés d’aucune ’‘autre manière. Finale*
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ment, qu’il défend aux susdits étudiants , sous les peines canoniques, de reprendre en aucun autre lieu l'habit de jésuite , à moins d'en avoir la permission de Sa Sainteté.
« Le père recteur est averti également de ne point admettre à demeure, dans le collège de Sainte-Lucie, aucun religieux outre ceux qui resteront après le départ des susdits étudiants ; le înèine père recteur doit encore déclarer à temps , et après la reddition des comptes , l’épargne qui résultera dans les dépenses de la rrtaison au départ de ces étudiants.
« Tout ceci est enjoint au père recteur de Sainte-Lucie par le cardinal Malveizi, visiteur apostolique, qui écrit et finit en lui souhaitant toutes sortes de biens.
« Au palais archiépiscopal , 25 mai 1773. »
En reCA3vant celte nouvelle uijonction , par laquelle , sans aucune raison et avec violence, on prétendait délier des va-ux de religion des jeunes gens qui n’a\aient jamais demandé à l’être , et qui professaient posili> ement ne pas le vouloir, le P. Uelgrado, ne se fiant pas à ses seules lumières, prit couseil de savants théologiens et canonistes, qui tous répondirent unanimement qu’on ne pouvait ni ne devait en conscience obéir juseju’à ce que le cardinal eût montré les pouvoirs extraordinaires reçus spécialement à cet effet du pape. En conséquence, deux jours après, le père recteur écrivait aucai'dinal , en termes respectueux mais fermes, ce qui suit :
O Le recteur de Sainte-Lucie, humblement prosterné aux pieds de 'Votre Éminence, lui adresse dans cette note la réponse la plus précise et la plus sinc.ère aux deux principaux points de sa lettre, qui m’ont été aussi intimés par l’organe de son chancelier. Par le premier, il est ordonné aux étudiants de rhétorique et de philosophie de quitter l’habit de la compagnie et de retourner dans leiu^ familles ; par le second, ils sont déclarés dispensés de leurs vœux.
0 Le recteur de Sainte-Luoie, avant de répondre à des choses d’une aussi haute importance , a jugé bon de consulter Dieu,
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sa conscience , et ceux auxquels il doit rcnilre compte de sa conduite. 11 a considéi’d que ces jeunes gens se stint faits ndi- >;ieux depuis plusieurs années; qu’ils ont vécu' fermes et constants dans leur vocation, embrassant les conseils é\auf<é‘ iiques de Jésus-Christ, pour fuir les dangers du monde et pour>oir A leur salut éternel; que leurs \œux sont de xéritables Mi'ux ; et, comme l’exprime Grégoire Xlll dans sa bulle , des occux substantiels , desquels , sans de graves causes , on ne i)eut être relcNé, si ce n’est par le souverain pontife lui-mème : In quibus votis nullus jinPlvr Ilomanum Pontificem mnnus potest apponere. Or d’un côté, la validité et l’obligation des vceux étant connues des supérieurs tle la comjMignie, et de l’autre le pouvoir exécutif délégué à Votre hminence ne leur étant pas connu en forme authentique, elle ne s’étonnera pas que lesdits supérieurs ne puissent se résoudra à exécuter les ordres contenus dans sa lettre. Qu’elle daigne donc leur montrer dans l’original la volonté expresst' et personnelle de Sa Sainteté de licencier ces jeunes gens et de les dispenser de leurs n ceux ; qu’elle veuille nous comiuuniijuer, pour tran» quilliser les consciences de ces jeunes gens , les ordres de Sa Sainteté en forme authentique ; ils doivent être appuyés sur des raisons solides et graves, (|ui justifieront devant le monde leur renvoi , et qui absoudront les supérieurs devant Dieu et devant les hommes d’avoir olréi à ces ordi’es. A défaut de cette manifestation des ordres de Sa Sainteté, Voti-e Éminence excusera les supérieurs de la compagnie , s’ils protestent ne pouvoir olréir à ce iju’on exige d’eux. Ils sont prêts à faire le sacrifice de la faveur de Votre Éminence, à laquelle cependant ils attachent tant de prix, pour rester lidèles à Dieu tians une matière importante ; baisant la pourpi'e sacrée, le recteur offre les hommages de la plus profonde humilité. « *■
« Sainte-Lucie, 27 mai 1773. »
Le cardinal Malvezzi ne répondit rien à cette lettre si concluante ; seulement il ordonna au P. Belgrade, par l’entremise du prévôt Natah, sou chancelier, de suspendi-e incon-
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tiDent les prières et les exhortations ipi’on avait coutume de faire dans l’église de Sainte-Lucie. Mais comme ces termes jetaient trop vagues, et que l’ordre n’était signifié que de vive voix, le recteur, par une lettre écrite le l" juin, pria le chancelier de vouloir bien envoyer un ordre précis, dans une lettre signée par Son Éniineucc ; il demandait cela autant pour sa propre J ustilication que parce que plusieurs ibis ses paroles, ditesde vive voix, avaient été altérées, a Kt la règle , ajoutait-il, de recevoir les ordres de Son Éminence, dans une lettre signée par elle, devient toujours plus nécessaire. La voix passe, vole, ne laisse aucune trace, et l’on en perd juscju’au souvenir; à une pai’ole, on en substitue une autre d’une toute différente signification. L’expt-rience nous en a convaincus. Celui qui doit se justifier devant le monde d’avoir obéi, ou non , aux ordres d’une pei'soiine qui commande doit avoir entre les mains les pièces nécessaires , afin qu’il puisse les montrer ou en faire l’usage le plus opportun. »
Le lendemain, la lettre suivante fut adressée au P. Belgrade : a Quoique le cardinal Malvezzi ait sufBsamment manifesté sa volonté expresse , que toutes sortes de prédications, même dans leurs églises , soient défendues aux pères jésuites de par le bon plaisir de Sa Sainteté ; et que néanmoins le père recteur de Sainte-Lucie désire que cette défense soit confirmée par écrit , le cardinal lui accorde ce qu’il demande par cette présente lettre.
« 11 profite de cette occasion, dans un sentiment de pure charité, pour rappeler au père rectem' d’accomplir fidèlement tout ce qui lui a été enjoint par le même cardinal Malvezzi , dans son autre lettrç du 25 du mois passé , touchant la démission des deux jeunes religieux rhétoriciens , et des étudiants de philosophitt. Le cardinal ne doute pas qu’à cette heure on ne leur ait fait connaître les déterminations prises à leur égar-d, lasipielles résolutions doivent être exécutées toutes et sans réplique; Avec quoi il lui souhaite toutes soldes de biens.
« üu palais archiépiscopal, 2 juin 1773. »
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Inutile de dire que cette lettre affligea vivement les jésuites. Ils virent le cardinal peiviévérer dans ses résolutions \ ioleutes, toujoui's au nom de Sa Sainteté , tout en [lersistant ù ne vouloir pas leiu* montrer ces pouvoii-s reçus, ni leui’ c*mmuniquer les causes de femt de vexations illégales : ils virent leurs humides supplications, leiu’s prières, leuis raisonnements traités comme non a\enus. Quelques-uns tomlièrent malades de douleur ; et un des jeunes gens, frappé pai' ces lois ai’hitraires, s’étant rompu un vaisseau dans la jxiitrine, faillit eu luoiuii'. Ou se consulta de nouveau sur la marche à tenir, et non content de prendre conseil des pères de la maison, on s’adressa à des personnes du dehors; et tous opinèrent qu’il fallait en conscience résister jusiju’à ce que le cardinal montrât les ordres prt'cis de Sa Sainteté. Le 3 juin le P. Uelgrado répondit la lettre suivante, que l’auteur, sur le témoignage du cardinal Malvezzi, appelle impertinente.
« Je réponds de la manière suivante à la dernière réquisition qui m’a été faite par Votre Éminence. Dans une matière (le si haute importance, j’ai consulté le directeur de ma conscience , des théologiens , des supérieurs , des prélats , des cardinaux, des avocats; tous m’ont conseillé non-seulement de ne pas céder, mais encore m’ont ohligé en conscience d’empècher le renvoi desdits jeunes gens et de renouveler la demande de voir le bref original de la visite. Chaque jour je me recommande plus aitlemment à l’Esprit-Saint pour (ju’il m’éclaire et qu’il touche le cceur de Votre Éminence. Je suis persuodfi qu’elle ne voudra pas m’obliger à agir contre un sentiment moml , pratique, sûr et appuyé sur l’autorité irréfragable de tant de personnages doctes et pieux , dans une matière aussi délicate que celle des vœux , lesquels , suivant saint Thomas, sont obligatoires de droit divin. Je ne serai jamais convaincu que le renvoi de ces jeunes gens doive contribuer en aucune sorte à la paix de l’Église; je comprends diflicilement comment Sa Sainteté aurait jeté les yeux individuellement sur ces jeunes gens au milieu de plusieurs
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milliei-s de jésuitt^s, et que, sans les connaître du tout, elle les ait destinés au siècle comme étant inutiles et pt^micieux à la religion et à l’Eglise, .le dois bientôt comparattre au tri* bunal de bien, et à caus<; de mon Age avancé, et par suite des atteintes (jue les continuels ennuis de cette \ isile portent à ma santé. Je ne \eux nl)solument pas y paraître coupable d’une l'aiite ilont la- seule pensée me remplit de confusion et de honte. Je suis prêt à tous les sacrilices, sauf celui de ma Conscience et de mon Ame. Voilà, Eminence, mes sentiments inébranlables et à toute épreuve : baisant avec une grande douleur la sainte pourpre , je suis de Son Eminence , etc.
Or, qu’y a-t-il ici d’im/^er/ùient chez un homme accablé d’amertume? Admettons ipr’il se soit trompé dans ses jugements : pouvait-il, malgré son sentiment pratique, mûri par l’oraison et par le conseil des sages, pouvait- il raisonnablement SC faire violence au point d’agir contre sa conscience? Qu’on en juge selon la saine raison et justice.
Lorsque le cardinal reçut celte lettre, il envoya chercher le recteur un peu après midi. Celui-ci se rendit aussitôt chez Son Eminence, et trouva dans l’antichambre le vicaire général , le chancelier, deux chanoines et un notaire. Lors<|u’il fut en présence du cardinal, celui-ci, après quebjues paroles, lui commanda de nouveau de licencier les jeunes gens; le recteur, de son côté, demanda de nouveau à voir le bref. Le cardinal tenait à la main un papier; le montrant, il dit : le bref le voici ; mais je ne veux ni ne dois vous le montrer. Le recteur réjiéta ses raisons, et allégua l’autorité des canonistes, qui alHrment qu’un caixlinal même doit, en pai'eil cas, montrer le bref, spécialement lorsiju’il s’agit d’une mesure préjudiciable pour quelqu’un. U ajouta qu’il avait consulté des avocats et des docteurs, et que tous étaient de cette opinion. Le canlinal fit entrer le notaire, et lui montrant la pièce, il lui dit de voir si c’était le bref. Le notaire l’aDu'ina. « Mais c-ela lie suffit pas, reprit le recteur, il faut le lire en entier et l’examiner. » Alors le cardinal fît entrer le chancelier, le vicaire et
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les chanoines. Le recteur, voyant tout cet appareil, crut avec raison qu'on voulait en venir à quelque acte juridique, comme s’il avait eu le bref entre les mains. En conséquence , il protesta de la nullité de tout ce que l’on ferait. Le cardinal alors intima au recteur qu’il eût à licencier les jeunes gens dans les 24 heures, ou bien qu’il le déposerait. Le recteur répondit qu’on lui ferait grand plaisir en le déposant; mais que pour renvoyer les jeunes gens, il ne le pouvait en conscience, et il recommença à dire les choses déjà citées. Le cardinal, de son côté , continua à le menacer avec force , et enfin le congédia. Ensuite il fit venir près de lui le P. Agosti, naguère son théologien, et lui ordonna de prendre la charge de recteur; le père s’excusa, disant qu'il ne le pouvait en conscience.
L’affaire en resta là; mais, le lendemain matin, le P. Belgrado, pour la décharge de sa conscience, envoya au cardinal la lettre suivante : « Le recteur de Sainte-Lucie, humblement prosterné aux pieds de Votre Éminence, se dispose à lui communiquer les résolutions inébranlables qu’il a prises, puis(|Uft Votre Éminence a ordonné hier de les faire connaître dans le terme de vingt-quatre heures. Il sait et il comprend qu’elles ne seront point conformes aux désirs de Votre Éminence; qu’il doit,. par conséquent, encoiu'ir sa disgiAce, et se priver des effets de cette clémence et de cette bonté auxquelles cependant lui et ses subordonnés attachent tant de prix. Mais, dans une affaire où il s’agit de dispenser des vœux, de dépouiller des religieux de leur habit, de les renvoyer dans le siècle sans signification du bref original , .sans motifs , sans connaissance de cause , sans aucune indication des individus qu’on voudrait faire sortir , le recteur a jugé dtt son devoir de se faire violence , eu sacrifiant les bonnes grâces de Votre Éminence , plutôt que de sacrifier sa propre conscience et son propre salut avec la conscience et le salut d’autrui. Il est donc forcé de lui dire qu’il ne peut, en aucune façon, lui complaire dans ce qu’elle lui demande. Que Votre Éminence reçoive dans ces mots la véritable expression de ses sentiments , sans
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y ajouter une injonrtion nomellp, qui ne servirait qu’à ajouter une peine pour elle, et de la douleur pour le recteur de Sainte-Lucie. Quoitpi’il soupire ardemment aprùs le terme de son gouvernement, il doit toutefois faire observer que Son Éminence, no produisant pas les titres authentiques pour faire reconnaitre en elle le pouvoir de déposer un supérieur légitimement établi , de même le recteur de Sainte-Lucie ne peut se reconnaître dé-posé par elle. Ses légitimes supérieurs l’ont placé «lans ce poste, et Votre Éminence, pour le déposer, devrait daigner montrer les pouvoirs en vertu desquels elle agit et délie les sulwrdonnés du recteur de l'obéissance qu’ils lui doivent. Voilà ce qu’il déclare à Votre Éminence# en baisant sa pourpre sacrée , etc.
« Sainte-Lucie, 4 juin 1773. »
Ce fut la dernière lettre que le P. Belgrade écrivit et envoya au cardinal; je l’ai transcrite, ainsi que les précédentes , soit celles du canlinal, soit celles du recteur, sur une copie authentirpie , légalisée par le notaire public. Et, pour constater cette assertion, on peut lire la protestation suivante, écrite de la main môme du P; Belgrado. a Je, soussigné, affirme et proteste avec serment , s’il est nécessaire , que les pièces, billets et letti-es ci-annexés, sont les seuls véritables et légitimes écrits sortis de ma plume et adressés à Sa Sainteté et à Son Éminence. Tout autre écrit injurieux à Sa Sainteté ou à Son Éminence est faux, illégitime, supposé, et émané de quelque plume ennemie et calomniatrice de la réputation d’autrui.
t Modène, 2 juillet 1773.
a Jacques Beloraso, de la compagnie de Jésus. »
Le cardinal ne fit aucune réponse à la dernière lettre du recteur, et l’on demeura toute cette journée dans l’incertitude. Le lendemain , vers neuf heures, mie troupe de quinze soldats, appartenant à la milice urbaine, se présenta à la porte du collège. Deux d’entre eux se rendirent à la chambre du recteur ; un oiiicier y entra et lui fit de longs discours. Deux
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heures après, plusieurs membres de la cour de l’archevéché arrivèrent , et intimèrent au recteur l’on Ire de les suivre. On le lit monter dans une voiture , escortée des soldats , qui le conduisit aux prisons de rorchevéché, où il fut enfermé dans une chambre. On l’en tira cinq ou sLx heures après, pour le bannir des États du pape. 11 se retira à Modène.
Le recteur à peine parti , le vicaire général fit assembler dans une chapelle les jeimes élèves de rhétorique et de philosophie. Ce qui s’y passa est rapporté dans une lettre de Francesco Fabris , l’un de ces jeunes gens. « Nous ne voulûmes entrer à la chapelle, écrit-il , qu’après avoir obtenu à grand’peine que nous y amèuerions avec nous nos h^moins. On ferma la porte, et on y mit des gardes. Le vicaire et le chancelier, assis pro iribunali, firent lire un discours par le notaire. En vérité , la chose me fit rire. Partie eu lisant , partie^ en discourant, d’après une feuille divisée en colonnes, et toute raturée , sans apparence de légalité aucune , on nous intima l’ordre de Son Éminence, en vertu des pouvoirs reçus par elle de Sa Sainteté , de sortir de la compagnie : nous défendant, sous les peines canoniques, de jamais y rentrer. Puis on demanda, à chacun en particulier, si nous acceptions la sommation. A cette question , l’un de nous tira un papier qui contenait une protestation souscrite par chacun, et il dit que nous ne pouvions obéir en consciénee à Son Éminence, si l’on ne nous montrait le bref*. J’étais le premier en rang, et je
* La protcatation était conçae en ces termes : « A l'intimation qui nous a été laite au nom du très-éminent et très-révérend seigneur cardinal archevêque de Bologne , comme visiteur apostolique, d'avoir à nous dépouiller de l'habit religieux de la compagnie do Jésus, à laquelle et à Dieu nous sommes liés par des vœux religieux , nous protestons que nous sommes prêts à obéir aiissilêt que le très-éminent et très-révérend seigneur cardinal arohevéque daignera tranquilliser notre conscience, touchant son autorité et son pouvoir en nous communiquant, pour une mûre délibération de notre part, l'original du rescrit pontifical qui ordonne la visite et qui doit nous forcer, malgré notre désir contraire et notre intention , non-seulement à quitter l'habit susdit et è abandonner notre profession religieuse , mais encore à quitter l'endroit où nous avons été placés par nos supérieurs. Mais jusqn’à ce que notre conscience soit tranquilliséo de ce côté, nous sommes persua-
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répondis : Mes sentiments se trouvent exprimés dans cette feuille. Après moi , tous les autres en dirent autant ; et le vicaire lut la protestation. Je ne saurais décrire l’attitude de tous CÆS personnages , en voyant que nous nous étions prémunis de cette manière contre ce coup que nous avions prévu. Le vicaire nous exhorta à obéir; car, dit-il, soyei certains que vous ne veirez jamais le bref. Je repris alors : Que Son Éminence soit j>er8uadée aussi que nous n’obéirons qu’après l’avoir vu. Alors il nous dit que nous serions conduits hors de Sainte-Lucie, et mis, en attendant, en lieu sûr. Nous, nous répondîmes : Nous sommes prêts. Nous mimes nos chaussures, m>s scolastiques et nos chapeaux; nous primes une chemise; et au milieu des applaudissements affectueux des séculiers, nous montâmes dans les voilures du cardinal, dont chacime était escortée par deux soldats. Il y avait une grande foule de monde autour de la maison et tout le long de la rue, jusqu’à la tour des Asinelli. Tous nous regardaient comme une sorte de pompe triomphale , et nous plaignaient. Nous fûmes conduits à Casa\alta, villa appartenant au séminaire archiépiscoped, et à peu de distance de Bologne, n
Le cardinal envoya dans cette maison quelques religieux d’un autre ordre, afin ipi’ils cherchassent, par tous les moyéns, à exciter ces jeûnes gens à apostasier de leur propre volonté. 11 désirait beaucoup qu’au moins un d’entre eux demandât de lui-même son renvoi , voulant cacher ainsi la violence qui leur avait été faite. Mais il n’eut ni ne put avoir cette consolation. Tous demeurèrent fermes , et résisU-rent à toutes les promesses et à tontes les menaces. Désespérant donc de les vaincre, il leur fit ôter l’habit par des soldats, et en renvoya sept d’entre eux en costume d’abbés dans les pix>- • «.
«lé» que Son Éminence elle-même trouTera juste noire protestation. Nous la faisons avec la plus grande humilité cl rénéralion , déclarant ne pouvoir autrement obéir aux susdits ordres. Ainsi l’exige de noua la puis,aance inviolable de no» vœux. » (Suivent les noms.)
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vinces vénitiennes et lombardes , leur pays natal , en les faisant escorter jusqu’à la frontière. Les autres, qui étaient des États de l’Église , il les fit conduire dans les maisons de leurs familles.
L’auteur de l’histoire du pontificat de Clément XIV, avec une merveilleuse assurance, affirme que tout cela n’est que mensonge et calomnie , soutenant que ces jeunes gens ne furent jamais tentés, et (]u’on ne leur fit aucune violence. J’ai sous les yeux (leux -lettres écrites par eux, une de la villa même du séminaire , l’autre de Kolo , près de Modène , où tous se réfugièrent plus lard. Que le P. Theiner veuille écouter comment ils racontent l’afi’aire. Le premier écrit : « Outre les preuves qu’avec l’aide de Dieu nous avons données de fermeté et de constance d’âme , dans les épreuves particulières que beaucoup d’entre nous ont eu à soutenir de la part de ces PP. NN., ceux-ci nous fournirent hier une nouvelle occasion de les montrer. Le P. N. N. et le P. N. N. sont arrivés de la ville en voiture et avec les livrées archiépiscopales , pour nous persuader que nous sommes tous obligés d’obéir aux ordres de Son Éminence , en nous sécularisant de notre propre gréÿ nous avertissant que notre rébellion porterait préjudice à nos fibres, et exposerait à une ruine terrible nos parents et nousmêmes, sans nous garantir de la honte de nous voir arracher l’habit avec violence,, lis nous assurèrent avec serment avoir vu le bref ; mais sommés par nous de jprer que le bref exige véritablement que nous quittions la compagnie, ils s’embarrassèrent et ne le firant point. Us ont dit ces choses et beaucoup d’autres semblables à quelcpjes-uns en particulier ; ensuite impatientés d’entendro dé tous les mêmes sentiments de constance et de fermeté , ils les ont répétées à tous ensemble ; mais Dieu, dans sa bonté, nous a mis de telles paroles sur les lèvres, que nous avons réussi à faire rougir et à confondre nos tentateurs mêmes. Quant à la menace faite, et dont nous attendons bientôt l’exécution, nous nous sommes préparés et animés à résister autant que nous le pourrons. Si nous devons
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céder à la force, nous vous protestons que nous sommes dépouille's de l’babit religieux ùwifis nobis, et par violence. Nous sommes fermes et constants dans notre vocation. Déjà, à cette heure, nous avons gagné de telle façon les cœurs de nos soldats , qu’ils sont tous pour nous, et pourront eux-mêmes être nos témoins. » Ensuite , parlant des sept qui partirent availt les autres, il ajoute : a Tous les sept ensemble, avec beaucoup de courage et de fermeté, résistèrent aux ordres du capitaine d’ôter eux-mêmes l’habit religieux ; de sorte que celui-ci fut enfin obligé de le leur faii-e arracher du dos par les soldats, b Enfin, un de ces sept écrivant de Rolo, où ils étaient alors tous réunis, dit : «Tous nous attendons la première occasion j>our mettre à l’abri notre vocation tant combattue , et pour nous voir revêtus de nouveau de ces habits que les soldats nous arrachèrent du dos , au milieu de nos larmes et des leurs. C’était vraiment touchant de voir et d’entendre ces pauvres gens nous demander mille fois pardon de ce qu’ils étaient forcés de faire. Us nous baisèrent mille et mille fuis les mains, protestant qu’ils rendraient témoignage de notre résistance et de notre fermeté. Un d’eux entra dans ma chambre pendant que je m'habillais en abbé ; et après avoir pris et tendrement baisé le crucifix qui me pendait au cou , il me pria et supplia de lui donner une commission quelconque pour les sept qui étaient restés séparés de nous. Je lui dis de raconter à mes compagnons tout ce qui nous était arrivé; de les encourager à agir comme nous, et de ne céder qu’à la violence. 11 leur rapporta tout, et nos compagnons agirent précisément comme nous. » Telle est la*teneur de cette letti-e.
S’étant débarrassé des étudiants de rhétorique et de philosophie avec la violence qui a été rapportée , et dont on ne peut sans amertume lire le douloureux récit, le cardinal continua, sans faiblir, son mode de procéder. Il paratt que son dessein fut de tourmenter ces religieux au point de les faire* se soustraire volontairement à tant d’épreuves. Et, si tel était son but, il l'obtint enfin. Il avait suspendu ces pères de
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tout exercice du minisUTe spirituel ; il avait défendu qu’ile célébrassent l’anniversaire des fêtes de saint Louis de Gonzafnie et de saint Ignace, et ordonné de tenir fermées les portes de l’église. Ayant vu dans le collège les portraits des pères généraux, il ordonna que tous fussent brûlés. On lui fit observer que, parmi eux, se trouvaient les portraits de saint Ignace et do saint François Borgia ; il permit de les conserver, mais il leur fit peindre sur le manteau une croix rouge, comme s’ils eussent été religieux servants des infirmes. Il ne cessa de solliciter les pères, et de les faire solliciter par d’autres, afin qu’ils demandassent la sécularisation , ou au moins qu’ils se fissent philippiens. Les pères jésuites, craignant donc qu’on n’en vint avec eux aux mêmes excès dont on avait usé envers les jeunes scolastiques , abandonnèrent l’un api'ès l’autre les maisons et la ville, et se réfugièrent ailleurs.
Telle fut en somme la visite du cardinal Malveizi. Et maintenant, que tout homme sage prononce de quel côté est la justice, et si le R. P. Theiner peut avec vérité conclure son récit de la visite de Bologne, en disant que nul évêque n’aurait agi autrement que l’a fait l’archevêque de Bologne; et qu’un grand nombre d’entre eux auraient certainement usé de plus de rigueur que lui. J’aime à croire que les lecteurs de l’ouvrage du R. P. Theiner ne seront pas de cet avis.
Reprétentatiani de plusieure cardinaux zelanti, auprès du pape Clément XIV, sur la conduite du cardinal Malvezsi, à l’égard des jésuites de Bologne '.
É da molto tempo. B*. Padre, che li sottoscritti cardinali pensavano di umiliare alla S*. V*. le ossequiose loro rimos-
* Ce* représentations sont transcrites d’après une copie certifiée authentique par le P. J. Ciconi. Ce père les tenait de Mp’ (depuis cardinal) Polidori, auditenr du cardinal Anlonclli entre les mains duquel se trouvait la pièce originale.
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tranze su’ le presenti tristissiine einergenze délia Chiesa e délia Sede Apostoiica , ma si sono tratteiiuti dal fai'lo non per altro alio motivo, se non che per dare alla S*. V*. col loro rispeltoso silenzio un maggiore attestato délia loro somma osservazione alla sua sacra persona, e per la speranza che hanno sempre avuta di vedei cangiar faccia aile cose , condotte che fossero dalla somma sua sapienza, e dal conosciuto suo zelo. Ma se la disgrazia ha portato che, non estante le santé e prudenti intenzioni di V*. B'., l’aspetto di ogni cosa sia divenuto et divenga ogni giorno peggiore, crederebbero essi gli cardinali, che continuaudo a tacere, mancherebbero troppo aile loro obligazioni, ed a quei stretli doveri, dei quali per il loro gi-ado sono responsabili aüio, alla Chiesa cd al monde. — Ui qui è , che lasciate per ora da parte moite cose (tutte per altro di somma rilevanza), non possono dispensarsi dal rappresenfarle il gravissimo scandale , che cagioua in tutto il monde lo staordi* nario contegno tenuto in Bologna , e che si dice autorizzato da’ venerati ordini di V*. S*., o da’ speziali istruzioni date per suo comandu contro i religiosi délia compagnia di Gesù , e le deplorabili conse<]uenze, che necessariamente debbono nascere quando questo esempio venga imitato altrove, e specialmente in Roma, dove già da un pezzo si è cominciato a vedere i preludi.
Per6 ci vuole Beatitudine Sua comprendere quale sia lo scandalo che cagiona a chiunque abbia principi di ragione e di umanità , ne sia acciecato dalle proprie passioni, la violenza che è stata l'atfa ai sudetti religiosi, obligandogli di recedere dai voti , con i quali si sono consacrât! a Dio , e di abbandonare un Istituto, che, l'acendo uso délia loro naturel liberté, hanno ahbracciato per meglio assicurare la loro eterna sainte; senza che gli sia stato manifestato nessun malo nè loro, nè di che gli governa, e %nza che siano state ascoltate le discolpe nè degli uni, nè degli al tri, in caso che fosse precetluta contro di loro qualche grave accusa.
Quale poi siano per essere le consequenze , se il contagiosa
VISITE ItES JÉStlTES I>E BOLUd.NE. 42i)
escmpio di Ikilogna si <*stendesse altiDve, troppo longo sarebbe il famé ora un dcUagUo, e non è cosi facile il prevederle tiitte, ma baslerà ponio una sotto l’occhio perspicacissimo delle S*. V*. p<’r fai-lene concepire luttororrore. L’istituto délia compagnia di Gesù, sono piu di due secoli, che travaglia nella vigna del Signore, i‘ stato commendato corne pio da un concilie generale : ^ slato ricolmato di straordinarie lodi da venti sommi pontefici, e specialmente dagli ultimi due immediati antecessori délia S*. V*. : è stato accarezzato finoia da lutte le nazioni, e forse resta tuttochè nel cuore ed in benedizione presse quei popoli , dove non esiste più , ed è stato reputato utilissimo per la gloria ili Dio, e per la coltora de’ P'edeli.
Or se dunque si videsse distruggere dalla S*. V*. questo Istituto, o pure figurarsi affato, di sorte che \eiiisse a rendersi tulto diverse da quelle l’è stato finora ; è troppo obvie il dubbio, che verrebbe in mente non solo degl’ idioti, ma anche délia gente meno rozza, se siano stati gli antecessori di V*. S*, che si siano ingannati , o se pure s’inganni la S*. V*. ; tanto più che seconde il trito assioma , non si pui) dare in un istante la corruzione dell’ oitimo in />cssimo. Si put) questa corruzione si fosse data, e fosse stata nascosta sino al giorno d’oggi, importa troppo, S. Padre, che sia manifestala al publico per via di un regolato giudizio, il quale disinganni 46 rispettabilissimi vescovi di Francia con tre cai-dinali alla loro testa, che ricercati neir anno t"6t, da S. M*. X“. ilella loro opinione circa questa société, si dichiarai'ono nei termini più vantaggiosi a suo favore, e tolga dall’ errore lanti altri zelantissimi vescovi di tutte le provincie del mondo cattolico , che in divei-si tempi encomiarono e recomandarono la meilesiina société a s** mem. di Clemente XIII colle lorolettere, che sarà facile alla S*. V*., quando voglia, l’averle sott’ i suoi occhi nei loro originali.
Un sifiatto giudizio, B” Padre, intéressa lutta la Chiesa, perché una grau parte délia Chiesa sparsamente ha interlo- .-qnita per bocca dei suoi primi pastori sul Régime di questa société, e su la condotta dei suoi individui ; onde dalla Chiesa
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bisogna ricercarlo, non da poche private persone che non hanno nessuna legittima missione, e possono essere appassiionate o preveuute da fini indiretti. Ne tema la S*. V*. d'incorrcre l’indignazione dei sovrani , che hanno ^llicitato la dispersione di questo corpo. Questi sovrani, essendopieni di lutte lepiu sublimi virtù, amano certamente la giustizia sopra ogui altro , e non possono nè volere, nè approvare l’oppressione di nessuno , cosi che non possono averc a male se la S*. V*., dovendo condannare dei re'i, lo farà col metodo msegnatoci da Dio nel suo primo gindizio, e secondo le leggi non solo prescritte dalla Chiesa nelle sue inviolabile disposizioni canonirhe, ma inscrite anche dall’ istcssa natura nel cuore e uella mente degli uomini.
Questo dunque e quelle umilissimamente supplicano la S*. V*. li sottoscrilti cardinali, chi quantunque pochi di numéro, liittavia sono certi che molli altri interrogati che siano, si unirouo nei medesimi loro sentimenti ; e prostrati alli suoi SS°>> piedi implorano ta sua santa benedizione.
INTIMATION I)U BBEF.
Extrait du P. Boêro, Osservazioni..., t. Il, p. 60.
Nous ne doutons pas que , d'après les intentions et même d’après les ordi-esdu pape, il n’eût été enjoint de procéder avec modération et cliarité, mais le fait est que les exécuteurs n’y mirent ni modération ni charité. C.i‘8 exécuteurs étaient les adversaires les plus déclarés des jésuites, choisis et désignés à l’avance par les ministres des différentes coiii-s. L’n Marefoschi, un Caraffa, Uil Casali, un Alfani, un Soggini, etc. Et voici le mode qu’ils suivirent pour l’intimation du bref.
Daas la soirée du 10 août 1773, différentes compagnies de • soldats, sous la conduite de leui-s olliciers, se rendirent à pas
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lents et arrivôrenl à l’impriwiste aux diverses maisons des Jésnites. Le cardinal de liernis écrivit alors qu’on avait agi ainsi pour maintenir l’oixlre au dehors des maisons. Mais la vérité est que les soldats y entrèrent et s’en emparèrent comme de forteres-ses prises d’assaut. Ils occupèrent les portes, les corridors, les escaliers, tellement que les religieux, qui ne se doutaient de rien , se virent en un moment enveloppés d’hommes armés. Le premier soin des chefs de l’expédition fut de séquesti'er l’argent, l’argenterie des chapelles, les meubles précieux , et de mettre les scellés aux archives, à la sacristie et à la bibliothèque.
Preajue toute la nuit si“ (lassa de la sorte. 11 s’était répandu des contes si extraordinaires sur les richesses immenses des jésuites, que les exécuteui-s du bref furent fort désappointés de ce qu’ils trouvèrent en réalité. Ainsi, dans la maison du üesù où, selon lem-s idées, s’amoncelaient les trésors desquar tre pallies du monde, on ne hou va qu’environ 40,000 écus en argent et billets ; et encore la maj eure partie appartenait à la cause de divers vénérables serviteurs de Dieu dont les procès de béatification se poursuivaient alors. L’histoire des billets de banque répandant une odeur de musc fut célèbre dans tout Rome, parce que le prélat Alfani ayant acheté pour à peu près 3,000 écus d’argenterie qui avait appartenu au défunt M. Pelucchi, la paya en billets dont le parfum de musc trahit l’origine et les fit reconnaître pour ceux qu’il avait dans la chambre du père procureur de Portugal , et qui appartenaient à la cause des vénérables pères Biitto et Anchiéta. Ce qui fut entièrement confirmé plus tard.
L’auteur à.\i Pontificat de Clément XIV, tenant toujours à ses dépêches de prédilection, voudrait, p. 392, laver Alfani de ce vol honteux et en déclarer l’accusation calomnieuse et mensongère; mais la vérité de cette accusation est prou* vée par tant de témoignages , qu’il y use ses forces inutilement et contre l’évidence. Je ne veux et ne peux raconter tout au long ces faits déplorables, et me contente d’ajouter
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le b^moignage non suspect de M»' Macedonio. Après la inorl de Clément XIV, Mp Macerlonio présenta au nouveau pontife Pie VI un court mémoire justificatif, que, pour l'honneur de ses collègues, je ne veux pas publier ici.
Dans ce mémoire , pai lant d’.Alfani, il dit :/*our savoir si Alfani et sa famille ont profité des biens des jésuites, on n'a qu’à le demander même aux aveugles! Mais retournons à notre récit.
Le séquestre apposé aux endroits nommés plus haut , et prestpie toute la nuit s’étant passée en tumulte et en brutalités, on réunit vers le matin tous les religieux pour leur lire et intimer le bref, et pour les interroger un à un, s’ils l’acceptaient : formalité qui fut remplie seulement dans la maison du (îesù. Pendant huit jours entiers les religieux furent retenas dans leurs maisons , sans en pouvoir jamais sortir, sans pouvoir même faire un |ias , sinon gardés à vue et accompagnés de soldats. Nous av ons une narration succincte de c.es événements, faite par le P. Joseph-Mariano Partenio, qui se trouvait alors au collège romain , homme d’une piéU'* singulière , et qu’on ne peut accuser de trompeuses exagérations. Je donne ses propres paroles en langue latine. 11 écrivait à un ami :
« lufaudum rursus jubés renovare dolorom , et ad noctem illam multo luctuosissimam reverti oratione mea, quam oratio ipsa refugit ac propemodum reformidat. Itaque de ilia nocte satis. Qui consecuti sunt dies , tametsi non ita acerbi, molesti tamen fuerunt. Immulala statim totius collegii faciès : ordini successit rerum omnium perturliatic'. Concisi lunes, quibus æra alligaliantur et ad consueta munia vocabamur. Inconditæ externorum voces exaudiebantur ; silentium exulaliat. Frequentes militum discui-sus, religiosæ domus sublata specie , militai'is stationis imagiuem exhilsibant. Interdictus in templum aditiis, cujus fores armatis obsidcltanhir ; sola ad divinum celebrandum sacrilicium domestica patelwnt sacella. Insti tutus in atrio collegii , nescio quo auctore , mercatus vendentium et emeutium ; nova indumenta vendebantur et compai-abantur. Domus Dei effecta
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est (loinus negotiationis. Qui vendebant , ab harum mercium prorsus ignai-is emptoribus , quantum voletiant , aut'erebant'. l'ræliniti eraut dies octo, quUius transactis de veteri possessione disct-deiidum erat.
« Ego me recepi in secretiorem collegii partem , ubi tôt üdiosarum rerum occureum aspectumque vitaiviu. Scisporro quaiii partem dicam, quæ et secret ior et sacratior est, ubi S. Aluisius, ubi V. üercbmans, ubi tôt SS. l’P., ubi tôt illus* très Cbristi martyres diversati quoudam l'uerunt. Ibi solus inamliulausad omnia ad versa ob Cbristi amorem pcrierenda, quomorlo in ilia ægritudine poteram , memet coniirmabam. Aliquüil levamentum ilia solitudo oflerre videbatur; sed nova inde ægritudo, Onde solatium mihi suadebam conquirere. Ilia enim sanctorum monumenta siocis oculis aspicere non poteram, qui bus carare in posteriim necesse erat... Quinto e& octoprætinitisdiebus, tandem aliquando ex tanta ilamma, sive potius incendio, evolavi. Sacros postes amplexus sum, oscula foribus infixi et lacrymans ploransque e collegio noctu disceasi , etc., etc »
Les mauvais traitements ne s’arrêtèrent pas là. Le college romain fut désigné pour y as.sembler ceux d’entre les pères qui , âgés et infirmes, voudraient en habits de prêtres séculière y vivre en commun, et pour ceux encore qui, malades, ne pourraient aller ailleurs. Déjà on les y avait réunis des diverses maisons, lorsque après quelques semaines la congrégation des cinq cardinaux donna l'ordre de les transférer immédiatement au Cesù. Cet ordre fut exécuté par Alfani, avec une rare cruauté. Sans aucun égard, il fit transporter sur des civières les malades et les mourants : et c’est tellement vrai, que l’une des civières , sur laquelle était étendu un moribond , dut êh-e suivie par un prêtre , de peiu’ que le malheureux malade ne mourût dans le court trajet.
Par les soins du cardiiud de Bemis , le cardinal Marefoschi
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avait été désigné , comme supérieur de la maison du Gesù , mais dégoûté de la brutalité avec laquelle on procédait contre les jésuites, le cardinal s'en excusa par la lettre suivante écrite de sa main : « Ce soir, Msf de Macedonio me répéta de nouveau les ordres de Sa Sainteté au sujet de la surintendance du Gesù , et ayant trouvé eu moi des sentiments de soumission , il ajouta que Sa Sainteté , connaissant mon bon vouloir pour M*' Sersale , lui avait destiné ime charge convenable; mais qu’elle désire qu’en attendant je me serve de Mp Alfani. Comme je ne puis ignorer combien ce prélat s’est rendu odieux aux ex-jésuites que je dois gouverner, j’ai répondu ijue je suppliais Sa Sainteté de me permettre de ne me servir de la coopération d aucun prélat, au moins jusqu’à ce que M«f Sei-sale soit jwurvu ; ne pouvant, sans lui donner de déplaisir, lui préférer quelqu’un, après avoir eu recours à lui dans toutes mes charges. J’es|)èreque Sa Sainteté agréem ce moyen terme, et ne m’obligera pas à me servir d’un prélat qui , comme le sait fort bien Votre Éminence , s’est attiré la haine des pierres mêmes à Rome. Je crois de mon devoir de rendre compte de tout cela à Votre Éminence , à laquelle je professe avoir tant d’obligations, et de laquelle je suis l’humble et dévoué serviteur. M. Cardinal Marefoschi, 19 novembre 1775 ‘. »
Depuis ce moment il s’éloigna de la congiégation ; et , de contraire ({u’il était , il devint bienveillant pour les jésuites.
Indépendamment de tout cela , une lettre encyclique de la congrégation , envoyée par elle en tous lieux, interdit aux jésuites l’exercice de toute fonction du ministère spirituel quelconque , et pour comble d’humiliation, on força tous ceux qui habitaient Rome.A pi-ésenter tous les trimestres, sous peine de se voir retirer la pension alimentaire , un certificat de bonne vie et de Ixirme conduite, signé parles curés de leurs paroisses resjioctives. Les nombreuses arrestations qui
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lurent faites, dans ces première jom’S, des hommes île la aiiupagnie les plus connus pour leur bonté et la pureté de leurs doctrines, sont un fait de notoriété publique, ainsi que les arrêts d’exil qui bannirent tant d’autres de Home et des États de l’Église. Ils étaient arrêtés pai' les aitihers et conduits au milieu d’eux par les places et les rues de Home , pour ainsi dire avec pompe, jusqu’aux prisons secièteS du château Saint-Ange. Les arrestations et les longues détentions qui Buixirent, étaient motivées pour les uns, pai^e qu’avant la suppression de l’oixlre, ils avaient écrit et imprimé des ouvrages pour sa défense; et pour les auti-es paioe qu’ilt pourraient le faire dans la suite/ Et c’est jwur ces critnes-là qu’on les retint prisonniers jusiju’à l’avénement de Pie VI à la chaire de saint Pierre. Ce pontife congétlia la congiégation des cinq cai-dinaux , et ordonna la mise en liberté des innocents. Heureusement les ridicules procès qui leur furent faits existent encore. Mais ce n’est pas ici le lieu de m’étendre plus au long sm- cette matière. Je pense que ce qui précède sufiU pour faire connaître la modératim et la charité dont on usa , contre les intentions du souverain pontife, à l’égard des jésuites à Rome jiour et après l’intimation du bref de suppression de leur ordre.
DE l’eMPIUSONNEMEST de P. RICCI.
{Extrait du P. Boëro, Osservazioni , t. II, p. 77.)
I..e U. P. Theiner, parlant à la page 381, t. Il, de l’arrestation et de l’emprisonnement du P. général Laurent Ricci, affirme qu’on n’arriva à cette résolution extrême qu’ après la décour verte de plusieitrs correspondances séditieuses. Puis à la page 389, il cite une dépêché du duc d’Aiguillou, dans laquelle celui-oi
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exprime le désir qu’a Louis XV de voir l’instruction que le général Hicci avait pi'éparée pour tous les supérieurs, dans le cas où Sa Sainteté se déterminerait à abolir la compagnie; l’auteur fait suivre cette dépêche de la réjionse de Bemisj qui insinue (jue la publication de choses semblables ne convenait pas à la générosité du pape.
Tout ce qui précède donne à entendre et à soupçonner qu’on avait vraiment des torts graves à reprocher au général; enfin l’auteur ajoute ici et ailleiu^ qu’on usa de toute espèce d’éganls envers le P. Ricci dans la prison du collège anglais et dans celle du château Saint-Ange.
Observations.
L’arrestation du général et des autres chefs de la compagnie, après l'abolition de l’ordre, était fermement résrdue par les ministres et surtout par Moîîino, pour faire croire au public que leure instances et demandes pour l’abolition de la compagnie n’étaient que trop fondées sur de graves délits. Plusieurs mois à l’avance déjà on avait fait réparer, sous prétexte d’y conserver des vivres, plusieurs chambres secrètes au château Saint-Ange. Les prisonniers devaienf y être transportés le soir même de la suppression. Puis, pour éviter un éclat, on trouva plus s;ige de différer l’arrestation et de la faire précéder pro forma par quelques examens des criminalistes, et par là, de laisser se répandre dans le public que l’emprisonnement était motivé par quelque crime secret. Par suite de cet arrangement, le cardinal Corsini, préfet de la congrégation, envoya le 17 août , à la tombée de la nuit , sa voiture avec son auditeur, à la maison du Ciesù, faisant gracieusement prier le P. Hicci de venir au collège anglais, contigu au palais de Son Kminence , et où, par consécpient, elle pour rait avec plus de loisir le consoler dans son allliction. Le bon P. Ricci, qui ne soupçonnait aucune tromperie, surtout de la part d’un compatriote, et qui venait de refuser, le matin
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même, l’asile sùr que lui olTrail auprès de lui le ministre de Toscane , accepta volontiers la courtoisie du cardinal , et se laissa oonduire au collège anglais. Durant les premiers jours, il put circuler dans toute la maison ; mais bienWt il fut renfermé dans trois petites chambres, et des gardes placés à l’intérieur comme à l’extérieur du collège. Le général y resta plus d’un mois, et y subit les premiers interrogatoires judiciaires dont nous parlerons tout à l’heure. Le 23 septembre, il fut transféré an château Saint-.\nge , où on le fit suivre de près par le secrétairi; Gabriel Comolli et pai' les cinq assistants, qui tous furent renfermés sépai’ément.
Le bref d’ab(diliou avait à peine été intimé an F. Ricci, que déjà on mit sous le scellé tous ses papiere, on intercepta toutes les lettres venant par la poste, et on les remit entre les mains de Monino pour qu’il en composât une espèce de procédure. On espérait y trouver quelque chef d’accusation ; mais les recherches furent vaines. J’ai vu et lu cette petite procéilure faite par Mohino : c’est la chose du monde la moins concluante , et qui prouve jusqu’à l’évidence la colère , la mauvaise foi du ministre et l’innocence du P. Ricci. On fut également honteux d’imprimer ce pcwès, et de le communiquer manuscrit. On ne parla donc que de deux lettres, aussi méchamment interprétées que possible, comme nous allons le voir. Et on ne fit même pas mention des autrcs papiei's; ce qui n’empêche pas le R. P. Theiner de les appeler papiers séditieux.
Mais ce qüi prouve mieux que tout cela la méchanceté et la haine des uns, la simplicité et l’innoccnre de l’autre , c’est le procès légal cxvmmencé au collège anglais et ctintinué au château Sa i nt- Ange. Nous en avons un sommaire tidèle , que le P. Ricci put écrire et envoyer au de.hors sous le pontificat de Pie VI, afin qu’il fût imprimé après sa mort et servit de réparation à la réputation de la compagnie de Jésus. Nous le transcrivons ici mot à mot,
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PBOCÈS FAIT AU P. LAURENT RICCI, EX-GÉHÉRAL DES JÉSUITES
[/ajjrô* Foriginal écrit par le P. Ricci lui-même.
(Traduit de l’italien.)
L’abolition de la compagnie de Jésus , ordonnée par Clément XIV, fut signifiée au général Laurent Hirci et à se* pères assistants, le 16 août, au soir, 1773. Le jour suivant, 17, à la tombée de la nuit, le général fut transporté au collège anglais , où , pendant plusieurs jours , durant lesquels on lit confectionner les vêlements de prêtres séculiers , il put librement circuler dans toute la maison. Mais, les habits achevés, il fut réduit à un petit corridor, dans la partie la plus élevée < de la maison, sur leipiel donnaient trois chambres, dont deux à son usage, et la troisième à l’usage du frère qu’on lui avait donné pour le servir.
Peu après avoir été renfermé ainsi, comme dans une prison véritable, son procès commença. Je ne me souviens plus de la date précise. Il fut entamé par .M. Andreetti , alors criminaliste du Monte-Cilorio; et avec lui vint M. Mariani, notaire, tons deux gens honnêtes et prolies. Le pnirès fut continué par le? mêmes, au château Saint-Ange, où le général fiit transporté dans la soirée du 23 ou 24 septembre 1773.
Les interrogations ne se suivront pas dans l’onlre dans lequel elles ont été faites. On ne s’en souvient plus. Mais elles sont parfaitement exactes, quant à la substance et quant aux réponses, sans omission aucune qui soit de quelque importance , comme on peut , du reste , s’en assurer dans le procès original , que je désire beaucoup voir imprimé.
1" Interrogation. Si j’avais, et quels étaient ceux qui me
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servaient d’assistants dans le gouvernement de la compagnie? Répotue. Je donnai les noms des pères assistants, comme nous les nommons, du secrétaire et du procureur général.
2* Interrogation. Si ceux-ci avaient voix décisive , ou simplement )x>nsejtative. Réponse. Us avaient seulement voix consultative. •
3* Interrogation. Si j’avais fait im billet d’élection désignant im vicaire général, en cas de mort, selon la cou* tunie des généraux de la compagnie. Réponse. Oui, je l’avais fait. — Mais, me fut-il répondu , ce billet ne s’est pas ti'ouvë dans vos papiers. Réponse. Je l’ai brûlé le lendemain du jour de la suppression de la comjagnie.
4* Interrogation. Pourquoi j'avais brûlé ce billet. Réponse. Parce que, une fois la compagnie abolie, ce billet n’était plus qu’un papier inutile.
5* Interrogation. Quel était l’élu? Réponse. Je lis quelques difficultés à dire son nom; l’élection n’étant connue ni de l’élu ni de personne , je pou^ ais la regarder comme chose purement privée et nullement sujette au jugement humain. Néanmoins je recommandai le secret et donnai le nom (Ignace Romlnug, assistant d’Allemagne).
6* Interrogation. Si j’avais écrit des lettres dans les derniers temps? Réponse. Le samedi même qui précéila l’abolition, par conséquent le 14 août, j’avais expédié toutes les lettres courantes pour l’ItaUe, l’Allemagne et la Pologne.
7* Interrogation. Si j’avais des nou^'ellcs positives de la suppression de la compagnie ? Réponse. Je n’en avais d’autres que les rumeurs publiques, qui l’affirmaient, mais en diverses manières.
8* Interrogation. Une lettli-e me fut présentée, et il me fut demandé si elle était de ma main. Réponse. Non , ce n’est pas mon écriture. — Mais, fut-il ajouté , la connaissez-vous? Réponse. Je crois la reconnaître pour celle d’un religieux sicilien , que je nommai. Je dis je crois lu reconnaitre, car je ne voulus pas affirmer avec certitude que les lettres qu’on m’a
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plusieurs fois.pri'sentées f étaient d’un tel, ou d’un tel; car ce* lettres pouvaient être contrefaites.
« 9* Interrogation. Pour quel cas "et dans quelles suppositions avaient été données par moi les facultés contenues dans l’écrit qu’on me présentait, et si vraiment^e les a\ais données? Bé/mise. Pour l’intelligence de ma réponse, je dois dire auparavant (jue, dans le temps qui précéda immédiatement la suppression . les rumeurs publiipies au sujet de l’existence (le la compagnie étaient nombreuses et variées : l’on craignait tout, sans savoir que craindre en particulier. Les pères siciliens pensèrent pouvoir être forcés, par l’autorité civile, à quitter l’habit religieux , sous la menace que les récalcitrants seraient privés de la pension alimentaire; sans toutefois perdre par là l’état religieux , qui ne peut leur être ôté que par l’autorité ecclésiasticiue. C’est ce (jui arriva à un grand nombre de pères, qui restèrent longtemps en Sicile après l’expulsion ; et la même chose arriva à tous les religieux de la compagnie en France, lors<pi’ils furent dispersés dans le royaume. Or, dans ces deux occasions , j’ai donné les facultés suivantes : t* de pouvoir se confesser à tout prêtre approuvé d’uii é\ êque, et d’être absous des péchés et censures i-éservés dans la compagnie ; 2* que , pour le vœu de pauvreté , ils tissent ce que leur position actuelle exigeait, tout en se souvenant, dans l’usage de l’argent et des choses , de la modération qui convient à des religieux; et finalement, je suspendais tous le# préceptes qui pouvaient avoir été imposés aux provinces en particulier, comme la défense de jouer aux cartes et autre# semblables. Les pères siciliens , craignant de se trem er dans le même cas, me demandèrent à l’avance les mêmes facultés que j’avais accordées à leurs frères de France. Je fis droit à leur requête; et l'un d’eux, prié par un autre ipii était à Rome , lui transmit , par une lettre , les facultés acnor.lées. Cette lettre, interceptée, est la même qui m’était présentée. Je répondis donc que j’avais vraiment concédé ces facultés; que je l’avais fait pour les seules raisons exposées plus haut;
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que j’avais donné les mêmes au\ Fiançais ; et que, du reste, le titre du papier même ; Facultés données aux F rancais, en faisait foi. Cette interrogation me fut l’épétée six ou huit fois, comme si l’on croyait que j’avais accordé lesdites facultés |K)ur le cas de la destruction , ordonnée pmr le piouvoir ecclésiastique légitime. Je répliquais toujours, et déclarais longuement, savoir : qu’une fois la compagnie détruite , je n’avais plus aucune juridiction, et que toute faculté donnée par moi après la suppression serait inutile; que j’avais répondu dans ce sens à tous ceux qui, le lendemain de la suppression, me demandaient, par ignorance, quelque permission en matière de pauvreté ; (pie je n’étais pias assez peu soucieux de mon dme pour vouloir faire des choses illicites et contraires aux ordres de l’autorité ecclésiastique, à latjuelle je n’avais jamais résisté. Enfin , je me déclarais fatigué de répéter tant de fois des choses déclaréc's si ouvertement , si clairement explapuées , ([ue des enfants mêmes les auraient comprises. Je confesse m’être servi de cette expression. Celui qui interrogeait et celui qui écrivait étaient également fatigués; et l’interrogation à ce sujet cessa. On voulut faire quelques difficultés sur la date de la lettre de Viterbe , qui était récente, du 16 au 17 août, comme si les facultés avaient été accordées après la suppression ; mais cette lettre n’était pias de moi , et référait seulement les facultés accordées quelques semaines auparavant ; la date en était antérieure à l’arrivée de la nouvelle de la suppression à Viterbe. Dans cet interrogatoire, il me fut dit que j’avais, pour plus de sécurité et pour prévenir tout scrupule, obtenu de S. S. Clément XIll, pour les jésuites français , la permission de revêtir l’habit séculier, ce à quoi ils étaient contraints par le pjouvoir laïque. Sur quoi on me fit la question suivante.
10* Interrogation. Si ces concessions avaient été accordées piar moi sous forme de décret, quelle en était la formule et où se trouvait l’original? Itéponse. Il n’y a ni décret, ni formule ; j’avais la faculté vivæ vocis oraculo que j’ai communi-
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quée par lettre aux supérieurs de Frauce, qui, après en avoir fait la Qoùfication , auront brûlé ou déchiré la lettre , conune tout autre papier inutile.
Ki* Interrogation. On voulait connaître les noms de tous eeux (jui , en Sicile , avaient quitté l’habit religieux dans les conditions mentionnées plus haut. Je répandis qu’en Sioilo il y en avait à peu près cent; qu’en France , c'étaient tous les jésuites de ce royaume (ce qui est chose connue et publique), par conséquent environ trois mille, et que j’avoue n’avoir pas assez de mémoire pour retenir tous ces noms-là. — Ici on ajouta extrà-judiciairement que des doutes avaient été élevés par des théologiens subtils , à savoir si un religieux ne portant pas l’habit de son ordre est néanmoins soumis aux supérieurs réguliers de cet ordre T Je me contins et l’éponilis, selon le vieux proverbe et l’axiome connu : Habitue non facit mmathum; dans tous les pays d’infidèles ou d’hérétiques, comme l’Angleterre, par exemple, les religieux ne pouvant par nécessité porter l’habit de leur oi-dre , n’en vivent pas moins soumis à leurs supérieurs réguliers.
12* Interrogation. Si je connaissais un certain père espagnol, duquel me fut montré une lettre , et quelles instructions je lui avais données? Réponse. Ce religieux était supérieur d'une province, et m'avait questionné sur ce qui devrait se faire dans le cas où, sous menaces de perdre la pension alimentaire, on serait forcé de demander la sécularisation à l’autorité ecclésiastique légitime. Je répondis que , dans ce cas , on devait la demander. Mais il m'écrivit une seconde fois , et dans cette lettre interceptée , il me dit : S’il ne serait pas peut-être plus conforme à l’esprit religieux de se sacrifier en allant mendier? Je répondis donc à l’interrogation que je ne connaissais pas ce religieux de vue, mais bien par lettres; et que mes instructions étaient exposées dans la lettre qu'on venait de me montrer.
Interrogation. Si j’avais donné quelque instruction particulière aux Siciliens? Réponse. Non. Alors on m'opposa la
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lettre dont il-Aient dVlre pax'lû; je leur rappelai que cette lettre n’était pas d’un Sicilien , mais bien d’un Espagnol, et traduite de l’Espagflol; et ici on se tut.
14* Interrogation. Si, durant mon gouvernement, il s’était fait quelque changement dans les règles de l’ordre? Réponse. Aucun; et j’ai fait tout mon possible pour maintenir l’intégrité de la règle.
t.V Interrogation. S’il y avait des abus dans l’ordre ? Réponse. GrAce à la iiiisériconle di\ iue , il n’y eu avait aucun qui fût commun. Mais au contraire il y avait lieaucoup de régularité, lieaucoup de piété , beaucoup de sèle, et spécialement beaucoup d’union et de charité. Et ceci est manifeste, lorsqu’on a vu que, pendant t{uinzc ans de tribulations extrêmes, il n’y a eu ni désordre, ni tumulte intérieur, et que tous les membres étaient extrêmement attachés à leur ordre, quoique persécuté à l’excès. Ceci n’einpéche pas que, selon la condition humaine , il n’y ait eu quelques abus particuliers auxquels on a porté les l'emèdes opportuns.
16* Interrogatvm. Si je ne croyais vraiment plus avoir aucime autorité , depuis la suppression de la compagnie ? Réponse. J’en suis très-persuadé , et il faudrait être insensé pour penser autrement.
17* Interrogation. Quelle autorité je me serais cru posséder, si le pape, sans abolir la compagnie , en avait seulement disposé d’une autre manière ? Réponse. L’autorité que le pape m’aurait laissée , et non une autre. ( Ici , je les avertis (|ue ces dernières interrogations roulaient sur des sentiments intérieurs, qui, par consécjuent, n’étaient nullement sujets à l’examen judiciaire; que j’y avais répondu jusqu’à pi-ésent, mais ([ue je les priais de se borner à l’aveuir aux actes extérieurs. Ma piotestation fut acceptée, et ce genre d’investigations cessa.)
18* Interrogation. Si j’avais donné la faculté d'entendre les confessions ? Réponse, (jue la faculté de se confesser les uns les autres ne pouvait être accordée que par les supérieurs
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réguliers (je parle de la règle générale), (^e, chez nous, ce pouvoir était conféré par les supérieurs immédiats des maisons et provinces , et que je l’avais donné à plusieurs.
19* Interrogation. Si j’avais caché de l’argent ou des objets de prix dans des lieux secrets au Gesù? Si j’avais envoyé de l’argent hors de Rome, ou si d’autres l'avaient fait de mon consentement? Cette ([uestion et les autres concernant l’argent me furent faites dès les premiers interrogatoires. M. Andreetti me dit alors qu’on évaluait à 50 millions l’argent caché; dans d'autres interrogatoires postérieurs , il ne fut plus question que de 22 ou de 24 millions. On m’avertit que cet argent ayant été caché in tempore habili, l’action n’était pas coupable. Je répondis n’avoir caché ni argent, ni objets précieux dans nuis lieux secrets, et que personne ne l’avait fait à ma connaissance et de mon consentement; que quelques-uns m’avaient proposé de cacher des objets de valeur, mais que je l’avais désapprouvé, et dissuadé de le faire; que récemment on avait envoyé à Gènes une somme appartenant à une mission d’outre-mer; que cette somme étmt enregistrée dans les livres de la procure générale ; qu’elle n'avait pas été envoyée à Gênes pour y être mise en sûreté , mais pour être donnée à la mission à laquelle elle appartenait. — On me demanda aloi-s àqui cette somme avait été adressée à Gênes ; je répondis que je ne le savais pas, la chose n’étant pas dans mes attributions immédiates; mais que du reste j’affirmais encore une fois que ni moi, ni aucun autre, à ma connaissance et de mon consentement, n’avait envoyé hors de Rome même un sou pour le conserv’er ou le placer sur une banque ; et que finalement nos grandes richesses n’ont jamais existé; que les rumeurs populaires répandues à ce sujet par des malveillants sans doute, n’ont aucun fondement; qu’elles sont un rêve, un délire; que cette idée est devenue une vraie manie, et que j’étais surpris de voir des gens d’esprit ajouter foi à cette fable, de la fausseté de laquelle ils devraient cependant être convaincus après les étranges et diligentes recherches faites à
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Rome et dans d’autres pays pour trouver ces frésors imaginaires.
Interrogation. Quel argent arrivait à Rome d’autres pays? Réjxmse. Celui qui tâtait nécessaire au maintien des personnes attachées aux assistances , qui étaient dans la curia du général ; et aussi l’argent nécessaire aux dépenses ortlinaires et communes de l’ordre. — A combien se montait la somme? Réponte. Je l’ignore. — A qui le reraettaib-on à Rome? Je répondis que c’était aux procureui-s de chaque assistance , ou au procureur général. — Si l’on rendait compte au général de cet argent? Je répondis que non; parce que les procureurs des assistances en rendaient compte aux procureurs des provinces, d’où l’argent venait.
21* Interrogation. S’il arrivait de l’argent qui fût à la libre disposition <lu général ? Ré/ionse. Il en venait un peu annuellement , mais très-peu. Je m’en étais servi pour l’ordre , pour le soutien des Portugais ou de la maison du Gesù; je n’en avais jamais distrait un denier pour mon usage particulier.
22* Interrogation. Ue quelle manière les religieux portugais expulsés du royaume et envoyés à Rome se soutenaient-ils, sans qu’une (>ension leur fût assignée ? Réponse. Par le concours de l’ordre entier , comme cela se pratique en pareil cas. Mais ceci ayant dù cesser presque entièrement par suite de l’expulsion d’Espagne , de Naples , de Sicile, de Parme, et par d’autres circonstances encore, ils se soutenaient au moyen de legs pieux, d’honoraires de messes que les Portugais pouvaient accepter; par la vente de l’argenterie des églises, de tableaux et de meubles précieux ; tout cela était fait avec l’autorisation nécessaire. Us avaient aussi une pension due à la charité de Clément XIII , qui fut continuée par Clément XIV, et enfin les aumùnes qui arrivaient du dehors. — Entre les mains de qui arrivaient ces aumônes? Réponse. Entre les miennes ou dans celles du procureur général.
Voilà toutes les interrogations que l’on me fit, si toutefois la mémoire ne me trompe; car j’écris cette relation un an et
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quelques mois après que ce procès est terminé. Je crois cependant que je ne me trompe pas , puisque pour en conserver le souvenir, j’ai souvent repassé le procès dans mon esprit. Je l’écrivais de temps en temps brièvement sur une petite feuille que je brûlais ensuite : j’ad soumis ma relation à plusieurs personnes, et j’ai au moins la certitude moraJe qu'aucune autre interrogation importante ne m’a été faite.
Dans chaque examen on ne me faisait pas plus de trois ou quatre questions Je les priai de les multiplier, car mes réponses étaient promptes, brèves et précises; et l’on aurait pu expédier le procès en fort peu de séances. Ma prière fut inutilé, et je sus depuis qu’on avait ordre de ne pas faire plus de trois ou quatre questions dans chaque examen. Le criminaliste ne venait que tous les huit ou dix jours, quelquefois il tardait jusqu’à v ingt jours et plus ; on lui donnait les interrogations par écrit. Enfin Andreetti me déclara qu'il ne viendrait plus , qu’il ii'y avait plus d’interrogations à faire et que le procès était terminé.
Toutefois il revint au bout de quelques jours et se montrapiein de confusion.
ün lui avait dit que le procès était nul, et que pai' conséquent il fallait le recommencer. J’eus compassion de cet honnête homme avancé en Age , exercé depuis longtemps à la conduite des procès, considéré dans sa profession, à qui cependant ou représentait l’invalidité du procès comme s’il ne connaissait pas les conditions nécessaires à la validité d'un acU' pareil. En outre ceux qui revoyaient le pivicès à mesure , après chaque examen , auraient bien pu l’avertir l>enuGoup plus tôt de ce prétendu défaut de formalité. Il fallut donc le reprendre. Il est vrai (jue la chose fut e.vpétiiée eu deux ou tixvis examens. Les interrogationsdu premier procès furent l'éiiétées avec peu de changement , ét je léitérai les mômes réponses. On faisait précéder cliaque interrogation de certaines paroles de forme , auxquelles je ne lis pas attention , paroles dites par Andreetti et écrites par le notaire, et pareillement à la suite
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de chaque ({uestion on ajoutait le serment qui me fut demandé. Je ne reconnus pas d’autre différence entre le premier et le second procès. Peut-éti-e que. la répétition des paroles légales et celles du serinent à chaque interrogation, est nécessaire à la validité d’un tel acte. Je ne connais pas la pratique criminelle.
M. Andreetti m'avertit ipie le serment ne s’appliquait pas aux choses que j’attirmais sur moi-méme, mais à ce que j’sLfiirmais sur d’autres. Je répondis que cela m’était parfaitement indifférent ; puisijuc je n’avais rien déposé de faux , ni ne m’étais même servi d’aucune expression ambigüé.
Le second procès se termina vers le milieu de janvier 1774.
En supposant que le procès ne me ftt découvrir coupable ni même suspect d’aucun crime , je demandai plusiem's fois si au moins on me ferait connaître le motif de mon incarcération. Je ne pus obtenir de réponse , et finalement Andreetti me dit ces propres paroles : Cmitentei-uous de savoir que vous n’ètes emprisonné pour aucun ct'ime , et vous pouvez le conclure de ce que je ne vous ai même interrogé sur rien de criminel.
Je fis des instances pom' présenter un mémoü'e à la congrégation nommée pour les affaires des jésuites. La congrégation envoya de nouveau M. Andreetti avec le notaire; il ne me fut pas permis d’écrire le mémoire de ma main, noms seulement de le dicter. Je demandai ma mise en hberté; j’alléguai pour motif ma jiarfaite innocence qui ressortait du procès, mon âge de 71 ans, mes infirmités, ma réputation qui seiait compromise aux yeux de tout le monde et de la postérité, si j’étais retenu pnsonnier par la crainte qu’onavaitque je ne tentasse de rétablir la compagnie de Jésus. On ne pouvait m’en soupçonner à ^ucim droit, puisque je n’avais jamais rien entrepris contre l’autorité supérieure; que, dans mes actions, je n’avais pas lait preuw d’uue âme méchante et peu soucieuse de commettre de gra\es fautes , nemo /jrœsumitur malus nisi probetur; qu’à mon âge, après d’immenses travaux,
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on ne pouvait pas croire que je voulusse me jeter en de nouveaux dangers et m’exposer à de nouvelles tribulations. Que, de plus, l’entreprise était impossible, puisque tous les biens et toutes les maisons étaient perdus ; puis<]ue tous les princes avaient accepté le bref de suppression , et puisque , sans l’autorité pontificale , tout serait invalide et ne pourrait avoir aucune suite; etqu’enfinje ne désirais que passer en paix mes derniers joui-s. La congrégation répondit en termes d’oracle ; 0.\ avisera.
M. Andreetti me porta cette réponse vers la fin de janvier 1774, et ne revint plus. Huit mois Repassèrent; Clément XIV mounit vers la fin de septembre, et l'on n’avait pas avisé.
Je termine cette relation en protestant de l’avoir faite pour rétablir la réputation de la com|)agnie de Jésus supprimée; parce ipie, vu ma charge de général, ma réputation est liée à celle de la compagnie. Je me suis cru rigoureusement obligé de défendre la renommée de la compagnie ; s’il s’était agi seulement de ma réputation peiwnnelle , je l’aurais abandomiée à la divine providence.
Enfin j’atteste la vérité de toutcequiest contenu dans cette relation écrite et signée de ma main. Laurent Ricci.
Au mois de juin 1775, on rendit public à Rome, je ne sais comment, mon procès juridique. Les malveillants répandirent le bruit qu’il était falsifié , mais il y avait de bonnes raisons pour se convaincre de sa véracité. Des personnes auxquelles j’avais raconté mes interrogatoires attestaient (pCon retrouvait dans le procès des choses que j’avais rajiportées longtemps aupaiavant. Par la pulilication du procès, on sut qui avait été élu vicaire général, chose que je n’avais dite à personne, si ce n’est à M. Andreetti.. La publication de ce procès m’a rappelé une interrogation qui m’était échappée, et qui me fut vraiment faite. Je l’ajoute ici.
23* Interrogation. Si j’avais jamais écrit au roi de Prusse! Réponse. Oui.
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Inteil'oyation. Que lui avais-je écrit ? /té/Mise. Je lui avais recommandé mou ordre dans ses États, et surtout un proct s lie grande importance dont la perte réduirait à ude extrême pauvreté les jésuites de Silésie.
J’atteste de nouveau, et s’il le faut, par serment, que tout le contenu de ce récit est très-vrai.
Laurent Ricci.
Jusiju’ici nous n’avons fait que reproduire le i-écit authenliijue du P. Ricci. De ce procès ressort sa parfaite Innocence: ayant subi tant d’exameiLS, il ne fut pas interrogé une s<“ule fois sur aucun délit personnel, ni comme individu, ni comme chef de l’onhN?. Qu’on fasse attention à ce silence qui, à lui seul, peut convaincre les intelligences les plus rebelles. Quand donc un criminel n’est-il plus interrogé louchant ses délits et les causi's de son incarcération? La justice, che* aucune nation, n’a jamais eu pmr coutume de taire dux criminels leurs délits, même quand ces délits sont publiquement connus. Le silence à cet égard a toujours été une preuv e que les juges n’avaient aucun espoir de convaincre comme criminels ceux qu’ils voulaient condamner.
I.’innocence du général étant prouvée, celle de tout l’ordi'e l’est également. Car si le général est innocent de tout délit personnel , il ne pouvait y avoir aucune autre cause de son cmprisounemeut, si ce u’est les délits de sa compagnie ; c’està-dire, ce qu’il a fait, écrit , permis, enseigné et commandé comme chef de tout l’ordre. Donc, puisqu’il ressort du procès qu’il était également innocent comme général et chef de son ordre, il s’ensuit que l’innocence de l'ordre même est prouvée. Pour confirmer ceci, on doit remarquer que si les nom^ hreuses et graves accüsations portées contre la compagnie eussent été vraies , il était impossible que le général n’en fût pas instruit et n’y participât. Par exemple, dans l’accusation d’insulîordination, de dissidences intérieures et extérieures , le général aurait déjà été trèsscoupable de n’y avoir pas porté remède; très-cuiipable dans l’accusation de la morale relà*
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chée,puis(|u’il prenait les informations et choisissait les principaux professeurs et prédicateurs; trés-coupable dans l’accusation de commerce, puis<jue tout contrat de quelque Tnaporhince dépendait uniquement de son autorisation ; très-coupable dans l’accusation d’ambition, puisrju’il était le centre unique de tout pouvoir. On peut en dire autant du reste. Si donc le corps de la compagnie a\ait recelé des coupables, il était impossible que le général fût innocent. Mais le procès prouve qu’il était innocent de tout délit personnel ou même relatif: donc le procès prouve aussi que la compagnie entière est innocente de tout crime. Les examens mêmes démontrent non-seulement que le général n’avait pas fait de faute qui méritât la condamnation, mais encore que les indices de délits, même jkjut le faire incarcérer, manquaient.
Enfin nous avons sur ce sujet la protestation solennelle du P. nicci, le matin du 19 novembre 177."), en présence de plusiem-s pei-sonnes et a\ant de recevoir le saint viatique. — Getfe protestation, qui se ti'ouxe dans l’ouM'age, au chni>Ure de la suppression ', est tout à ta fois un témoignage glorieux de l’innocence complète et de la charité héroïque de son auteur.
1 CUmenl XIII cl Clément X/V, c/m/j. ix, p. 3S8.
EXÉCUTION DU BREF. — SOUMISSION DES JÉSUITES. — JÉSUITES DE RUSSIE
Lettre du duc d' Aiguillon au cardinal de Bemis.
Versailles , ce 23 novembre 1?73.
J’ai reçu la lettre, sans numéro, que Voire Éminence m’a fait l’honneur de m’écrire le 3 de ce mois, à Imjuelle était jointe h liste des ex-jésuites, tant français que coi-ses, qui se sont tiouvés dans les États du pape lors de la publication du bref qui a supprimé la société. Le roi , à qui j’ai rendu compte de ce que Votre Éminence me mande à cet éganl, est disposé à leur luMorder des pensions pour leur subsistance ; mais avant que de se décider sur ce point, il veut savoir si Sa Sainteté n’y a pas pourvu de son côté, ou si elle a pris quelques mesures tiour cet effet. J’attendrai l’éclaii'cisseinent que V'otre Éminence me donnera sur cet objet a\ ant que de faire passer à M. le duc de La Vrilliére la liste qui était jointe à la lettre de Votre Éminence. Au reste le roi consentira d’autant plus volontiers que les ex-jésuites français continuent de faire leur résidence à Home , où leur Age avancé ou leurs infirmités les retiennent forcément, que Votre ÉminencÆ rend un témoignage trés-avantageux à la sagesse de la conduite qu’ils y ont toujours tenue...
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Je lui renouvelle toujours, avec le même plaisir, le sincère et inviolable atlachement avec lequel je fais profession clè l’bonorer très-parfaitement.
Le duc d’Aiguiuoi». (Inédit.)
JÉSHTES DE RUSSIE '.
Conduite de saint Joseph Calasani , fondateur des écoles pics , lorsqu'il rit .son ordre détruit par un bref d'innocent X ; lettres qu'il écrit i ce sujet, oft il recommande i ses religieux de ne pas se séparer et de continuer i vivre selon les règles de leur institut jusqu'il ce que le bref de destruction leur soit intimé par les ordinaires.
1“ Lettres de saint Joseph Calasanz.
Patri Paulo Mariœ Angeloni Scholarum Piafum,
Legi quod de suppressione scribis, certusque sum te maxime de nostra rcligioneex ejus amore dolere. Nihilominnsoportet divino adhærere placilo, nt'([ue æniinna commoveri : quantum in nobis est positum, mnliri , ut institutum religionis sitbsistnt. Itaquc videtis, niliil est immutandum ist/iic in vitœ nostræ observantia, ac religiosis moriltus, donec ffreve indicafur... Quod cum vulgabitur, secundnm novas, quœ a sumnio Pontificp formàhuntiir, constitiitioncs vivelis. Inlerca quidquid bic pro redintegratione fiet, ex intervallo per litteras cognoscetis, et Doniinus nobis omnibus aJsit.
Romæ, 31 martii 1646.
Servus in Christo, Joseph.
> Consulter l'ouvrage , chap. x , p 431 et .suiv. sur In ronduitc des jésuites do Russie; et à In p.ige 439, sur les comliliniis que le canlin.il Caliiii exigeait pour que le bref de suppression eût force de loi. Voir aussi nux pièces juslificatives, n* xvi, p. MO, l'encyclique envoyée à tous les évêques par la congrégation de abolenda societate Jesu.
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Autrt lettre de saint Joseph Calasanz, au f)ère ministre des école* pies, dans la province d'Aquilée.
Puto ad vos pervenissc casus de nostra Religione notitiam : siippressam videlicet esse, redactamque in Congregalionem sæcularein, queniailmodum superiorihus litleris accepistis, sub obedientia Ordiiiarii loci. Ua Deo placuit : esto in œternuin laudatus. Curnmoveri , ac perturbari isthic socii propterea non debent sed manere instituti in custodia, donec ab Ordinario loci Breve indicelur.
Romæ, 31 niaidii 161(i.
Seruus in Christo, Joseph a Matre Dei.
Qui ne voit ici, d’après la décision de la sacrée congrégation des rites, que ni la conduite du Vénérable serviteur de Dieu qui défendit d'intimer le bref d’innocent à ses religieux, en Pologne, ni la doctrine qn’il approuvait, savoir, qxion ne devait rien innover et qu'on devait continuer n vivre selon l'institut, jusqu’à ce que le bref fût intimé par les ordinaires, n’ont enn)êclié Uenoit Xlll de p<irter b; décret d'béroïcité de ses vertus, le ti septembre 1728, et Benoit XIV de l’inscrire au nombre des Bienheureux.
2* Extraits du P. Boero , S. J., Osservazioni sopra l’istona
del Pontiiicato di Clemeute XIV..., /. //, p. {o^etsuiv.
On ne saurait douter que Catherine II, sidon la promesse qu’elle en avait faite en réponse au mémoire du P. Czerniewicz, n’ait écrit au souverain pontife Clément XIV, et qu’elle n’en ail reçu le consentement secret de laisser les jésuites en Russie dans le statu quo; les documents suivants en font foi.
Sous le pontificat de Pie VI , le comte Moûino éclata en plaintes amères et en menaces contre le pape, afin de le déterminer à porter un prompt remède aux progrès de 1& com-
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jini,Tiie dans la Hussio. A p.'ine Cathorine II en fiit-olle inforinée, qu’elle t?cri\it la lettre suivante au roi d’Espagne :
« Je fais savoir à Votiv Majesté la résolution que j’ai prise de conserver l’institut des jésuites dans mes États, résolution à laquelle je me suis déterminée pour des motifs à moi connus. Kt Comme je ne me suis point oppost'-e aux intentions de Votre Majesté dans votre monarchie , à l’égard de ces mêmes religieux, j’espère que Votre Majesté voudra bien ne mettre aucun obstacle à ce que je fais en leur faveur dans mon empire. Je fais également savoir à Votre Majesté que , dans toute cette affaire , je n’ai rien demandé au pontife régnant, et que je n’en ai rien obtenu. Je n’ai fait que me servir des pouvoirs qui m’avaient été accordés par feu le pape Ganganelli. Je préviens donc Votre Majesté de ne vouloir faire à Sa Sainteté la moindre plainte à ce sujet, ni de lui causer aucun désagrément ; car je me tiendrais cela fait à moi-même, et je me veirais obligée de prendre sa défense, au risque même de ma couronne, s’il le fallait. »
Cette lettre fut publiée dans les feuilles du jour, et M. Linguet l’inséra comme authentique dans ses Annules, n* 7, p. 2(10, édition de Ijondres.
Nous avons un autre témoignage de cette concession de Clément XIV, dans une lettre pastorale de l’évêque de Mullo, au sujet de l’ouverture d’un noviciat de jésuites qu’il faisait dans son diocèse. Son décret commence ainsi : u Cum tantum fuerit, celeberrimœ memoriff, Clementis papæ XIV studium gratilicandi augustissimæ Itussorum imperatrici , ut D. N. clementissimæ majestatis suœ causa, bullam quæ incipit : Dominus ac liedemptor, in imperii sui ditionibus executioni mandare omiserit... »
Cette lettre a été imprimée à Mohilow et répandue dans toute la Russie : or pourrait-on croire que l’évêque de Mallo, comme l’ont avancé quelques ministres , eût menti publiquement et en face de Catherine elle-même? qu’il ait osé affirmer en toute sécurité que Clément XIV avait acconle à
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l’impératrioe la rton-publicnfion de ce I)ref? On doit jouter que le iqêrae évéque, vers l’an 1797, certifia au P. Lustyg, de la compagnie de J^sus, que, du vivant mi^ine do Clément XIV, il eut entre les mains le rescrit du souverain pontife, où il était déclaré qu’op permettait la conservation des jésuites dans la Russie.
Enfin , je ne crois pas que l’on puisse donner sur cette affaire une preuve plus authentique que celle que je vais ajouter. 11 existe une lettre originale du marquis Ordogno de Rosalès, noble milanais; on y trouve le témoignage que Joseph II avait vu de .^es propres yeux la lettre écrite par Clément .XIV Catherine lî. Je vais transcrire littéralement cette pièce sur l’autographe rpie j’ai entre les mains :
«R. P. Panizzoni, comme Votre très-digne Révérence désire que je lui expose tout ce qui s’est dit !i Milan sur l’existence de la compagnie de Jésus en Russie, lorsque arriva dans cette ville Joseph II , de glorieuse mémoire , je me fais un devoir de lui donner les plus précises informations, et je suis heuleux de pouvoir me rendre à ses vœux avec la plus gi’anile satisfaction ; car il n’est rien , dans tout ce rpi’a déclaré cet . illustre monarque, qui ne vienne également confirmer qu’un corps religieux aussi distingué est const»rvé légitimement et avec les approbations nécessaires, à l’avantage au moins d’une partie, (juoique très-peu considérable, du monde catholique. Je dois la pi-évenir qu’à la cour de S. A. U. le sérénissime archiduc Fei’dinand,gouvei'neiu’ de la Lombaixiie autrichienne, où j’avais l’honneur de me trouver fréquemment, il s’éleva plus d'une fois de sérieuses questions sur la légalité et la légitimité de l’existence des jésuites qui s’étaient réunis dans un coin resserré de la Russie , malgré la suppression émanée du saint-siège. Quant à moi , j’ai cru invariablement, pour bien des motifs qu’il est inutile de rappeler ici , qu’on ne devait avoir aucun doute sim l’existence canonique des jésuites; ce sentiment favorable fut toujours le mien , quoique le sentiment contraire fût devenu plus commun à Milan.
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« U nVtait plus qupstiim de celle affaire, depuis longtemps, loi-s de l’arrivée de Joseph II. L’archiduc Ferdinand se l’étant rappelée, et désirant sans doute s’en éclairer davantage , il en fit part au monaripie, sou livre, qui jwusait seul, s’il le voulait, lui faire connaître le véritable état des choses. Ce prince, sans attendre qu’on l’inteiTogeAt , assura (ce sont ses propres e.\pressious ) que le marquis de Rosalès avait raison. Il déclara, eu outre, i|ue les jésuites pouvaient non-seulement rester en Russie, selon la forme légitime de leur coiqis , puisque le bivf du souverain pontife sur la suppression de la compagnie n’y avait pas été publié, comme dans les autres pays , mais aussi et bien plus encore , parce que le même souverain pontife avait écrit à l’impératrice une lettre cpi’il avait vue lui-méme, et par laquelle il lui accordait le pouvoir de conserver dans ses États la compagnie de Jésus.
« L’archiduc Ferdinand eut non-senlement la bonté de me communiquer cette décision si conforme A ma manière de voir et de parler, mais il m’avoua qu’il avait dû lui-même changer de sentiment; car d’apivs le récit et les ciiconstan- . ces signalées pai- Joseph U, il ne lui était plus possible de ne ’ pas partager mon avis. Voilà ce que je puis certifier en toute sincérité à Votre Révérence, en même temps que je lui ivitère l’assurance de ma coitsidéralion très-distinguée, a Parme, 3 avril 1799.
a Matthiei' OnDOGNO be Rosalès. a Que penserait-on maintenant sur l’existence de ce même bref de Clément XIV, si on le trouvait confirmé par le témoignage de M«r Garampi lui-même , qui alors remplissait les füuctions de nonce à Vai-sovie? Il en est pourtant ainsi Je possède une histouv qui a pour titre : Les jésuites de Itussic , ou Mémqires historiques, ajiologétiques , critiques et diplumatiquet sur l’exisletice constante et actuelle de la compagnie de Jésus dansfempirede /iussie. F.lle est écrite par l’archiprêtre Ferrari de Mantoue, homme d’une fidélité histori(jue à toute éprem e, et auteur de nombreux ouvrages. Voici ce qu’il rapporte n la
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page 61* de cette histoire : « Le P. Czerniewlez communiqua au nonce Garamjii l’humble supplique qu’il avait faite à la cour, ainsi que la réponse qu’il en avait reçue du ministre, et voilà pourquoi Tune et l’autia? out.été trouvées parmi les mémoires et anecdott's de ce même nonce. Quand bien môme ces pièces ne me seraient point parvenues de Saint-Pétersbom*g par un canal aussi fidèle, elles n’en seraient cependant pas moins dignes de foi, car c’est de la propre main du nonce qu’elles ont été transcrites.
a Je ne sais moi-môme, et je ne connais personne qui puisse me dire si l’impératrice écrivit après cela, ou fit écrire au pape au sujet de cette résolution arrêtée de vouloir conserver ses jésuites; mais je sais qii’à cette époque il circulait de main en main une réponse que l’on disait venue de Rome au nonce pontifical de Varsovie, et dans laquelle on lisait ces paniles précises ; a Jesuitac in iis regionibus pertna- (I nebunt in sMu quo, cum habitu, privilegiis et regulis usque « ad novam decisionem. »
s Dans les mémoires de Garampi, on trouve que cette résolution pontilicale fut, par le môme nonce, communiquée en copie authentique non-seulement à l’évôqne de Vllna et à son suffragant, mais expédiée également, comme il convenait d’ailleurs à la cour impériale de Pétersbourg. Il est certain, comme le fait rcmanpier le môme nonce dans ses mémoires, après avoir enregistré ce fait, il est certain fjue le rescrit en question venu de ,Rome se trouve et dans la chancellerie épiscopale, et à Pétersbourg, dans les archives de la chancellerie impériale. D’où je conclus, en signalant ce qu’a voulu taire Garampi, qu’il enistera certainement encfire ailleurs. Et comment ne pourrait-on pas le trouver dans les protocoles de la nonciature de Cologne , et dans les registres de la congrégation de la propagande? S’il n’y était pas, il faudrait donc dire ou que des malveillants hont dérobé, ou qu’il s’est égaré dans les jours de la révolution. . ' a Un de mes amis, homme de mérite et de probité, que
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je ne dois pas nommer pour le momeiil , mais certainement d'une loyale impartialité, et qui lut longtemps, et jusqu’à la mort du cardinal Garampi, honoré de la confiance de ce prélat, reçut de lui-méme les pièces que j’ai transcrites, et qui sont en tout semblables à celles qui tne sont venues de Saint- Péterebourg ; il vit lui-même et copia d’autres mémoires semblables sur cette affaire , écrits de la main du même cardinal. Cet ami me les a communiqués, et je m’en servirai dans la suite pom appuyer ma thèse. »
Venons-en maintenant au pontificat de Pie VT, qui nous fournira encore de plus précieux docniments, revêtus au moins de trois approbations formelles.
lo Le souverain pontife Pie VI v enait à peine d’être élevé à la chaire de saint Pierre, que le P. Czerniewicz, supérieur des jésuites de la Russie, écrivit en date du 15 octobre 1775, une lettre au cardinal J. B. Rczzonico, secrétaire des mémoriaux ; il y inséra un mémoii'e pour Sa Sainteté , qu’il informait de la protection que Catherine II accordait aux biens et aux personnes de la compagnie , ainsi qu’à la religion catholique ; il concluait ainsi :
« Sinat Sanctitas Vestra exorari ut ad eximendum scrupulum reliquis, qui nobiscum sunt juvenibus, haberi a nobis possit indicium ahquod, ex quo intelligatur saltem non displiccre Sanctitati Vestræ , quod Nostri in his regionibus, ubi breve promulgatum non est , prislinum societatis Jesu statum retineant. » Ce père savait fort bien que les ministres des cours, et surtout celui d’Espagne, mettraient tout en œuvre auprès du souverain pontife, afin qu’on ne changeât en rien les dispositions de Clément XIV. Et eu effet j’ai lu sur celle affaire une longue pièce de Monino, dans laquelle il fait comme de coutume au souverain pontife les protestations et les menaces les plus violentes ; c’est ce qui détermina le P, Czerniewicz à ne demander à Sa Sainteté qu’un témoignage de son agrément. Bien plus , afin de ne lui créer aucime entrave, si jamais sa lettre venait à être interceptée.
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il la confia h l’abbi^ Charles I$on\ enuli , qui , comme je l’ai dit ailleurs, vivait à la cour du roi de Pologne , et ce dernier eut soin de l’envoyer à Home , par une voie sûre et secrète. Or voici la réponse précise qu’il reçut de Son Éminence , le 13 janvier 1773 : « Admodum reverende Domine, Pergra» tæ mihi fuerunt litteræ tuœ , ex quibus humanitatem tuam erga me et Glementem XIII , Felic. Recordat. percepi, gralias tibi ago maximas et grato animo tibi respondeo. — Libellura tuum pro munere meo SS. D. N. pontifici Pio VI , ostendi et perlegi. Precum tuarum exitus, ut augura et exoptas, felix \ et intérim tibi, reverende Domine, observantiam meam erga tui mérita constanter confirmo. — J. U. card. Hezzonico D Cette r<![)onse parvint à son adresse par le même moyen que le mémoire; l’abbé Félix, auditeur du cardinal Rezzonico, y joignit pour l’abbé Uenveimti une lettre dans laquelle on lit ce qui suit : « Son Éminence n’a vu aucune dilDculté à présenter la supplique , car elle était fort bien conçue; aussi a-t-elle été accueillie avec beaucoup de bienveil» lance , comme je puis le certifier. Cependant le suppliant n’en peut espérer d’autre témoignage, que celui qui pouira paraître peu significatif et qui est renfermé dans la lettre cijointe de Son Éminence le cardinal; on en comprendra le motif, sans que j’aie besoin de le signaler. » — Telle fut sa réponse. On ne doit nullement s’en étonner, d’après ce que nous avons dit auparavant, car dans de telles circonstances, il était impossible de rien obtenir de plus. Mais c’était plus que suffisant, pour ceux qui ne demanilaient qu’un signe quelconque d’approbation de la part du souverain pontife.
t» Il existe une approbation bien plus explicite donnée par Pie VI, vivœ vocis oraculo, en date du 12 mars 1783, à Monseigneur Jean Bénislawski , coadjuteur nommé de l'arcbe-
> Ex autogr.
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YÔque de Mohitow ; c’était un religieux de la compagnie de Jésus, homme tout à fait recommandable par sa rare piété , èelon ^a^ eu du R. P. Theiner 11 fut au commencement: de 1783 envoyé à Rome par Catherine, avec la recommanda- Tion expresse que , sans parler de rien au nonce de Varsox ie , ni au cardinal secrétaire d’État, il eût soin d’obtenir immédiatement du pape que l’évéque de Mallo fût créé ai-chevéque de Mohilow , que lui-méme fût institué son coadjuteur, et enfin que Sa Sainteté confirmât tout ce qui avait été fait Jusqu’alors à l’égard des jésuites de la Russie. 11 fut accueilli avec beaucoup de bienveillance par le souverain pontife , qui d’abord paraissait fort disposé â tout accorder. Mais peu ile jours après, il dut clianger de sentiment, grâce aux notes menaçantes des coui-s étrangères. Heureusement il put se consoler à la nouvelle tpie Catherine 11 acceptait un nonce apostolique pour Saint-Pétei-sbourg, comme elle l’en assurait dans son message. 11 donna audience à Bénislawski ; il accoi-da avec beaucoup de bonté les deux premières demandes de la reijuète ; mais quant â la troisième qui concernait les jésuites. Sa Sainteté s’excusa de ne pouvoir dans les circonstances actuelles, expr'dier un bref, ou un rescrit qui exaspérerait les ministres des cours étrangères. Rénislawski répondit qu’il n’avait point d’instructions particulières pour demander un bref , qu’il se contenterait d’une approbation vivw vocis oraculo. Ce témoignage fublargement accordé, car Sa Sainteté répéta trois fois : Approbo, approbo, approbo.
M*!'' Rénislawski attesta, sous la foi du serment , la vérité de cette approbation verbale, donnée à la société des jésuites de Russie par Pie VI ; il en laissa au P. Czemievicz œpie aulhenti<iue munie de son sceau. Nous la transcrivons ici sur la pièce originale.
> Vicende delta Chiesa Cattolka nella la Polonia t nella Russia. Lugano, 1843, p. 49i.
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Ex audientia SS. D. nostri Pii PP. VI habita anno 1783 die 1 (12) mensis martii.
Cum ab augustissima Impératrice totius Rossiœ Cathariiia II ob tractanda negotia Archiepiscopatum Mohiloviensem, coadjuloriam ejusdem Arcbiepiscopatus et approbationem Jesuitarum concementia , Honiam ad SS. D. nostrum Pium PP. VI missus fuissem, exposui Sanctitati Suæ statum jesuilaioim confurmitei' iastituto suo viveutium , et quod sibi ad statum hune suum consenandum , de mandate ejusdem augustissimæ imporatricis , praqKisitum generalem elegerint. Quibus auditis SS. Duminus uoster et statum illorum et electiouem præpositi geueralis factam benigne conlinnavit, repetitis ter vicibus dicondo : Approbo, approbo, apprqbo. De hoc \ ivæ vocis oraculo fidem plenissimam facio , manumque meam et sigillum appono.
Dalum Polociæ, mensis julii die 13 (24) an. 178b. — iLoco sigilli.)
JoilAN'XES BeNISLA^ SKI ,
Episcopus Gndareusis, coadjutor arcbiepiscopalus .Mohiloviensis, eques ordinit S. Stanislai, manu pr.
3» Vers le m/'ine temps , le vénérable serviteur de Dieu » Joseph-Mai’ie Pignalelli avait résolu de se rendre en Russie pour prendre l'habit de la compagnie de Jésus ; il voulut com sulter auparavant le saint-père Pie VI, qui l’engagea à exécuter son dessein , et lui assura qu’il reoonndissait les pères comme de véritables jésuites. Nous avons, en témoignage de cette réponse de Pie VI , le serment de l’abbé Louis Mozzi , perstmnage aussi illustre par sa piété que par son érudition. Voici ce qui est rapporté en propres termes dans la vie du serviteur de Dieu : « Le P. Pignatelli avait formé le dessein de se rendre en Russie; avant de l’exécuter, il se présenta à Pie V’I , et le supplia de lui dire sincinement s’il regardait les
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jésuites de Russie comme dé véritables jésuites, et s’il lui conseillait d’aller dans ce pays prendre l’ancien habit de la compagnie. Le saint-père lui répondit tju’il pouvait y aller, qu’il en était content ; qu’il se revêtit donc de l’habit de la compagnie en toute sûreté de conscience , car il considérait les jésuites comme de véritables jésuites; et la compagnie existant eu Russie , H la considérait également comme y existant légitimement. Le P. Pignatelli me tint plus d’une fois ce langage , et il me promit de m’en donner par écrit une attestation confirmée par serment. Et moi, je jure devant Dieu que j’ai entendu plusieurs fois, de sa bouche même, ce que je rapporte ici. »
Le P. Theiner pourra objecter qu’à Ces pièces il en oppose d’autres qui les démentent ou les détruisent ; ce sont d’abord deux lettres du cardinal Ckji-sini : l’une au vicaire apostolique de Breslaw , l’autre à l’archevêque de Prague ; et puis ijuatre brefs de Pie VI adressés aux cours de France, d’E.spagne, de Portugal et de Naples.
Nous observerons en premier lieu que ces documents étaient déjà très-connus, et qu’aux yeux de tout homme instruit et judicieux , ils n’infirmaient ni ne détruisaient ceux ijue nous avons allégués. Quant aux deux lettres du cardinal Corsini, préfet de la congrégation de obolenda societate, on ne peut en conclure sinon qu’il était mal informé , (pi’il condamnait sans preuves les jésuites de Prusse ; et, qui pluS estj qu’il jugeait lui-même l’intimation locale du bref nécessaire, puisqu’il engageait l’évêque de Breslaw et l’archevêque île Prague à le notifier aux pères de la compagnie de leur diocèse.
Du reste l’on sait comment les ji-suites de Prusse s’étaient comportés Cn cefe circonstances critiques , et comment le roi Frédéric leur avait obtenu du pape lui-même la faculté de demeurer m statu quo. Les deux lettres du cardinal Ckirsini partent donc d’un faux supposé.
Que dirons^nous des brefs de Pie VI? Le R. P. 'l heiuer
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aftirmc (t. H, p. 506) ipie, pour démentir la fable impudente Ae l’approbation verltale des jésuites de Russie, que Bénislawski prétendait lui avoir été donnée pai’ le pape , le pape même, pendant que Bénislawski était encore à Rome , se vit dans la triste nécessité d'expédier ces brefs aux cours, protestant hautement contre le bruit faussement répandu d’une approbation quelconque de sa part, et annulant les actes de l’évêquè de Mallo. Or les brefs adressc-s aux rois de France et d’Espagne sont datés du 29 janvier 1783; le bref expédié à la reine Marie de Portugal porte la date du 20 février ‘, et Bénislawski n’était arrivé à Rome que dans les premiers jours de mai’s, et c’est au 12 mars 1783 qu’est rapporté l’oracle vivœ vAeis de l'approliation. Il est donc faux que Pie VI ait eu en vue, dans les brefs du 29 janvier et 20 février, de démentir un fait qui n’était encore ni arrivé, ni par conséquent publié.
3” Extrait d’une lettre du P. Michel Orlowki, de la compagnie de Jésus, ex-provincial de Prusse, écrite en juillet 1779.
L’illustrissime et révérenilissime évèiiue de Culm écrivit à Rome, demamlant s’il pouvait permettre que , dans son diocèse, les jésuites restassent dans le même état, comme ils avaient toujours été, comme ils étaient encore en ce moment. La congrégation cliargée spécialement de cette affaire par !?a Sainteté répondit qu'il leur était permis de rester comme ils étaient. Le même évêque, l’année suiv ante, écrivit de nouveau à Rome pour demander la même chose , et reçut la même réponse. Il renonvela encore sa demande la troisième année ; mais cette fois il ne lui fut rieu répondu : d’où" cet év iV[ue conclut qu’il ne devait plus rien demander, mais s’eii lenié aux déux premières réponses de Rome. Cependant il a
* Le même bref, en changeant seulement les noms et les personnes, fut envoyé plus lard, le 11 avril, àa roi des Deut-Siciles : mois ce n'était U qu'une affaire de chancellerie qui pouvait plus ou moins tarder d.ins l'envdi d'un bref déjà composé ét signé.
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f ail enregistrer dans les archives de sa chancellerie épiscopale toute cette correspondance avec Rome ; et m’ayant un jour invité à dîner, il se fit apporter ces pièces , me les montra et me les lut toutes.
a* Mémoire et réponse de la cour de Russie, au sujet des jésuites
de ses États. (Gazette de Cologne du mardi 9 mai 1 780.)
Les vues de l’impératrice de Russie, à l’égarxl des jt^suites établis dans la Russie Blanche, s«inl développées dans un mémoire de Saint-Pétersbourg , présenté à Varso\ ie , le 23 novembre par S. E. M. le comte de Stackelberg , à
Mgr Arclietti, nonce du pape à Cologne, et accompagné d’une lettre de ce ministre.
Voici la teneur du mémoire ; « La protection efficace et éclatante que l’impératrice a accordée de tout temps aux individus île la communion de l’Eglise romaine doit a\oir convaincu le saint-siège des bonnes dispositions de S. M. I. jtour ses intérète. C’est surtout à l’époque de la réunion de la Russie Blanche à son empire qu’elles se sont fait remar.jner pai-ticulièremenl : pour lors, autant que dans la suite, la cour de Russie a eu la satisfaction de prouver à celle do Rome sa condescendance , autant qu’il a pu dépenihv d’elle. An moment où il importait de donner une forme régulière tant au spirituel qu’au temporel des provinces rc\ endiquées, S. M. I. écoutant uniiiuement ses principes d hiunanité et de. tolétance,ne s’est pas permis d’attenter sur la liberté de conscience de scs nouveaux' sujets; au contraire, elle désira de la leur ‘conserver dans un degré qui leur devait faire gmlter tout le bonheur d’ètre transportés sous son sceptre bienfaisant. De là les privilèges d’immunité conscru's, ou accordés aux ecclés’.ashqucs, aux ordres religieux et aux instituts établis pour l’éducation de la jeunesse ; leur jouissance n’élait point attathée à d’autres conditions qu’à celle d’une fidélité inviolable
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et do l’observation exaote de tous les de^oil•sde lions sujets; et tant iju’il n’y avait pas de reproche à leur faire de ce ciMélà, ils devaient se reposer sur la saintebi de la parole de S. M. 1. et sur la validité de ses promesses solennelles. C’est par des preuves non équivoques que les sujets catholiques romains de l’impératrice ont constaté jusqu’ici leur fidélité; et, par mi attafthement sincère à leui-s devoii-s, ils sesoht acquis les droits les plus sacrés aux avantages qui leur avaient été accordés. L’instruction de la jeunesse a été de ce nombre i abandonnée, comme par le passé, aux soins de ces religieux (les jésuites); le gouvernement a remarqué avec satisfaction le zèle qui animait leurs travaux et les succès qui les ont tou* joux’S couronnés. Aurait-il été juste de priver d’iuie institution aussi précieuse les habitants de la Russie Blanche 1 Ils doivent cependant l’ètre dès que ces religieux seront mis hors d’état d’exercer leur ministère, ou , ce qui revient au même , dès qu’il ne sera point pourvu à temps à la continuation de leim exîsteqcÆ. L’exemple des autres pays prouve que dans aucun on n'a />« les reinjj/acer. Eh ! pourquoi nous priver présentement de ceux qui, parmi tant d’autres ordres , ont voué tous leurs soins à l’éducation de la jeunesse , et par conséquent au bien public ? Par ce principe de tout^ouyernement indé/mdant , qui n’est responsable à personne des arrangements qui lui paraissent les plus convenables poru? son administration intérieure, l’impératrice ne peut point admettre des sentiments étrangers sur ce qui con\ ient au bien de son empirci Dès qu’elle a daigné une fois approuver tout ce que l’évèque de la Russie Blanche a jugé à propos d’instituer pour l’utiiité des écoles dans ces provinces-là , et pour la permanence d'un établissement si utile à la jeunesse , Sa Majesté ne peut que désirer que le saint-siège , bien loin de trouver dans le mandement de révêipie de Mohilow aucune chose qui soit préjudiciable à ses intérêts , le regarde pluWt comme n’ayant pour but qu’un airangement/wrfictth'eret domestique, fait par l’autorité et de la pleine connaissance de S. M. I. C’est sous ce
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point de vue qu’elle a toiÿoure considéré cet arrangement , tant dans son principe que dans ses suites, qui tendent à l’avantage évident et exclusif de ses sujets catholiques romains; indépendamment des maximes et des principes qui peuvent convenir ailleurs , mais qui ne doivent point influer sur ces devoirs qu’il importe au prélat de la Russie Blanche de remplir avant toute autre chose. 11 n’en eSt cependant pas moins zélé pour ce qui a rapport aux égards dus à la cour de Rome , à la protection éclatante de laquelle il aspire particulièi-ement, par l’exercice de toutes les vertus qui distingueut un bon pasteur de l’Église au milieu de son troupeau , par sa probité et piété , pai' son éloignement des dissensions et des querelles, qui lui sont étrangères, et pai‘ son attachement aux vrais intérêts de l’Église. Ce sont là des titres qui lui ont valu la haute bienveillance de sa souveraine , et qui le rendent vraiment recommandable aux boutés du saint-père.
Lettre du C*‘ de Stackelberg, ministre de Russie, à M»' Archetti, lumceà Varsovie,
Je ne doute nullement que Votre Excellence ne trouve, dans la réponse ci-jointe de ma cour à son exposé , de quoi calmer les imiuiétudes de la sienne sur le mandement de l’évéque de la Russie Blanche. Je dois ajouter que le ministre de l’impératrice, instruit par moi <le la manière de penser de Votre Excellence, compte infiniment sur le caractère pacitùjue et conciliant qu’il vous connaît, Monseigneur, pour arranger cette affaire à la satisfaction mutuelle des deux puissances, qui, n’ayant l’une et l’autre que le bien de l’humanité en vue, ne peuvent se rxintrarier dans les moyens de le procruer. Pour moi, il m’est bien agréable de trouver dans mon cœur tous les sentiments dont je suis chargé d’être l’interprète dons cette occasion, et iiar la confiance avec laquelle je vois m’ouvrir sur cette affaire à Votre Excellence, lui faire entendre combien je suis pénétré de la justice ipie je lui rends. Je
JKSl’ITES UE RL'S-SIE.
doiâ obsei’ver égalemeat que tout ce qui va suivre n’est que te ivsultat de mes idées particulières , et qui ne doivent absolument ètie que d’elle à moi.
Je suis bien si^, Monseigneur, que vous conviendreï que dans une affame de la nature de celle que nous traitons, où il s’agit du bonlteur et de la religion d’un peuple , la politique et la vérité doivent parler le même langage , et par consé(iuent établir entre nous une confiance absolue. D’après ce priucipe, j’avouerai à Votre Excellence tonte la satisfaction que j’ai de voir ipie ma cour n’envisage ceci tpie comme un arrangement dans ses États, et, comme elle dit, purement domestique; ce qui parait exclure, d’une part, toute idée de pinirogativc blessée, et, de l’autre, celle d’une extension d’autorité sni’ les droits si délicats do la souveraineté , sm'tout de la part d’un pnu'e étranger, et au préjudice d’une puissance peu familiarisée avec tout ce qui aurait l’air d’un partage sur cet article dans ses États. Nous n’avons donc que le bien de la chose en elle-même à discuter : or, en la considéiunt sans aucune prévention. Votre Excellence sentira aussi bien que moi ({uels avantages les catholiques de la Russie Blanche peuvent retirer d’un établissement (jui seul peut procurer une éducation raisonnable, et dissiper les ténèbt es que la superstition a répandus sur le culte du peuple et d’une partie du clergé.
Par sa place ici, sa dignité dans l’Église et ses lumières. Votre Excellence appréciera bien mieux que moi l’étendue du mal qui en résulte pour la religion. Le seul moyen d’y remédier efficacement et constamment, était de confier l’éducation lie la jeunesse à im corps pieux , éclairé et permanenti Par quels encour agements et quelles récompenses pourrion»- Dous espérer d’attirer dans la Russie Blanche un nombre suffisant d’hommes instruits pour remplir des vues aussi sages! Il n’y avait qu’une résolution comme celle de l’expulsion des jésuites du midi de la Chrétienté pour opérer dans le nord le reflux de ces hommes voués par état à la culture des sciences et des lettres. Ainsi, les recueillir et leur offrir une
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patrie en dédommagement de celle qui les rejette, rassembler en même temps les membres épars de la société qui s’est trouvée chez nous, et ne perpétuer leur association qne dans la V ue de l'instruction publique, conune le déclare expressément ma cour, me parait im acte de sagesse autant que d’humanité, et point du tout une infraction dans le système hiérarchique et spirituel de la cour de Rome.
Plus la religion est éclairée, plus les fondements en sont solides; c’est un principe qui n’a pas besoin de preuves. Quel intérêt n’a donc pas le saint-siège de voir l’impératrice s’occuper sérieusement du soin de répandre l’instruction parmi des peuples éloignés de Rome , et qui, sous un gouvernement moins tolérant et plus jaloux de l’imité du culte dans ses États, aurait pu céder à des impressions bélénxloxesl Je sais mieux que personne combien l’impératrice est éloignée d’un pareil système; et les nouvelles protestations qu’elle donne au eaint-siége de sa déférence pour ses intérêts , soutenues de sa conduite pleine de bienfaisance pour les catholiques, forment ime preuve trop iiTéfragable de ses intentitms , pour que Sa Majesté Impériale ne dût s’étonner infiniment, si non-seulement on voulait trouver mauvais un arrangement purement civil et temporel dans ses États , mais encore si l’on trouvait coupable l’év f (jue de la Russie Ulanthe , pour avoLr rempli mi devoir sacré, en suivant les ordres de sa souveraine dans une opération qui , de sa nature, ne lui laissait aucun milieu entre la soumission la plus exacte et la désobéissance la plus ciiminelle.
J’ai ouvert mon cueur à Votre Excellence, et je me suis fait un plaisir de penser tout haut avec elle , dans la certitude d’éprouver de sa part un juste retour de confiance et de franchise, que je sais être dans son cai’actère comme dans ses principes.
En vous établissant. Monseigneur, l'interprète de ma com viction à l’égard des sentiments et des droits de mon auguste souveraine , c’est ajouter de nouveaux titres à ceux que l’im»
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pératricc a déjà de la <léférencc de Sa Sainteté , dont Sa Majesté Impériale sera bien aise de seconder les sollicitations paternelles pour l’avantage de l'Église catholique dans l’empire de Russie , et d’établir de plus en plus la réciprocité dans les égards, et l’harmonie dans les vues utiles au bien de la religion et au bonheur de ses peuples.
ti" Lettre du marquis Antici, ministre du roi de Pologne, à .V»*" Luca de Medici, à Florence.
Mon cher ami,
Rome, 9 mai.
Voici la relation que vous désirez. A la lettre écrite le 4 novembre dernier , styli veteris , par l’impératrice des Russies, Sa Sainteté répondit avec cette grâce que mérite si bien une souveraine qui a tant de zèle pour l’extension de la communion romaine dans son vaste empire. Il proposa donc d’envoyer à Pétersbourg un nonce qui sacrerait évêque Bénislawski, chanoine primicier, et porterait le pallium à Mp l’évé<]ue de Mallo, archevêque nommé de MohHovv. Cette réponse fut faite le 1 1 janvier de cette année.
Pendant que la lettre pontificale s’acheminait vers Pétei'sbourg , ce cabinet voulut accélérer les choses , et sans atten-’ dre de réponse , vers la fin de novembre , députa à Rome le chanoine susnommé, comme envoyé pour traiter de ces affaires et d’autres encore du plus grand secret , immédiafement avec le saint-père , en qui seul la souveraine des Russies avait toute confiance.
Le noble envoyé arriva lo !•' mai'S.
Le lendemain, Santini, qui est l’agent delà cour impériale, se rendit au Vatican pour donner avis de l’arrivée de l’envoyé moscovite près le saint-père; l’audience fut fixée au jour suivant, 3 mars; Santini y vint avec l’envoyé pour l’accré-
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(litcr, et celni-ri justifia de sa mission j«r des lettres signées de l’auguste impératrice Catherine II.
L’audience fut longue ; il y n'-gna une grande affabilité. On éclaircit les nombreuses équivoques qui se trouvaient dans la lettre papale du 1 1 Janvier, équivoques dont la source était daas les informations inexactes venues de Vai-sovie, qui avaient fait naître des doutes, mal fondés cependant contre ta personne de Mp Stanislas Siestrzencewicz , é\é<jue de Mallo irt pnrfibus , et vicaire apostoliipic do la Hussie Blanche pour les catholicpies du rite latin. Ct‘S doutes portaient spi'-cialeinent sur la lettre pastorale qu’il avait publiée, après avoir été nommé légat apostolique , pour l’ouverture du noviciat acconlé aux pères de la comjiagnie. Il avait interprété en ce sens les paroles claires et qui n’ont besoin d’aucun commentaire, telles qu’on les lit dans le rescrit pontifical qui fut envoyé en Russie , par le moyen de la congrégation de la Propagande. On voulait aussi des explications au sujet de l’existence canonivpie et légale de cet ordre religieux , Jqui s’y était conservé parce que jamais la peine de la sécularisation n’y a été signifiée pei'sonnellement à ceux qui en faisaient }>artie , comme cela a été fait à Rome, dans tout l'État pontifical et tous les autres einpi l'es; car cette intimation personnelle était aliBolument et substantiellement voulue et commandée par ce même bref de dissolution , qui ne forçait pas, mais exhortait les princes à faire usage de leur autorité et à permeUre aux évêques d’intimer aux jésuites la peine de leur' sécularisation.
Ensuite on passa aux affaires qui faisaient partie de la mission de l'envoyé impérial.
Sa Sainteté assura l’envoyé que l’impératrice obtiendrait ce qu’elle désirait, mais qu’il était convenable que, de son ci’ité, elle donnât à l’Église archiépiscopale de Polosk un archevêque du rite grec uni. Cette Église était restée vacante par la translation de Ms' Jason Smogorzewski au siège métiw politain de Pologne pour les Grecs unis, lequel avait été banni
JÉSUITES DE RUSSIE
de l’empire russe, à cause des lettres écrites à Varsovie au nonce contre les jésuites, et qui lurent interceptées par les ministi-es de l’impératrice.
L’envoyé assura Sa Sainteté qu’on se rendrait indubitablement à son désii’, et que l’Église de Polosk aurait un archevêque du rite grec uni ; le cœur paternel du souverain pontife en ressentit un indicible plaisir, car il s’agissait de ti-ois millions de Grecs unis qui, se trouvant sans pasteur, se seraient peutréti-e retirés de l’unité , plutôt que d’embrasser le rite latin.
Quant au pallium de l’archevêque nommé de Mohilow et sa consécration. Sa Sainteté déclara ne pouvoir rien décider avant d’avoir reçu de Péterebourg la réponse à la lettre du H janvier, dans laquelle Elle offrait , ainsi qu’il a été dit, d’envoyer pour cela un nonce.
Ce délai fut une sage disposition du saint-père pour éviter de faire naître encore de nouveaux embarras.
L’envoyé continua à se présenter de temps en temps aux pieds de 8a Sainteté, selon que l’exigeaient les affaires qui lui avaient été confiées. Dans l’audience du 31 mars, le pape lui confia qu’il avait appris, par des rapports de Vai-sox le, que la lettre du H janvier avait été accueillie par l’impératrice a avec la plus grande satisfaction, » et cpi’il recevrait la réponse dans huit joms.
En effet, le saint-père reçut cette réponse le 9 avril , par la voie ordinaire de Venise; il la communiqua le 10 à la congrégation du Saint-OfBce, et l’affaire de l’envoi d’un nonce à Pétersbourg fut terminée.
Mp üoria, camérier, fit dire le même jour par Santini à l’envoyé do se présenter le lendemain à l’audience. Il y vint, et le pape lui fit lire la gracieuse réponse de sa souveraine , qui acceptait avec reconnaissance le projet d’envoi d’un nonce, pour la consécration de Bénislawski et la remise du sacré pallium.
U ne pouvait rien se faire de plus glorieux pour Rome;
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la mémoire du pn{ic Pie VI restera immortelle, lies siècles se sont écoulés depuis le triste schisme de Phoüus; et voici la première fois que le siège apostoliipie consacre en ce pays un évêque de sa communion ; et cette consécration tomlvait sur Bénislawski , qui a été jésuite , et se faisait dans l'église qui a été «iemièrement donnée aux jésuites, les frères de l’Observance en ayant été congédiés. C’est là le commencement d’une nouvelle ère dans les fastes ecclésiasti(pies de ce pays. D’après le zide de Bénislawski pour la suprématie des papes, en faveur de larpielle il a écrit par l’ordre du prince Potemkin; d’après la faveur dont il jouit près de sa souveraine, tant par le droit de .sa naissance que par l’attachement qu’il lui a prouvé , coth; souveraine étant elle-même très-disposée à cette heureuse réunion , on peut espérer que ce vaste empire , qui compte trente millions de sujets , est au moment de rentrer au giron de la sainte Église romaine. Que Dieu aide et protège cette grande entreprise 1
L’envoyé avait l’ordre formel de quitter Rome aussiWt que sa mission aurait atteint son but. Ayant donc terminé toutes les affaires qui l’y retenaient, tant celles que l’on connaît que cjdles qui sont secrètes, et qui ne sont connues avec certitude quedoPétersbourg, il résolut de se remettre aussitôt en route, ce (pi’il lit en effet le mardi 15 avril; mais il voulut auparavant baiser encore une fois les pieds de Sa Sainteté , et lui rendre d’humbles actions de grâces du don, qui lui avait été fait, d’un magnifique chapelet de lapis-lazzuli , monté en or, avec une médaille d’or, portant l’image de Jésus et de Marie.
Beaucoup de choses ont été dites et écrites, rpii ne sont pas vraies, et cela vient de ce que les négociations u’ont pas passé, comme à l’ordinaire, parla secrétairerie d’État, qui avait été expressément mise en dehors par l’impératrice, ainsi (|ue le firent aussi d’autres coure , au temps du pape Beizonico , jK)ur des négociations du même genre. C'est pour cette raistm d’exclusion que les lettres de créance de Bénislawskî ne furent jxis présentées au secrétaire d’État ; il lui fit, il est vrai , une
JÉSUITES DE RUSSK.
visite ie lendemain de son arrivée, mais par pure convenance, sans parler d’alfaii’es, et lui remit une lettre de recommandation, écrite par HlKr Garampi, nonce apostolique & Vienne.
Rome, 22 mai 1793.
Voici la copie de la lettre de l'impératrice des Russies è 8. E. le comte de Stackelberg , son ambassadeur à Varsovie , que vous m’avez demandée avec la plus grande instance :
a 2 mars 1783.
a Nous avons reçu, en même temps que votre rapport , la lettre que le pape nous a écrite, et qui est conforme aux eXplit cations que vous a données l’archevêque de Cbalcédoine, son ministre. Le pape s’étant montré disposé à satisfaire ê nos demandes en faveur de l’archevêque de Mohilow , et de son coacljuteur Rénislawski , nous agréons la détermination d’envoyer à notre cour son ministre, et nous lui avons répondu de la manière la plus amicale , comme vous verrez par la copie de notre lettre que nous vous communiquons. Eu remettant cette lettre à l’archevêque'de Chalcédoine, pour être envoyée à destination , vous ne manquerez pas de l’accompagner d’un compliment analogue, tant pour la personne du pape que pour son ministre. Vous ferez entendre que c’est par son moyen que doit toucher à son terme une affaire dont nous désirons tant le succès, et pour laquelle , quant à nous, nous sommes dans notre plein droit; que nous regardons l’envoi à notre cour d’un ministre du pape , comme une marque évidente d’amitié de la part de ce prince , et qu’il sera reçu avec toutes sortes de distinctions qu’accorde notre étiquette aux ambassadeurs et ministres des têtes couronnées ; que le choix de .sa personne ne pourrait que nous êtra extrêmement agréable , d’autant plus que ce ne serait que pour obtenir la perfection et le complément de l’œuvre. »
Telle est la lettre de l’impératrice. Pour quiconque a un peu de pénétration, il en ressort évidemment que cette souveraine , en condescendant ê cette puissante médiation et s’interposant eu faveur de Ms' de Cbalcédoine , n’a pas laissé de
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lui signifier, de la manière la plus sensible et la plus délicate, qu’il était admis, il est vrai, à cette haute mission, mais dans le seul but de solliciter le perfectionnement de l’œuvre; c’està-dire de sacrer évêque Bénislawski et de porter le pallium à Mp de Mallo, archevêque élu de Mohilow : ce qui revient à dire, Ms' de Chalcédoine ira à Pétersbourgpour faire honneur à un individu de la compagnie de Jésus, et à celui qui a soutenu canoniquement son existence et l'a aiTermie, en faisant ouvrir un noviciat , en vertu des pouvoirs qu’il a reçus par l’organe de la congrégation de la Propagande, avec la signature de Mp Borgia, secrétaire, qui par là restera célèbre dans les fastes de la compagnie. Et voici une étrangeté de ce siècle trèsétrange. Un archevêque et un nonce se trouvent honorés de dépenser plusieurs milliers de sequins pour sacrer évêque un membre de la compagnie, et donner le pallium à un prélat qui en a toujours été représenté comme tertiaire , suivant la langue de l’opinion abusée.
TÉMOIGNAGES SUR LES SUITES DE LA SUPPRESSION
1“ Le R. P. Thein» écrivait en 1833 : « Le grand et terrible cliangement que nous remarquons depuis la fin du xviii* et le commencement du xix° siècle dans l’éducation de la jeunesse, tant de celle qui se destine au ministère des autels que de celle qui doit remplir diverses fonctions civiles de la société , ne peut s’attribuer qu’à la suppression de la société de Jésus. Ce fut cette suppression qui enU-alna le renversement de toute éducation chrétienne, à laquelle elle en substitua une tout athée , qui ébranla l’ÉgUse et l’État jusque dans leuis fondements. La destruction de cette illustre société fut suivie de celle des institutions les plus respectables et les plus saintes '. Elles tombèrent avee celle qui avait été leur plus ferme appui. *
* ( Note du R. P. Theiner.) Parmi lei nombreux témoignages des écriraina les plus distingués, tant catholiques que protestants, qui viennent A l'appui de ce que j'avance, je me contenterai de citer le passage suivant de U. Pierre de Joux : « On a aboli en France cette merveilleuse institution qui avait élevé le siècle brillant de Louis XIV, et qui régna longtemps sur l'opinion par l'ascendant unique des talents et des vertus. Cette congrégation renommée, tant qu'elle eut été debout , aurait prévenu le grand catacljrsme politique ;
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Et plus loin : a La blessure faite à 1 éducation de la jeunesse par la suppression de la société de Jésus était incurable... •
a Louis XV'l versa des lai*mes amères sur la secousse violente que l’éducation de la jeunesse avait soufferte par la destruction des jésuites, et accusa dans de généreuses paroles M. de Choiseul des maux qui s’en étaient suivis, b
— Le prince de Montbarrey n’est pas moins explicite, à sa manière, sim les effets de la suppression des jésuites : a Dès ce moment , l’éducation nationale fut remise nécessairement entre les mains de tous les grimauds subalternes soumis aux grands désorganisateurs. Les jeunes gens, entrant dans le monde, y arrivaient imbus de tous les principes de licence, et sans aucun frein qui pùt les arrêter. Tout fut dès lors perdu ; la ruine de la monarchie française fut prononcée, et l’époque de l’exécution fut ajournée au premier moment favorable, n ( Mémoires, t. III, p. 94. )
— Le duc de Lévis (p. 170 et 174) confirme tous oes Jugements en ces termes : « Puisque j’ai eu occasion de parler des jésuites, je dirai avec vérité que j’ai toujoure remarqué une prodigieuse différence, pour l’instruction, entre les pei'sonues élevées dans leurs collèges et la génération suivante. Ceux qui avaient étudié chez eux savaient tous le latin, et par consé»pient n’étaient pas absolument ignorants, au lieu que depuis, à la cour, sur dix hommes , il n’y en avait pas un qui entendit Virgile. Voilà, quantà la manière d’élever la jeunesse, un préjugé favorable pour eux. On voit quel vide avait laissé dans l’État la suppression de la société <le Jésus. L’éducation de la jeune noblesse, dont elle était pi-esque exclusivement chargée, fut partagée entre des séculiers, pour la plupart sans instruction , sans moeurs , imbus des principes philosophiques qui
«Ile était aux avant-poitei de Tordre social ; on ne poaxait le renverser sans anéantir préalablement la puissance morale qui le sontenait. Elle est tombée sous les coups d'une coalition abusée par de faux rensei^rnemeiits cl par l'esprit de parti, cette institution conservatrice ; mais avec elle tombèrent, bientét après, les ordres relipeni , le clergé séculier, les autels , la monarchie. » {Lettres svrVlttUie; 1. 1, p. 11».)— Hist. des Instit. eceles.\ 1. 1, p. 87*, *0*.
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commençaient à se répandre, et des maîtres de pension , vils spéculateurs, plus occupés de leur fortune que de l’avancement de leurs élèves. Et que l’on ne croie pas que ce fut seulement en France que la destruction des jésuites fit un tort irréparable à l’éducation ; il en fut de même dans toute l’Europe. »
Dans son TMeau de l’Espagne moderne (t. I, p. 327) Bourgoing n’a pu s’emi)êclier de remarquer que, depuis l’expulsion des jésuites, l’éducation de la jeunesse n’a fait qu’empirer en Espagne , et qu’il ne se présentait que des sujets très-médiocres pour remplir leurs chaires. Tous les voyageurs, amis ou emiemis des jésuites, ont été obligés d’avouer que l^iiout où les jésuites furent renvoyés , .ils ne furent pas remplacés.
2' Pour prouver l’influence que les jésuites continuaient à exercer à Rome sous Pie VI, même après leiu: suppression , M. le comte de Saint-Priest emprunte aux Mémoires du chevalier Bourgoing un récit fabuleux de la prétendue apothéose du vénérable Labre. « C’était un saint , selon le noble écrivain , ((ue les jésuites voulaient opposer à Palafox , dont leur parti venait d’empèchcr la béatification. » — Rien que de faux et de controuvédansce burlesque épisode que l’auteur semble avoir amené là afin de dérider le lecteur. Cependant M. de Saint-Priest a dit au fond plus vrai qu’il ne le pensait peutêtre , mais sous un point de vue bien différent. Au moment où la cause de Palafox, présentée depuis tant d’années à la sanction de la congrégation des Rites , allait être rejetée ou ajournée indéfiniment , on introduisait la cause de béatification d’une vénérable servante de Dieu , aussi attachée et dévouée à la compagnie de Jésus que l’évêque d’Osma semble, lui avoir été opposé; c’était la vénérable Marie-Anne de Paredès, appelée le Lys de Quito. Voici ce qu’écrivait à ce sujet, en 1781 , le profastant Christophe de Müit ( Journal pour l’Histoire de la littérature et des arts, t. X, p. 209 ) : a Entre
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les griefs que Palafox a soulevés contre les jésuites , il a pré^ tendu que jamais ces rebgieux n’tasûent été w pu être des guides sûrs dans le chemin de la perfection. Or , dans le temps même où l’évèque d’Osma formulait cette accusation , vivait à Quito ime vierge vénérable, nommée Marie de Paredès, qui avait pour directeur et pour maître dans la voie de l’esprit un père de la compagnie de Jésus. Et cette pieuse vierge américaine, morte en 1674 , Pie VI vient de lui accorder, le 19 mars 1776, l’honneur d’un décret solennel où il déclare qu’elle avait praticpié dans un degié héroïque les vertus chrétiennes. » — C’est la môme Marie-Anne de Jésus de Pannlès y Florès, que N. 8. P. le pape Pie IX a mis deraièroment au rang des bienheureux, lë 20 novembre 1853.
3° A propos d’une nouvelle proscription dont étaient menacés les jésuites en 1828, un homme d’Etat traçait les lignes suivantes :
« On a écrit des milliers de pages en leur faveur et contre eux. Je n’ai pas la prétention d’y rien ajouter; je répéterai seulement. Mais c’est qu’il y a des choses qu’il est nécessaire de répéter, en France surtout. Machiavel a dit des Français de son temps « qu’ils étaient si préoccupés de l’avantage et du désavantage présent, que leiu* mémoire ne pouvait garder le souvenir des bienfaits ou des torts passés. » Il n’est pas absolument impossible que notre caractère ait changé; il n’est pas impossible non plus qu’il soit encore comme au temps de Machiavel. Je répète donc que la nouvelle expulsion des jésuites serait le plus magnifique témoignage du prodigieux pouvoir de l’absurde.
« On a dit qu’ils nuisaient aux intérêts de la religion : et qui a dit celai des hommes qui n’aspirent qu’à la ruine de la religion.
« On a dit qu’ils étaient ennemis des rois : et qui a dit cela? des hommes qui n’aspirent qu’à la chute des i-ois.
« On a dit qu’ils étaient ennemis de la charte : et qui a dit
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cela? des hommes qui la violaient ouvertement à leur détriment.
« On a dit qu’ils exerçaient ime influence pernicieuse dans l’État : et qui a dit cela 1 des hommes dont la funeste influence fait, depuis trente ans, tous les malheurs de l’État.
« On a dit qu’ils n’étaient pas tolérants : et qui a dit cela? des hommes qui sont animés envers eux de la plus coupable intolérance qui fut jamais : l’intolérance des hommes qui ne croient point.
« On a dit qu’ils étaient ennemis de la liberté : et qui a dit cela ? des hommes qui les chassent de leure églises, de leurs écoles et de leur pays; des hommes qui blessent à la fois, dans leurs personnes , la liberté religieuse , la liberté politique et la liberté cix ile. Ni la sottise de l’accusation', ni l’effronterie des accusateurs n’ont suffi. Ou savait bien qu’on était ti-ompé, mais on voulait l’être. Je sais bien que les habiles n’ont pas toqjom's été seuls, et qu’il s’est trouvé à la longue quelques centaines de bonnes gens qui ont fini par répéter candidement toutes leurs folies. Us avaient pourtant tenu pendant vingt ans un autre langage. Mais que fait cela? U n’y a pas si grand sujet de surprise. À quoi bon des fourbes et des hypocrites, si ce n’est à faire des dupes? S’ils étaient réduits à se tromper entre eux , le métier ne serait pas si Iwn (|u’il l'est devenu. Otez les faibles et crédules, vous ne trouverez plus un fripon qui veuiUe prendre la peine de dii-e une fausseté.
O Quand vous mettrez du prix à faire élever vos enfants selon les principes de la religion et de la constitution de l'État, c’est-à-dire chrétiennement et monarchiquement, ce jour-là vous voudrez encore des jésuites. Jusque-là, je ne nie point qu’il vous soit facile de vous en passer.
« Quand je haïrais et redouterais les jésuites autant que leur plus fanatique ennemi , je croirais encore que le maintien de la liberté de conscience serait d’un plus grand prix que leur expulsion. Comte de Peyronnet. »
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RÉTABUSSEMEKT DE LA COMPAGME DE JÉSUS.
!• En Riusic,
Hestitutio tocietati» Jexu m regno liustiaco , annuerUe imperatore Paulo p'imo.
Dilecto filio Francisco Kareu pi-esbytei-o , ac superiori congregationis societatis Jesu in iinperio Russiaco^
Plus PP. VII.
DaECTE FiLi, Salütem et aîostolicam Benedictioneji.
§ 1. Catbolicæ fidei in amplissimis Russiaci imperii regionibus conservandæ et ezcolendæ , necnon spirituali Iidelium regimini inslaurantio prospiciens Fec. Mem. Pins PP. VI pr»decessor noBtcr,annuente Catharina II , tune in humanis agente, totius Kusaiœ impératrice, per apostolicum legatum Joannera Andream archiepiscopum Chalcedonenscm, nuncS. R. E. cardinalem et epi6Copuni4labinensem , unam cathedram arebiepiscopalem cum suo capitule in civitate Mobiloviœ erexit , eidemquein arcbiepiscopumetpastorem præfecitvenerabilem fratrem Stanislaum Siestrzencewicz, cum ordinaria facultate ac potestate super Catbolicos latini ritus in iis omnibus provinciisac regionibus totius Russiaci imperii, in ([uibus nulla esset erecta sedes episcopalis. No vis aHis provinciis, quæ pridem régi ac i-eipublicæ Polonica* suberant,imperio Russiaco adjectis, prcclara serenissimi imperatoris Pauli I in Catbolicos voluntate factum est, ut idem prædecessor nostei' Pius PP. VI per alterum legatum venarabilem fratrem Laurentium atebie-
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piscopum Thebarum , episcopailuR cathulicorum græci ac latini ritus cathedras, iii iisdeni regionibus dudum ereclas lii-^ inaverit, stabiliverit , aUjue ajioslulica auctoritate immiveril> ipsam quoque Mohilovioiiseai ucclusiain inetropolitica polestate auxcrit, et decoraverit. Veriim quamvis malta liinc sint ex AposUdicie Sedis providentia, et supn'ini principis Pauli 1 benigiiitate Catholicis ad coruin spiritiudem salutem coinparata subsidia, quid tarnen Ula sunt, aut quomodo satis esse possunt in tanta regnoruni latitudine, quæ in Europæ et Asiæ partes protenditur, in quibus nec ullic suiit sedes épiscopales nee, regularium ullius ordinis co'nobia; exiguus, vel nuUus sacerdolum numerus; plurinii pascua quærentes, sefl non babentes, qui pascua salutaria demonstret , ut idcii-co Nos, qui pastores sunius in uuivei’sa domo Israël, repetere sœpius cum Christo Uedemptore iiostro debeamus : JUeuû quidem multa, oi)erarn autem paucil Quamobreni, cum nonnulli exlinclœ per apostolicas Cleuientis PP. XIV prædecesso* ris nostri lilteras societatis Jesu presbyteri in illis partibus a pluribus annis commoraiites, erudiendœ, ac l)onis moribus et fidei catholicæ nidiinentis imbuendæ juveiituti, verbi Dei prœdicationi ac sacramentis administrandis sese obstrin» gere valde exoptent, eorum præsertim opéra uti se velle ad spiritualem catbolicorum subditorum suonun curam ac inslitutionem clementissimus imperator Paulus I declaravit, eosque in unuiu corpus conjungi, ac nostra auctoritate muniri enixe postula vit. Tu ita«iue, tuo ac prædictorum isthic degentium presbyteroruin nomine, humillimas ad nos dedisti preces, in quibus obseqiienti animo supplicasti , ut, quo, ne cœtus istc ac societas vestra nullis fulcita præsidiis, quibus Apostol ica Sedes rcgulares oi-dinesac congregationes munire consuevit, eorum qui nunc vivunt, interitu dilabatur, in societatem vos prislinam uniri, et canonice posse existere, apostolica auctoritate decemeremus.
§ 2. Nos, qui cid apostolicæ servitutis onus, quamvis imparibus viribus, subeuudum a Deo Vocati sumus, nullum pro
48Î BOCCMEUTS. — CONCLÜSK»'.'
nostra pastf^rali solliritudine prætormittere officidm debcirm#, quin clericos et presbytero?, qui «tudium et laborem in e\c<v lenda vinea Domini non refngiunt, novis stimulis excitenuis, et gratiia etiam ac favoribus prosequamur. Nil vero ad vitia resecanda , ad morum disciplinam retinendam , ac fidei pn»ceptis ehristianam plebem informandam aptius reinedium adhiberi posse censemus, quam ecdesiastico? viros in unum corpus consocialos , communibns legibus ac instituas sub unius præsidis iK)testate conjungere , ut diniicando adversus hunaani genei is hostcm , quæ ejiis niultiplires atqiie insidiosæ artes nocendi sunt, non dispei-sis et disjunctis viribus, sed uno veluti agmiue facto, ac districto verbi Dei glatlio frangant ilium penitus et expiignent. Vere eoim tune explelur regii psaltis votum ; O quam bonum est et jucundum habitare fratres in unum... Quoninm îllic mnndavii Dmninus benedictiontm et vitam usque in sœculum ; et itemin alio loco : Habitantes in dmno Domini uniiur maris et lahii sunl , didces sivml eapientes cibos in domo Domini cum comensu; non eos sane cil>os , qui ad alimoniam corporis inserviunt , sed spirituales cibos , ((ui aniinæ vires augent, leüciuntque famelicos panem ijuærentes, nec invenientes qui ilium ois porrigat.
§ 3. Æqua igitur ne honestacum sit,etcatholicæ religionis cultoribus peiaitilis Iwc postulatio tua , maximum vero ei pondus accedit, ex pt^lentissimi ac præclarissimi imperatoris Fauli I cx)mmendatione. Jam enim humanissimis suis ad Nos datislitteris, die XI augusti superioris anni millesimioctingen- Icsimi, benevolo se admodum erga vos esstî animo osteiidit, vestiamque postulationem a nobis adinitti, gratissimum sibi fore significavit , utilissimum ratus catholicos subditos suos hoc novo spirituali piiesidio jmare ; nihil enim iiiagis ad juventutem in iJei cultu, in morum disciplina, in obsetjuio erga sublimiores potestates informandam conduceve posse arbitratus est , quam si ecclesiastici prolrnti^pie viri hnio subeundo oneri præficiantur ; cpiod de vesfra (ide, integritate, ac bcientia sibi maxime pollicefur. Quare jam imprimis tem-
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plum , quod pro Catholicis Petropoli aslificahiiti est^ vohis (iustodiendiim, ac sacris ministcriis celebrandum magna liheralitate commisit, collegia inslaurare ac vohis coinmendare, alia(|ue moliri paratus est, (jiiæ uostra* communionis hominihus maxime profutura CAJiifidimus. His autem faillis ac tam magiii principis in nostros catholicos collatis beneficiis, nonne gratiani referre deliemus, ejusque votis assentiri, nec sinere irrilam ac inanem apud Nos esse vestram ab eo susceptam commendationem?
§ 4. Perpensis itaque rebus omnibus, ac præsertim matm'e consideralis iis lemjxirum, locorum ac personarum varietatibus, quæ nova consilia capessenda,' aut priera moderanda, prout Ecclesiæ utilitas postulat, Nobis, ipii supremi ejusdem modéra tores sumiis, suadent ac prope imperant; implorato primum enixis precibus divini Numinis pi'æsidio, accilisque in consilium nonnullis S. R. E. cardinalibus, posfulationes vestras benigne excipere \olentes, te tuosqiic socios a quibusvis excommunicationis, suspensiouis et interdicti, aliisque ecclesiasticis sententiis, censuris et pœnis a jure, vel ab hominc qua\is occasione vel causa latis, si quibns quomodolibet iimoilati existitis, ad eflectumpræsentium tantum consequendum, harum sérié abst>lventes, et absolûtes fore censentes , motu proprio , certa scientia , et ex apostoHc» nostræ potestatis plenitudine, te ca>tcrosque presbytères isthre degentes, aut qui in posteram adventuri sunt, quique dudum istiusmodi congregationi uomen dederunt, aut deinceps daturi sunt, in unum corpus, in Congregationem societatis Jesu uniri , adunari, conjungi i)osse, intra tamen Rossiaci imperii fînes diuntaxat , et non extra , in una aut pluiibus domibus arbitrio superioris designandis, eadera apostolica auctoritate permittimus et indulgemus.
§ 6. Hujus autem congregationis supertorem , seu prœsidem generalem ad Nostrum , et Sedis Apostolicœ beneplacitum, te, dilecte fdi, deputamus et cunstiluimus cum omnibus tbcultatibus necessariis et opportunis ; primigeiiam saucti
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Ignatü regulam, a Paulo PP. III prædecessore noslro suis apostuücis consliliitionibus conlirmatam et approbatam, sc({ui et retineri posse conceilimus; tuosque , qiios iii coiigregatio nem cooptavcris, sucius a l ]iuei'urum institutiunein iu bonis moribus et disciplinis incurubere,colIegia et seniiuaria regere, et probantibus et consentientibus locoruin ordinariis, confessioues iideliuin cxcipere, \ei'ljuni Üci aniiuiitiare, sacramenta adniinistrare libt're et valide [M)sse, item deceriiimus, ac declaiTimus. VüS(jue præterea munes , et Congregalionem istam societatis Jesu sub Nosb’a et Sedis Apostolicæ immedialaprotectionc ac subjectiune recipiiims, et quæ ad illani firmaiidani et comniunicndain , alque ab al)usibus et corruptclis, si quæ iri epseriut , rcpurgaiidam , in Domino \ isum fuerit expedire, Nobis et Successoribus nostiis præscribenda, ac sancienda i-eservamus.
§ (i. Decernentes bas nostras prœsentes littcras, semper lirmas , validas , et efficaces fore , et esse , suowjuc plenarios et intégrés effectus sortiri , et obtiuerc dcbei c , ac illis ad cpios speclat , et pru tempore spectabit in omnibus , et per oinnia picuissime suil'ragari, et ab eis respective inviolabilitcr observari.
§ 7. Non obstantibus quibuscumque ordinationibus et constitutionibus apostolicis, statutis et consuetudinibus ; privilegiis quoque , et indultis , et litteris apostolicis in contrarium praemissoruni quomodolibet concessis, confirmatis, et iiinovatis, ac illis prœsertiin Clemenlis PP. XIV incipien. Dominus ac Redemptor, sub aunulo Piscatoris expeditis die XXI julii MÜCCLXXIIIjin iis dumtaxat quæ præsentibus nostris contraria sunt, et pro dominio imperii Hossiaci tantum. Quibus omnibus et singulis illoruin tenore præsentibus pro pleno et sufficienter expresse et ad verbum iiiserto lutbentes, illis alias in suo robore permansuris, ad præmissorum effectum tantum, specialiter et expresse derogamus, cæterisque in contrarium quibuscumque.
§ 8. Volumus autem ut earunulein præsentium litterarura
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transLimptis scu exeinplis efiam iinpressis, manu alicujus notarii publici subscriptis , et sigillo personæ in ecclesiastica dignitatc constituta* munitis, eadem prorsus fides in judicio et extra adhibeatur, quæ præsentibus ipsis adhüieretur si forent exhibitæ, vel ostensæ.
Datum Romæ, apud sanctam Mariam Majorem,sub annule Piscaloris, die septima martii, millesiino octiiigentesimo primo, pontiticatus nostri anno primo.
Dans la royaume de Naples.
Restitutio societatis Jesu in reyno ulriusque SicilUn.
Dileeto lilio Gabrieli (iniber, presbytère, superiori ac prœsicli geuerali coiigregationis sticielalis Jesu in imperio Rossiaco.
Plus PP. VU.
Dilecte fui, Salutem et apüstolic.vm Rëxepictionem.
§ 1. Per alias nostras in forma brevis datas litteras, die VII martii MDCCCI, pi'tente serenissimo Paulol, tune totius Ros<siæ imperatore, justisque de causis animum nostrum moventibus, prævia ad infra«eriptum tantum etfectum dei’ogatione similium in forma brevis litlerarumClement XIV,pra;decessoris nostri, ineipien. — Dominus ne redemptor — super suppressione ac extinctioue regularis ordinis societatis .lesu datarum die XXI julii anni MDCCLXXIII, presbyteris secularibusin imperio Rossiaco degentibus, quinovæ congregationi societatis Jesu adscribi vellent, facultatem dedimus in umim corpus sese uniendi, adunandi et conjungendi, sacramenta de consensu ordinai’iorum administrandi ; juventutem bonis moribus ac liberalibus disciplinis imbuendi, et sub regimine tune in humanis degentis Francisci Kareu superioris ac prœsidis generalis hujusmodi congregationis, a Nobis ad Nostrum
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et Sedis Apostolicæ benepladtum dcputali , iatra fines dumtaiat iniporii Rossiaci, vivendi juxta rcgulam sancti Ignatii a tel. n!C. Paulo Ili prædecessore uostro suis constitutiouibne confinnatam et approbatam , prout in iisdem iitteris latins conlinetur.
§ 2. Nuper vero carissimus in Christo filins nostei* Feixlinaudus , utriusrjue Siciliæ , et Hierusalem rex illustris , exponi nobis fecit, videri sibi, maxime in prœscntium teinporiim circumstantiis , profuturum ad rcgni sui juventutem bonis moribus informandam ac leetis salutaribusqne doctrinis inslruendam , si quemadmodum in Rossiæ imj)ciiü, ita in suis dominiis constilueretur eadem congrogatio socielatis JesUjSub ipsa régula sandi Ignatii a præfato Paulo III jwntifice confirmata , inter cujus prœcipua munia sodalibiis eidem adscriptis incumbentia, illud recensetur adolescentes, aut in collegiis altos, aut in publiais gj'mnasiis congregatos instruendi ne erudicndi.
§ 3. Nos igitm’ dicti Ferdinand! i-egis vota suorum sulKÜtorumspiritualem ac temporalem utilitatem præse ferentia, ac majorem Uei gloriam, et animarum Cliristi lideliuin salutein in primis l'espicientia, pro pastoralis nostri oilicio debito benigno animo excipientes, ex certa scieutia ac matura deliberatiooe noslris, deque apostolicæpotestatis plenitudiue prajfatas nostras aposlolicas in forma brevis litteras pro imperio Russiaco datas, ad regnum utriusque Siciliæ extendimus, ideot^ue facultatem tibi concedimus et importimur, ulsi\e per te, siveper dileclum libum Gajetanum Angelini antedictœ congregationis procuratorem generalem, omneset singulus, qui in utidusque Siciliæ regao congrcgationi hujusm<xli, (juæ PeU’opoli ac in imptuio Rossiaci), aucloritalc nostia pei supradictas informa bievis litteras constituta existit , nomeu dare veliut, eidem congregationi unire ac conjungere intra fines regni utriusque Siciliæ libéré ac licite possis cl valeas. Hos autem in ima, seu plurilms domibus congregatos, ac siib tua, et pro Umpore f JÙstentU prœpositi generalis, juxta primige-
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nam sancti Ignatü regulam, a Paulo papa 111 prœdeceesoi'e nostro suis apostolicisconstilutionibusconlirniatam, obeilientia Aivuntes, utpariter intia fines utriusque Sicilûe ad puerorum in.stituUoiiem in catholica religione ac bonis moribus , et iliscipliiiis incumbere, collegia et seminaria regere, itemque Christi tidelium confessiones excipere, verbum Dei anuun-> tiare, et sacramenta adminisbare respcctivis locorum ordinariis adprobantiljus, et consentientibus, libéré et licite siiniliter posse decernimus et declaramus; eosderaque , oc domus, Collegia, et seminaria , sicut prælertur, erigenda, congregationi societatis Jesu iii Hossiaco imperio constitutœ uuiinus atque adgregamus, et sub Nosira et Sedis .\postolica“iminediata subje<.tione et pndectione recipimus.
§ 4. Reservantes nolâs et suecessoribus nostris Romanis pontificibus ea decernero ac præscribere, quœ ad societab'm ipsam lirmandam et communiendain in Domino noverimus exjHîdii’e , queniadinodum etiani in promeinoralis nostris litteris, die VU inartii MÜCGCl , quas hic pro expressis haberi Vüluiuus, iiubis et suecessoribus nostris reservavimus.
§ 5. Decernentes bas uostras præseutes litterassemper firmas, validas, et eflicaces fore, et esse, suosque plenarios et integros ellectus sortir!, et obtinere debere, ac iUis ad quoe 6pectat,et pro tempore spectabit, in omnibus et peromnia plenissirne sullragari, et ab eis resjiective inviolabilité!’ oljservari.
§ (1. Non übstantibus quibuscum(]ue onlinatiouibue , et oonstitutionibus apostolicis, statutis et consuetudinibus; pri> vilegiis qiKxpie , et indultis, et litteris apostolicis in ctiptra* rium præmissorum quomodolibet concessis, confirma tis, et innovatis , ac illis praesertim Clementis XIV incipien. — Dotmnus ac JiedemjMor — sub annule Piscatoris expeditis die XXI julii MDCCLXXUl, in iisdumtaxat, quæ præsentibus nostris contraria sunt. Quibus omnibus et singulis, illoram tenore præsentibus pro pleno et suffieienter expresse, et de verbe ad verbum inserto habentes, illis alias in suo robore permansuris, ad præmissorum effectum tantum, specialiter
488 POCl-MËXTS. — CONCLUSION.
et expresse derogamus , cæterisque in contrarium quibuscumque.
, § 7. Volumus autem, ut earumflem præsentium litterarum transumptis, scu exemplis etiam impressis, manu alicmjus notarii publici subscriptis , et sigillo personæ in ecclesiastica dignitate constitutœ raunitis, eadem prorsus fides in judicio , et extra adbibeatur, quæ præscntibus ipsis adhiberetur, si forent exbibitæ, vel ostensœ.
Datum Romæ, apud sanctam Mariam M^orem, sub annule Piscatoris, die trigesima julii millesimo octingentesimo quoi-to, pontiiicatus nostri anno quintu.
3° Enfin la compagnie de Jésus fut rétablie dans tout l’univers par le pape Pie VII, le 7 août 1814. La bulle par laquelle le vicaire de Jésus-Christ accomplit ce grand acte, se trouve dans l’ouvrage, aux pièces justificatives, n° xxvni, p. 5&1.
A la nouvelle du rétablissement de la compagnie de Jésus , l’on vit accourir dans les nouvelles maisons de l’ordre qui s’élevaient de toutes parts , une foule de ses anciens enfants & qui, ni le long intervalle de temps, ni les malheurs, n’avaient pu arracher du cœur l’amour de leur mère. La plupart étaient aflaissés sous le poids des années , mais tous ils semblaient renaître et voir reluire encore pour eux les beaux jours de la jeunesse. Parmi ces vétérans de la science non moins que de la piété , l’on remarquait, en Italie, les PP. Panizzoni , Gentilini, Pétrucci, Galàn, Pérelli, tous auteurs d’ouvrages ascétiques ou scientifiques; le Portugais François Furtado, littérateur et poète dans la langue de Camoëns;.ie Mexicain Iturriaga, théologien et philosophe; les savants Espagnols Andrès, de Ocampo, de Salasar, Raymond de Aguirre, etc.; enfin le pieux et zélé Felici , et le vénérable vieillard Albert de Montalto, qui, né en IG89, était âgé de 126 ans , lorsque en 1814 il redemandait à so remettre, pour mourir en paix, sous la règle et sous les auspices de son pf>re saint Ignace.
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En Espagne , l’empressement n’était pas moindre. Les PP. de Zimiga, Arévalo, iMasdeu, de Ossuna, Soldévila, Zenzano, llonlero, Ochoa, Gaspar de Lacarrera et Villavicencio , tous distingués comme orateurs, historiens ou professeurs, ramenaient dans leur patrie une colonie de cent exilés survivant A tant de misères.
La France, l’une des premières dans l’œuvre de la destruction, se trouvait moins favorisée au jour de la restauration; pros<ine tous les anciens membres de la compagnie a^■aient succombé , ou sous le nombre des années , ou sous les coups du glaive sanglant de la persécution , ou sous le poids des chagrins et des misères de l’exil. Quelques anciens compagnons des Derthier, des Broticr et des Desbillons, qui avaient pu traverser tant d’oi-ages, vinrent encore s’y ranger sous les étendards de saint Ignace. Parmi eux nous comptons l’infatigable athlète de la religion, le P. .Augustin Bai'ruel, les PP. Picot de Cloriv ière, Simson, Fontaine; et enli» le P. Billy, qui, chassé de Russie en I8'20, par des vents contraires, put, en se réfugiant dans sa patrie, y retrouver la pratique de la vie et (les observances religieuses. — J.-B. Billy, né en 1723, avait été admis dans la province de Champagne dès l’annt'e 1733. Plus tard , il avait été se joindre aux pères de la compagnie établis en Russie, et av ait été choisi pour remplir les fonctions (l’admouiteur auprès du général le P. Brozowski. En 1802, le P. Billy écrivait la lettre qui suit à l’un de ses anciens confrères, le P. Bourdier-Delpuits ' , alore occupé à Paris à diriger la pieuse et célèbre congrégation de la Sainte-Vierge , dont on a tant parlé sans la connaître.
Lettre du P. Billy au P. Deljjuits.
Madame la maréchale (de Broglie) a pu vous faire savoir,
* Le P. J.-B. Bourdier-Deipuib, né le mai I7M, entré dam la rompagnic de Jésus le 18 décembre 1752, est mort à Paris en 1811. Le P. Bill} lui a survécu ; plein de jours et de mérites il s'est éteint , en 1830, kgé de 92 ans.
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mon cher ami, que j’ai reçu votre lettre ù moins d’un mois de sa date; vous jmjuvcz juger si elle m’a intéressé. Mais parlons d’autre chose sans transition et sans phrase.
Je vous ilirai, mon cher ami , que le saint-siège a confirmé par une huile solennelle la comjiagnie de Jésus eu Russie, dans tous ses privilèges ; et que le gouvernement a accepté h huile. Depuis lors, beaucoup d’ancieas membres d’Italie , d’Allemagne, d’Angleterre inèine , ont demandé leur agrégation dans la société léintégiée. 11 manque des Français , parce que la société ayant été détruite en France longtemps avant de l’étre dans les auties pays, tout ce qui en reste aujoiml’hui est vieux ou invalide. Cependant, par l’état des choses, les jésuites de Russie auraient liesoiu de membres français pour la préilication et l’éducation, à cause du grand nombre de Français qui sont ici. Que ne donnerais-je jias jx>ur vous faire sauter, l’abbé Richard et vous, à Rétersbourg ou à PoloskJ Je désirerais encore, au delà de ce iju’on peut dire, l’abbé LKmzé, qui était attaché à la jmroisse île Sainl- Germaiu-en-Laye aviuit la révolution, excellent sujet sous tous les rapports. Si même , parmi quelques jeunes gens bien pieux, bien aUés, amis de la société, vous en connaissiez qui pussent se déterminer à passer eu Russie , quel bien ne feriez-vous pas |>our la plus grande gloire de Dieu , eu leur pix'sentaut le moyen de venir se réunir ù une société qui vous est si chère et qui va devenh plus importante , plus utile et même plus nécessaire, que jamais ù la religion. Cette mission est singulièrement intéressante. Je suis fâché que les divers réles que j’ai été (d)ligé de remplir ne m’aient pas mis dans le cas de faire des sermons , je trouverais à les débiter; mais à mon âge ou ne compose plus, et ma mémoire est perdue. Allons, mon cher ami , voyez, cherchez. Mais tout ceci avec prudence; ne faisons pas claquer noli-e fouet : ne l’éveillons point la jalousie , le préjugé ou la liaine. /'«www le bien humblement et modestement. Peut-être est-ce à cette tranquillité, à cette modestie que les jésuites russes, polonais, ont
Di.
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(lil Itmr uouservatiun. Dieu soit béni! voilà un excellent moyen pour rétablir la société , si Dieu veut continuer tle s’en senir. Encore une fois, mon cher ainj, agissez prudemment. Je connais votre zèle et votre attachement pour la compagnie de Jésus ; v ous ferez sûrement de votre mieux, eu vous souvenant surtout que nous devons principalement aimer cette bonne mère pom' sou chef, Jésus-Christ Notre-Seigneur. ,
C’est le H. P. Grulier qui est aujourd’hui général; il a succéilé au P. Kareu, qui est mort l’été dernier. Depuis deux ans, les jésuites ont un collège à Pétei'sbourg ; ils desservent l’Eglise cathoUipie. Ils y font beaucoup de bien, quui([u’il y ait encore quelques ennemis, qui leur ont suscité des tracasseries; mais il parait qu’aujoui'd’hui tout le monde à peu près leur rend justice , et qu’on se réunit à bien penser sur leur compte. — Dieu sur tout.
Je vous embrasse ex anima, et on Notro-Seigneur.
UlUY.
Moscou, le 15 décembre 1802.
Nous avons vécu avec des vieillards que 1e rétablissement de la compagnie de Jésus par Pie VII trouvait au bord de la tombe; ils avaient connu, goûté les anciennes douceurs de la société première , les anciennes et poignantes douleurs de la société détruite. Le grand nombre de Icui-s frères, que la suppression avait séparés sans les désunir, n’était déjà plus ; mais tous avaient conservé jusi|u’à la fin le hen des regrets et des souvenü’s, et l’habitude de la règle et de la vie religieuse. Les populations qu’ils avaient évangélisées leur rendaient hommage ; et les âmes qu’ils avaient formées à l’amour de Notre- Seigneur bénissaient avec eux le nom et l’esprit d’une compagnie qui avait laissé dans les monuments subsistants de son zèle un si précieux héritage. Ces anciens pères, comme nous les appelons, avaient tout perdu avant l’ùge, tout, et bien plus que la patrie, la famille! Quelques-uns retrouvaient, en nous les domiant, les mœurs, la langue, l’union
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et la joie de leurs jeunes années. Surtout ils respiraient sous l’abri protecteur que leur rouvrait le vicaire de Jésus- Christ. Une mémorable aCQiction les avait jadis accablés, quand la main du successeur de saint Pierre les avait envoyés forcément dans la liberté de la dispersion , comme les tribus dKîsrael. Mais les jours de l’exil étaient enfin écoulée, et l’amour du siège apostolique, inné pour tout enfant de saint Ignace, et qui devient comme l’Ame de son Ame, nous repla^it dans notre élément naturel et chéri. Nous avions donc la patrie, la famille dans la religion rétablie et reconstituée ; nous les avons encore , nous les garderons jusqu’à la mort, nous l’espérons; et oubliant les maux passés, confondant au sein du même dévouement les noms des pontifes qui nous défendirent ou nous frappèrent sans cesser jamais de nous aimer, nous ne retiendrons de tous nos religieux souvenirs et des traditions de nos pères que l’obéissance et le coui'age du zèle le plus ardent pour travailler, pour combattre, pour servir, en tout temps , en tout lieu , sous l’autorité paternelle du pasteur suprême, héritier de la puissance comme de l’amour du divin Rédempteur.
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